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V  E  trouvai  un  cabinet  vitré,  qui  étoit  à  côté  de 
nia  chambre  :  il  etoit  meublé  comme  l'apparte- 
ment, d  un  damas  cramoifi  ,  avec  un  lifér^  d'or 
a  petite  frange.  Une  douzaine  de  tableaux!  nhcés 
avec  fymmetrie  entre  pluîïeurs  glaces,  reprér^ 
tant  des  , eux  d'enfants  ivec  Jes  pL  jdi's  p.  .^f';;"" 
rendoientce  lieu  très-agréaWe  ;  m^sceoA 
prévint  le  plus  ,  fut  une  bibliothèque  placée  S 
lefond,  rempiie  de  tous  les  hvres  de  mufiq^eles 
plus  modernes.  '""t-i-e  les 

Ma  toiiette  étoit  placée  dans  la  parde-r^K, 
dont  ,'ai  parlé  :  elle  étoit  relevée  de  ton  J.- 
c^KXes  qui  fervent  à  Pajurtemeard'une tmml" 
les  quarres  eto.entrempiisde  bracelets,  d!"",V 
&  de  toutes  les  prétintailles  modernes     le    „:; 
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gnoîs  trop  d'être  interrompue  ,  &  de  n'avoir  pas 
îm;:  le  XZ"^.^^  qu'il  me  falloit  pour  achever  ma 
revue. 

Je  ne  fus  pas  peu  furprife  lorfque  j'ouvris  les 
armoires,  de  la  quantité  de  linge  &:  d'effets  qui 
s'ofFroit  à  ma  vue  ;  ce  qui  étoit  à  mon  ufage  ,  me 
parut  d'une  beauté  &  d'une  finefTe  extrême.  Dans 
un  endroit  féparé ,  je  trouvai  une  quantité  rai- 
fonnable  de  vaifTelIe  d'argent  ,^dont  j'avouerai 
que  la  vue  me  fit  un  plaifir  extrême. 

La  féconde  armoire  fervoit  d'une  efpcce  de 
buffet ,  Se  renfermoit  une  vaifTelle  de  fiïance  fi 
fine^i  que  je  la^crus  d'abord  du  Japon  ;  les  fépa- 
rations  contenoient  toutes  les  cliofes  neceffaires  à 
la  table. 

Après  avoir  parcouru  toutes  ces  chofes ,  je 
repaffai  dans  ma  chambre;  je  fus  curieufe  de 
favoir  ce  que  renfermoit  une  grande  com.mode 
revêtue  de  marbre ,  qui  n'étoit  pas  un  ào.^  moin- 
dres ornements  de  mon  appartement;  plufieurs 
pièces  d'étoffes  deftinécs  à  fiire  des  robes  de 
toutes  faifons  ,  rempHlfoient  le  premier  tiroir': 
l'on  avoir  tout  prévu  ,  &  l'on  étoit  defcendu  juf- 
qnes  dans  le  détail  àts  moindres  chofes.  Cet  exa- 
men paroîtra  fans  doute  ennuyeux ,  mais  il  eft 
iiéceffaire  pour  fiire  connoître  àfond  lecaraétere 
de  mon  nouvel  amant  ;  l'amour-propre  y  trouve 
peut-être  fon  compte  :  c'eft  ce  que  je  paffe  légè- 
rement ;  de  pareils  foins  font  bien  flatteurs  &  bien 
féûuifants  pour  une  jeune  perfonne.  Je  manquerois 
de  fmcérité,  fi  je  ne  convenois  pas  que  j'y  fus 
extrêmement  fenfibîe  ;  ce  qui  augmenta  dans  les 
fuites,  lorfque  l'expérience  m.e  fit  connoitre  que 
ces  préfenîs  ne  m'avoient  pas  été  faits  dans  aucune 
vue  fufpefte  ni  dangereufe. 

Cependant  le  peu  de  repos  que  j'avois  pris  les 
nuits  précédentes,  m'avoit  fitiguée  à  un  pomt 
que,ciuclqu'envie  que  j  euffe  de  continuer  mon 
examen,  je  ne  pus  aller  plus  loin.  Le  fommeJ 
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commençoità  s'emparer  de  mes  yeux,  8c  m'ac- 
cabloit  û  fort,  que  je  fus  obligée  d'aller  me  jetter 
dans  mon  lit  ;  là  mon  âme  fatisfaite  ,  ôc  fans 
inquiétude  des  événements  ,  n'offrit  à  mon  efprit, 
que  des  images  gracieufes,  &  me  lai fTa  goûter 
•un  repos  fi  tranquille,  que  je  ne  me  réveillai  que 
bien  avant  dans  le  jour.  ^ 

Le  foleil  étoit  prêt  à  fe  coucher  ,  lorfque  le 
bruit  des  carrofTes  me  fit  enfin  fortir  de  mon 
iit;  je  me  fouvins  alors  que  je  m'étois  enfermée 
en  dedans,  &  je  fus  ouvrir  mes  verroux.  A  peine 
eus.je  touche  à^  la  porte ,  que  ma  Femme-de- 
cliambre  parut.  Vous  êtes  bien  peureufe,  Mada- 
me me  dit -elle,  en  me  regardant  d'un  air 
patelin,  vous  vous  barricadez  en  plein  jour  ?  je 
rae  luis  deja  prefentée  plufieurs  fois  pour  ûvoir 
il  vous  n  aviez  pas  befoin  de  moi  ;  la  crainte  de 
troubler  votre  repos  m'a  fiit  attendre  jufqu'à 
prefent  Je  repondis  a/Tez  froidement  à  ce  dif- 
cours.  La  phyfionomie  de  cette  fille  ne  me  re- 
venoitpas:  ron  n'efl  pas  la  maîtreffe  des  mou- 
n  w'  ^'  ^  ^^^^^P'^hic  ,  Se  je  me  fouviens  que , 
neta  t  encore  qu'un  enfant,  j^étois  agitée  de 
pareihes  préventions,  &  elles  font  ce^'pendant 
fouvent  bien  mjufîes.  L'on  doit  s'arrêter  à  ces 

ZTTiTr  ""t'  "^"^   ^'^"  P'"^'  ^^^^  ^'^  gens 
lont  afn;z  malheureux  pour  n'avoir  point  cet  air 

qu,  annonce  &  qui  flatte,   dont  le  caractère  8c 

le  fbnd  valent  fouvent  beaucoup  mieux  qie  Je 

commerce  de  ceux  qu'un  fiux  coup^d'œil  a  for- 

ine  ;  1  on  éprouve  tous  les  jours  la  folidité  de  cette 

reflexion,  fans  fe  corriger  cependant  de  ce  dé- 

La  Brochan  ayant  ouvert  mes  fenêtres ,  je  fus 
y  prendre  Tair:  il  faifoit  le  plus  beau  temps  du 
monde,  chacun  alloit  à  la  promenade  ;  eXoi^ 
pas  accoutumée  à  voir  un  fi  grand  monde.    La 

veux    m/rr^-  ''  ^"//^  P'^^^^^  devant  mes 
yeux,  me  difTipoit  agréablement  j  j'étois  enchan- 
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rée  de  la  propreté  Se  du  goilt  dont  les  femmes 
^toient  mifes;  je  les  examinois  avec  rattention 
la  plus  exacte  ,  &  celles  qui  me  plaifolent,  étoient 
fuivies  de  mes  yeux  ,  jurqu'à  ce  qu'une  diftance 
éloignée  les  eût  dérobées  à  la  foiblefîe  de  mes  re- 
gards. Cette  occupation  m'attachoit  tellement, 
^ue  nulle  autre  penfée  n'agitoit  mon  efprit. 

li  faut  que  les  femmes  conviennent  avec  moi, 
que  le  penchant  le  plus  fort  que  nous  ayions,  c'eft 
celui  de  nous  examiner;  cela  ne  fe  fait  guère  fans 
que  la  jaloufieou  l'envie  n'y  entrent  pour  quelque 
chofe.  Nous  nous  rendons  juflice  difficilement  : 
cette  mauvaife  habitude  femble  être  attachée  à 
notre  efpèce.  Quelque  revenue  que  je  fois  aujour- 
d'hui delà  bagatelle,  j'avoue  avec  ingénuité  que 
je  me  feus  encore  quelquefois  fufceptible  de  as 
baffes  impreiïions.  Je  commence  cependant  un 
peu  à  m'en  corriger  ;  mais  dans  bien  â.cs  occa- 
fîons,  le  préjugé  de  l'habitude  efl  plus  fort  que 
celui  de  la  raifcn. 

Pendant  que  j'érois  occupée,  avec  une  attention 
furprenante,  à  examiner  les  allants  Se  les  venants, 
je  me  fentis  embraffer  vivement ,  fans  pouvoir 
démêler  qui  prenoit  cette  liberté  ;  le  rouge  me 
monta  au  vifage,  &  je  me  retournai  précipitam- 
ment en  fiifant  un  effort  pour  me  débarrafler  de 
deux  mains  qui  m'avoient  faifie  fans  que  je  m'y 
attendifîe.  Il  ne  feroit  pas  aifé  devons  furpren- 
flre,  me  dit  en  riant  Madame  de  Geneval,  vous 
êtes  trop  fur  vos  gardes,  &  forte  comme  vous 
m.e  paroifTez  ,  l'on  n'auroit  pas  beau  jeu  avec 
vous.  Je  lui  demandai  pardon  en  fouriant,  delà 
manière  brufque  dont  je  m'étois  défait  d'elle  ;  je 
reçv^is  votre  excufe  pour  cette  fois  ,  reprit-elîe, 
en  badiuant,  je  ne  ferai  pas  fi  indulgente  une 
autre  fois  ;  encore  ne  vous  fais -je  grâce  qu'à 
condition  que  vous  nous  ferez  l'honneur  de  fou- 
pcr  ce  foir  avec  nous.  Cette  prière  fut  faite  avec 
tanc  de  grâce  ,  que  j'acceptai  i'olfre,  <Sc  enfui  ce 
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Bons  nous  plaçâmes  à  la  fenêtre ,   &  nous  nous    v 
mîmes  à  contrôler  les  paffants. 

Madame  de  Geneval  avoit  un  talent  particulier 
pour  ce  dangereux  plaifir  :  ajuflement,  figure  , 
phyfionomie,  rien  ne  lui  échappoit  ;  les  leinmes 
trouvoient  rarement  grâce  devant  elle;  pour  celles 
qui  étoient  aimables  ,  elles  effuyoient  les  traits 
les  plus  mordicanrs.  On  étoit  un  peu  plus  indul- 
gent pour  \t?>  hommes,  c'eft-à-dire  ,  envers  ceux 
qui  fortoient  du  médiocre  ;  car,  pour  les  autres  , 
ils  n'étoient  nullement  ménagés. 

Que  dites-vous ,  me  dit  Madame  de  Geneval  ,  ' 
de  z^iiQ.  femme  qui  vient  à  nous  avec  cette  dé- 
marche pimpante  &  ce  faux  air  de  beauté  ^  qui 
prétendent  féduire  ?  Ne  vous  y  trompez  pas  ; 
cette  blancheur,  dont  elle  femble  parée  ,  prend 
fon  origine  dans  les  fecrets  de  fi  toilette  ,  tHj 
cette  manière  de  marcher  dans  une  perpéîuelie 
étude  de  fon  miroir  ;  malgré  ct^  airs  affectés,  il 
n'efl:  rien  de  plus  commun  ,  &  vous  en  convien- 
driez fi  vous  la  voyiez  de  près.  Je  parie,  conti- 
nua la  contrôleufe,  que  vous  ne  vous  défiez  pas 
qu'une  tête  fi  bienmaronnée  ne  foit  pas  naturelle  ; 
cette  femme  efl:  chauve  cependant ,  &  ell:  obligée 
de  recourir  à  l'artifice  pour  fuppléer  à  la  flérilité 
de  (es  cheveux  ;  avouez  encore  qu'à  la  manière 
dont  elle  efl  mife,  &  dont  elle  le  fait  ftiivre  , 
vous  la  prendriez  tout  au  moins  pour  la  femme 
d'un  Commis;  point  du  tout,  fon  mari  efl:  Cul- 
fmierde  M.  le  Prince  de  ***.  Quoique  fille  de 
Fruitière,  fa  vanité  lui  avoit  fait  tenter  de  plaire 
à  fon  Intendant  ;  mais  elle  a  été  trop  heureufe 
encore  de  fe  conrenter  du  chef  de  cuifine  ,  qui 
doit  ferrer  la  mule  ,  fans  doute ,  à  toute  outrance, 
pour  foutenir  l'état  dont  elle  fe  pare.  Cependant 
pour  prix  des  bontés  d'un  mari  trop  indulgent, 
elle  le  fait  enrager  ;  il  fe  meurt ,  dit-on,  de  cha- 
grin de  la  fottife  qu'il  a  faite  ;  mais,  regrets  inu- 
tiles, eîie  va  toujours  fon  train:  on  afïlire  qu'il 
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cfl....  Mais  examinez,  je  vous  prie,  cette  autre 
femme  qui  fort  de  cette  grande  porte  enchère  ; 
de  la  manière  dont  elîe  fe  tient,  Se  de  l'air  dont 
elle  fe  met,  lui  donneriez- vous  plus  de  vingt-cinq 
ans? elle  en  a  cependant  cinquante  bien  comptés. 
Pour  ôter  cette  idée  à  ceux  qui  ne  la  connoifTent 
pas  ,  elle  leur  dira  ,  avec  une  naïveté  afre6î:ée  : 
que  le  brun  qu'elle  porte  ordinairement, efl  Ha  cou- 
leur favorite,  &"  qu'il  eu  de  tout  âge.  Le  pîaifant 
de  l'afïiiire  ,  r'eft  qu'elle  ne  peut  le  réfoudre  de 
répondre  à  la  paffion  d'un  homme  qui  la  recherche 
depuis  long-temps,  parce  qu'elle  craint,  dit-elle, 
de  mourir  en  couche.  En  prononçant  ces  mots, 
Mad:^nie  de  Geneval  fe  mit  à  éclater  de  rire ,  ôc 
le  fit  de  û  bon  cœur,  que,  fans  en  comprendre 
le  fujet ,  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  faire  au- 
tant. 

Il  y  avoit  près  d'une  heure  que  nous  nous 
amufons  de  cette  manière  ,  lorfqu'un  bruit  écla- 
tant Se  général  du  tambour,  qui  fe  fit ,  aulTi-bieu 
qu'un  certain  mouvement  dans  la  rue  ,  m'en  fit 
demander  la  caufe.  C'efl:  îe  Roi  qui  revient  fans 
doute  de  la  chafîe ,  me  dit  Madame  de  Geneval , 
nous  allons  le  voir  pafîèr  devant  nous.  Je  me 
fentis  ém.ue  jufqu'au  fond  de  l'ame  à  cette  nou- 
velle ;  mon  idée  fe  frappa  dans  cet  infiant,  de 
celui  qui  avoit  offert  ce  Prince  à  mes  yeux,  & 
des  fui^'cs  que  fa  préfence  m'avoit  occaflonnées. 
Quoique  je  fufTe  alors  dans  un  âge  plus  raifcn- 
nab!e ,  8c  que  la  curicfité  que  j'avois  eue  de  voir 
ce  Monarque  ,  eût  été  fatisfaite,  ce  même  defir  ,. 
ce  n'cme  empreffcment  s'empara  de  mon  ame  : 
je  diffimulai  ces  mouvements  ;  &c  la  vanité  ,  qui 
nous  fait  toujours  imaginer  que  notre  difcerne- 
mcnt  croît  avec  l'âge  ,  me  perfuada  que  je  n'a- 
vois  befoin  alors  d'aucun  fecours  pour  démêler  le 
Roi  d'avec  fa  Cour.  Dans  cette  confiance ,  rr.es 
yeux  fe  fixèrent  du  côté  que  fon  retour  m'avoit 
été  annoncé  j  ôc  toute  entière  à  ce  deiî,çin  ,  je  ne 
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fis  plus  que  très-peu  d'attention  à  la  crîtîqne  de 
Madame  de  Geneval  ,  qui  continuoit  à  s'exercer 
avec  la  mêrrie  charité  fur  les  pafîants. 

Mon  impatience  ne  tarda  pas  long-temps  â  être 
fatisfhitè  ;  la  çhafîe  venoit ,  <Sc  la  Cour  m.archoit 
doucement,  contre  Ton  ordinaire  ;  il faifoit  encore 
jour.  Je  me  flattois  que  l'occafion  étoit  la  plus 
favorable  pour  difcerner  le  Roi  avec  toute  Tatten- 
tion  dont  j'avois  été  préoccupée  :  cependant  j'é- 
tois  la  dupe  de  la  faulîe  honte  que  j'avois  de  ne 
point  me  faire  m.ontrer  ce  Prince.  Confondu  com- 
me il  étoit  avec  Içs  Seigneurs  de  fa  Cou r^  fans 
un  heureux  hazard,  qui  et  que  Sa  Majefté  laifTi 
tomber  quelque  chofe  de  fa  main  ,  il  feroit  pafTé 
fans  que  je  le  connulTe  ;  mais  il  fe  fit  un  mouve- 
ment fi  vif  pour  ramaiïer  fon  gant,  que  je  lui  vis 
rendre ;,  que  j'eus  enfin  toute  la  fatisfaélion  que 
je  m'étois  propofée. 

J'étois  fi  remplie  de  l'admiration  que  me  cau- 
foitlavue  de  ce  charmant  Prince,  que  je  fa i fois 
remarquer  à  Madame  de  Geneval  toutes  Ces  qua- 
lités ^  mais  à  peine  répondit-elle  à  ce  que  je  îii.x 
difois  à  ce  fujet  ;  fes  regards  étoient  fixés  fur  un 
Seigneur  dont  elle  paroi fi:bit  charmée  ,  &  étoit 
auffi  ardente  à  m.e  fiire  remarquer  la  manière  dont 
il  étoit  fait,  que  je  î'étois  à  lui  parler  du  Monar- 
que. Nos  difcours  fe  croifoient;  mais  ce  qui  étoit 
de  plaifant,  c'eft  que  nous  applaudifilons  mutuel- 
lement h  ce  que  nous  difions  ,  dans  la  confiance 
où  nous  étions  l'une  ôc  l'autre ,  que  la  converfa- 
tion  rouloit  fur  l'idée  qui  y  avoit  donné  lieu. 

Sur  ces  entrefaites  ,  la  Cour  fe  trouva  près  de 
nos  fenêtres;  j'avois  un  tel  plaifir  à  la  contem- 
pler ,  que  j'oubliai  que  j'étois  en  petite  cornette  de 
nuit,  &C  dans  un  déshabillé  léger  Sc  fort  uni. 
Madame  de  Geneval  étoit  parée  ,  &  foit  malice 
,  ou  manque  d'attention,  elle  n'eut  pas  la  charité  de 
m'en  avertir ,  ce  qui  fut  caufe  que  je  ne  me  retirai 
point  à  la  vue  de  tous  ces  hommes  curieux  ,  cage 
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ma  petite  vanité  nefe  feroit  point  accommodée  de 
la  négligence  de  mon  ajuflement.  J'ai  dit  ailleurs 
que  j'étois  Tufceptible  fur  cet  article  ;  j'avouerai 
cie  bonne  foi  que  je  ne  m'en  fuis  pas  corrigée. 

Mon  Dieu,  me  dit  Madame  de  Geneval,  d'un 
air  myftérieux  ,  mais  contente  de  fa  petite  per- 
fonne ,  que  tous  ces   hommes  font  fous  !  Quoi  ! 
ne  peut-on  pas  fe  mettre  à  une  fenêtre  fans  qu'ils 
ne  vous  pafTent  en  revue? Voyez, Madame,  je  vous 
prie,  comme  ils  nous  regardent  !  En  effet,  il  n'y 
en  avoir  pas  un  feu!  qui  ne  levât  ,  en  pafTant,  la 
tête  de  notre  côté.  Vraiment,  repris-je,  vous  me 
faites  obferverune  chofequine  mefurprendroitpas 
tant,  (i  nous  étions  ks  feules;  mais  il  m.e  femblè 
que  la  Cour  n'a  àes  yeux  que  pour  nous.  Oh  ! 
répliqua  Madame  de  Geneval,  ce  n'efl;  pas  ce 
que  vous  me  dites  qui  m'étonne  ;,je  fuis  fi  con- 
nue, ma  belle  Dame  ,  que  vous  ne  devez  point 
être  furprife  de  l'attention  qu'on  remarque  ici  ? 
Savez  -vous  bien  que  le  Roi  me  fait  l'honneur  de 
.^ne  regarder  tous  hs  jours  ?  ne  croyez  pas  ce- 
pendant, continua  la  propriétaire,  en  prenant  un 
air  mcdefte  ,  que  je  donne  à   cette  faveur,  des 
caufes  trop  flatteufes;  mon  mari  eft  toujours  à  îa 
Cour,  il  n'y  ell  pas  mal,  &c  il  n' eft  pas  extraor- 
dinaire qu'on  m'y  veuille  auffi  un  peu  de  bien. 
Ne  vous  l'ai-je  pas  dit,  ajouta  Madame  de  Ge- 
neval ,  en  fe  levant  ?  ne  vcilà-t-il  pas  le  Roi  qui 

porte  ici  les  yeux  ?  Il  me  remet  siirement 

Mon  Dieu  ,  Madame  ,   retirons -nous,  ajouta- 
t-el!e  ,  je  ne  puis  foutenir  fes  regards. 

Un  Seigneur  ,  qui  fe  trouva  tout  près  de  la 
fenêtre,  me  montra  du  chapeau  à  ceux  qui  étoiene 
à  côté  de  lui  ;  avouez  ,  Meffieurs,  leur  dit-il,  que 
cette  jeune  Dameefl;  charmante,  &c  que  le  négli- 
gé où  vous  la  voyez  eft  préférable  à  toutes  les 
parures.Cesmotsne  furent  pas  plus  tôt  proférésque 
tous  ceux  qui  les  enrendir&nt  me  fixèrent  avec  une 
nouvelle  attention,  &  iiousfaluoientà  mefure  qu'ils 
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paiîoient.  Le  Roi,  qui  fe  trouva  dans  ce  moment 
vis-à-vis  de  nous,  leva  une  féconde  fois  les  yeux. 
Se  nous  ôta  Ton  chapeau.  Le  rouge  me  monta  au 
vifage;  mais  croyant  que  je  devois  répondre  à 
l'honneur  qu'il  nous  faifoit,  je  lui  fis  une  révé- 
rence. Eh  !  mon  Dieu ,  que  faites-vous ,  Madame , 
s'écria  la  Geneval ,  afîez  haut  pour  qu'elle  fût  en- 
tendue? l'on  ne  falue  point  le  Roi  ;  vous  allez  nous 
faire  prendre  pour  des  provinciales.  Le  Roi  &C 
toute  fa  Cour  fe  mirent  à  rire:  je  ne  faisfi  ce  fût 
la  manière  dont  ces  paroles  furent  prononcées, 
ou  mon  ingénuité  qui  en  fut  caufe  ;  ce  que  je  puis 
vous  aflurer,  c'eft  que  je  fus  fi  troublée  du  re- 
proche de  la  propriétaire,  que  j'en  reilai  toute 
interdite.  Je  ferois  demeurée  plus  îong-tempsdans 
cet  état, fans  Madame  de  Geneval,  qui ,  pouf  me 
donner  bonne  opinion  d'elle ,  &  me  prouver  Ll 
connoifi^ancc  qu'elle  avoitde  la  Cour,  me  dltThif- 
tcire  &  les  noms  d'une  partie  de  ceux  qui  Cin-- 
voient  le  Roi  ;  remarques  auxquelles  je  ne  fis 
qu'une  légère  attention,  un  peu  piquée  de  la  pe- 
tite mortification  que  j'imaginois  qu'elle  venoit 
de  me  faire  efTuyer. 

La  propriété". ire  ,  qui  s'imagina  que  mon  fiîen- 
ce  étoit  un  effet  de  l'attention  Se  du  plaifir  que  je 
goiitois  dans  fon  entretien,  le  continua  pendant 
quelque  temps  ,  Sc  renouvella  fa  critique  fur  les 
pifîants;  puis  s'interrompant  tout-d'un-coup,  elle 
me  propofa  de  defcendre  chez  elle  ;  Thenre  s'ap* 
prochant,  difoit-elle  ,  de  fouper.  Je  repris  qu'if 
faîloit  du  moins  qu'elle  me  permît  de  me  coeffer  ,, 
piiifqu'elle  ne  vouloit  point  que  je  m.'habiîîaf'e» 
Oh  1  pour  cela  non ,  coritinua-r-elie ,  vous  êtes  joli'J 
comme  un  cœur  dans  vos  petites  coeffures,  vou.^ 
avez  entendu  que  je  ne  fuis  pas- la  feu'e  dcmcn 
fenîiment;  nous  aurons  aflezlé  tempsvje  vous  voir 
â  iuf^ée.poiirau  jourd'hui  que  iïousvouîrpofrédionfsv 
3-11  vous  plaît-,  dans  vos  grâces  natîire'îes.  Je  rc^ 
poadis  à  ce  compliaien*  a¥fcc.;H)litefi*e  ,  êc  ^t  lui' 
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dis  à  ce  fujet  quelque  chofe  de  flatteur  fur  fa  beau- 
té. Cela  lui  fut  extrêmement  fenfible  ;  c'étoit  la 
prendre  par  fon  foible.  Gn  a  bien  raifon  de  dire, 
s*écria-t-elle  ,  en  me  demandant  la  permiffion  de 
m'embraffer,  que  les  femmes  de  qualité  fe  diflin- 
guent  &  fe  connoiffent  par  leurs  belles  façons; 
aulTi  j'ai  toujours  aimé  à  les  voir  ,  l'on  ne  peut 
que  gagner  beaucoup  dans  leur  commerce. 

Que  le  préjugé  efl  admirable  !  Tant  que  cette 
perfonne  me  crut  la  ComtefTe  des  Roches  ,  ellô^ 
parla  fur  ce  ton  ;  mais  dès  qu'elle  fut  le  contraire, 
elle  dit  à  une  perfonne  ,  qui  me  l'a  rapporté  de- 
puis ,  qu'elle  s'étoit  toujours  doutée  de  la  fuppo- 
fition  ;  que  j'avois  eu  beau  faire,  que  malgré 
mon  adreffe  ,  elle  avoit  fouvent  remarqué  des 
chofes  qui  ne  donnoient  pas  lieu  de  douter  de  mon 
origine.  Voilà  l'effet  ordinaire  de  la  prévention. 

Quelque  inftance  qui  me  fût  faite  pour  defcen- 
dre  dans  mon  déshabillé  ,  je  n'aurois  jamais  pu  me 
réfoudre  à  y  confentir,  fans  Monfieur  de  Gene- 
val,  qui  furvint  au  moment  que  je  m'en  défendois; 
il  fe  préfenta  aflèz  cavalièrement  ,  &  me  fit  fou 
compliment  de  bonne  grâce.  Je  lui  trouvai  l'air 
petit-maître  ,  le  ton  badin  ,  mais  un  peu  trop 
familier  :  il  étoit  chef  d'office  de  Monfieur  le 
Prince  de  *■*"',  Se  il  fe  perfuadoit  que  cette  qua- 
lité de  voit  le  faire  marcher  de  pair  avec  tout  le 
monde.  Sa  figure  étoit  jolie.  II  étoit  grand  Se 
bien  fait,  fe  mettoit  à  quatre  éping!es,  Sc  paroif- 
foit  très-content  de  fa  perfonne.  Son  efprit  étoit 
ufagé  f  Se  orné  de  faillies  fi  heureufes,  qu'il  étoit 
impofîibie  de  s'ennuyer  dans  fa  compagnie  ;  ce 
qui  faifoit  qu'il  étoit  defivé  par-tout.  Les  mauvais 
endroits  fe  communiquent  plutôt  que  les  bons; 
fa  femme  avoit  attrapé  dans  le  commerce  de  fon 
mari  les  qualités  critiques  ;  'e  coup  de  langue  étoit 
ordinaire  à  Monfieur  de  Geneval  ;  mais  il  avoit 
cela  de  propre  ,  qu'il  le  donnoit  fl  adroitement,, 
«[u*il  brudoit  une  perfonne  en  £ice  fans  qu'elle 
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^en  apperçût  ,  Se  ajoutoit  à  cet  art  celui  de  le 
faire  connoître  fi  finement  à  ceux  qui,  étoient 
préfents,  qu'on  ne  pouvoit  s'y  méprendre.  Qu'on 
juge  avec  un  tel  talent  s'il  réufTifîhit  dans  ce  fiè- 
cle,  où  le  Tel  fatyrique  efl  fi  tort  en  vogue,  qu'on 
pafîe  pour  être  du  vieux  temps  ,  lorfqu'on  fe  pi- 
que de  charité  pour  fi:)n  prochain. 

L'on  fervit  un  foupé  très-propre  ,  Sc  fort  bien  ' 
entendu.  Monfieur  de  Geneval  réuffit  on  ne  peut 
pas  mieuxà  enfaire  les  honneurs.  Nous  étions  cinq 
à  table,  fans  compter  un  enfmt  de  fept  ans  de  la 
propriétaire  ,  élevé  avec  fi  peu  de  foin ,  qu'il  fe 
faififiToit  de  tout  ce  qui  paroifiTbit  dans  les  plats 
avec  fes  mains  ,  gâtoit  la  nappe  Se  falifFoit  les 
habits  de  ceux  qui  avoient  îe  malheur  de  fe  trou- 
ver i'es  voifins,  fans  qu'il  fût  permis  au  père,  de 
le  trouver  mauvais.  Commue  il  croit  fort  joli  ,  Sc 
que  pour  flatter  la  mère  on  lui  difoit  qu'il  lui  ref- 
fembloit,  ce  dont  elle  étoit  aifément  perfuadée,. 
elle  lui  fouffroit ,  en  cette  fiveur,  tous  fes  dé- 
fauts ,  Se  le  gâtoit  à  un  point  que,  lorfqu'on  le 
menaçoit,  il  étoit  toujours  tout  prêt  à  jetter  à  la 
tête  ce  qui  fe  trouvoit  fous  fes  mains. 

Une  parente  de  Monfieur  de  Geneval  ,  âgée  x. 
d'environ  cinquante  ans ,  étoit  la  troifième  dss  fem- 
mes.  Son  humeur  paroififf>it  gaie  &  enjouée  :  elle, 
nous  amufa  d'un  nombre  de  très-jolis  mots,  àé-^ 
bités  avec  tant  d'efprit ,  qu'on  oubîioit  en  cette  fa- 
veur fon  âge. Tous  les  côtésneferelTemblent  pas; 
fa  marotte  étoit  de  prétendre  que  dans  il\  jeunefTe 
elle  avoit  brillé  d'une  beauté  fans  égale  :  elle  vous 
contoit  à  ce  fujet  que  des  Princes  &  des  Seigneurs 
avoient  fait  m.ille  folies  pour  lui  plaire*,  lorfq^u'ôL'e 
entroit  dans  ce  détail,  elle  ne  finiffbit paint;  ÔC 
fi  par  ma  malice,  comme  cela  arrivoit  quelque- 
fois, on  étoit  affez  hardi  de  la  contrarier  ,1a  fcèn& 
changeoit  dans  Tinflant  ;  de  prévenante  Se  de. 
polie  qu'elle  étoit  j^  elle  s.*abaifïbjt  aux  groflièreté^s, 
Its  plus  bafleSf. 
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Un  Officier  de  chez  îe  Roi,  âgé  de  trente  ans, 
f  îifoit  i'oppo^é  de  la  parente  dont  je  viens  de  par- 
ler. Sa  phyf onomie  croit  taciturne ,  fcmbre  & 
dédii^^jieufe.  Il  n'avoit  jamais  rien  approuvé  dans 
fa  vie,  ôc  l'on  étoit  affuré  ,  avant  que  l'on  parlât, 
qu'i!  éroit  d'un  fentimcnt  contraire  a  ce  qui  fe  di- 
roir.  Le  mais  étoit  fa  tranfiticn  favorite  ,  &  le  ncn 
fon  mot  chéri  &C  familier. 

Nonobftant  ces  différences  de  caraélcres,  je  ne 
fus  pas  'ong-temps  fans  m'appercevoir  qu'ils  s'é- 
toient  tous  réunis  pour  me  faire  parler  ,  afin  de 
tirer,  fans  doute,  des  conjeâ:ures  fur  ce  qui  me 
regardoit:  mais  Monfieur  de  Saint-Fal ,  qui  étoit 
prévoyant,  m'avoit  donné  ma  leçon  par  écrit; 
mon  histoire  étoit  conçue,  dirigée  &  apprile  par 
cœur.  Je  me  tirai  très-bien  de  toutes  les  tentatives 
que  l'on  fit  à  ce  fujet  :  mais  encore  mieux  par  ma 
f?.çonconcife  de  répondre.  Le  grand  talent  pour 
mettre  Ja  curiofité  en  défaut,  eft  de  peu  parler  : 
on  ne  risque  jamais  rien  en  tenant  cette  conduite 
prudente,  au-îieu  que  la  volubilité  de  langue  en- 
traîne après  elle  îe  défaut  de  mémoire,  &c  l'incon- 
vénient de  fe  couper  :  fituation  délicate  dans  la- 
quelle on  ne  doit  jamais  fe  mettre,  lorfqu'on  a 
dQs  raifons  pour  ne  pas  fe  faire  connoître. 

Il  y  avoit  peu  de  tem-ps  que  Ton  étoit  au  deffert-, 
Icrfqu'un  laquais  vint  parler  à  l'oreille  de  Madame 
de  Geneval  ;  cette.  Dame  fe  tourna  vers  moi ,  (Se 
me  dit  en  fe  penchant  de  mon  côté  ,  qu'un  Sei- 
gneur étoit  à  la  porte  qui  me  demandoit.  Dans 
Ja  confiance  ou  je  fus  que  c'étoit  le  Comte  de 
Saint-Fal  qui  venoit  m'apprendre  des  nouvelles , 
j'ordonnai  au  laquais  de  le  faire  monter  dans  mon 
appartement,  &  je  me  mis  en  devoir  de  le  préve- 
nir. Le  laq-uais  ,  qui  m'entendit  nommer  ce  Sei- 
gneur, me  dit  que  celui  qui  étoit  à  la  porte,  n'é- 
toît  pas  Monfieur  de  Saint-Fal ,  mais  qu'il  jugeoit 
à  la  livrée  qui  le  fuivcit,  que  c'étoit  le  Duc  dQ^^\ 
h  parus  embarraitee  à  ce  nom  ;  Monfieur  dt;  Gt.^ 


nevaî  qnî  s*en  apperçiit ,  me  demanda  fi  j^avoi's 
des  rai^bns  pour  ne  pas  recevoir  fa  vifîte  ;  qu'en 
ce  cas  il  étoit  facile  de  m'en  difpenfer  ,  en  faifant 
dire  que  je  ne  foupois  pas  chez  moi.  Je  n'en  ai 
pas  d'autres  ,  repris-je  ,  fmon  que  je  n'ai  pas 
l'honneur  de  le  connoître,  ÔC  que  je  ne  puis  ima- 
giner ce  qu'il  me  veut.  Madame  de  Genevai  à  ce 
difcours  fe  leva  ,  me  dit  que  je  n'avois  qu'à  me 
tranquillifer,  &m'afîlira  qu'elle  alloit  parler  elle- 
même  au  Duc,  ajoutant  qu'elle  fou pçonnoità-peu- 
près  le  fujet  de  fa  viilte.  En  proférant  ces  mots  , 
elle  defcendit  en  me  donnant  un  coup-d'œilmyf^ 
térieux  ,  auquel  je  ne  pus  rien  comprendre. 

Je  m'atteudois  à  tous  moments  de  voir  rentrer 
cette  Dame;  je  ne  pou  vois  imaginer  ce  qui  pou- 
voit  la  retenir  fi  long-temps  :  la  frayeur  que  j'a^ 
vois  eue  du  père  du  Marquis,  me  le  repréfentoit 
dans  toutes  occafions:d'inquiétude. 

Monfieur  de  Genevai  ,  qui  s'apperçut  que  je 
revois,  chercha  à  me  ciftraire,  en  voulant  me 
mettre  de  part  dans  la  gaieté  de  la  compagnie: 
je  fus  obligée,  par  complaifance  ,  deifeindre  que 
je  m'en  amufois.  11  eft  bien  difficile  de  fe  prêter 
au  pîaifir  lorfque  Tame  eil:  agitée ,  <S:  qu'elle  n'efl 
pas  dans  une  affiette  tranquille. 

Madame  de  Genevai  rentra  au  bout  d'aune  demi- 
heure  ,  en  continuant  de  rire  de  tout  fon  cœur  : 
Ne  vous  l'a/ois-je  pas  dit  tantôt ,  s'écria-t-elle , 
en  m'ad^e(ÎI^nt  îa  parole,  que  nous  avions  été  exa-^ 
minées  de  près  a  nos  fenêtres  ?  Nos  charmes,  fans 
vanité,  font  du  bruit  dans  le  monde.  QhÙ  en  dou- 
te, reprit  îe  mari  de  cette  femme  ?  Je  parie  que 
toute  la  Cour  envie  ie  bonheur  que  j'ai  de  pofTé* 
der  une  aufPi  jolie  poulette  que  Madame  de  Ge- 
nevai. Tu  n'as  que  fiire  de  badiner  ,  continua- 
t-elîe,  prête  à  fe  fâ>:îier  du  ton  dont  ces  mors 
avoient  été  prononcés.  Je  pourrois  donner  d^i 
preuves  qui  exîflent,de  ce  que  tu  viens  de  médire, 
mais  il  n'en  efl  pas  queilion  pour  le  préfeat;  ce 
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qui  efldepofîtif,  c'eil  qu'un  fort  aimable  cavafierN 
vient  de  me  dire  mille  douceurs  ;  il  cH  vrai  que 
je  n'en  ai  pas  été  tout-à-fait  la  dupe ,  &  Madame 
Ja  Comtefîe,  continua  la  Geneval  ,  en  me  montrant 
malignement,  pourroit,à  bien  plus  jufte  titre,  fe. 
prévaloir  de  toutes  les  galanteries  dont  on  m'a 
réga-ée.  Moi  !  Madame  ,  interrompis-je  avec  un 
grand  férieux!  Pourquoi  feroit-ilqueflion  de  mot? 
J'arrive  du  fond  d'une  province;  l'on  ne  me  con- 
noît  pas....  Ah  !  ce  n'efl  pas  là  une  raifon  ,  reprit 
vivement  Geneval ,  il  y  en  a  mille  pour  qu'on  vous 
adore  :  je  ne  pus  m'empêcher  de  fourire  de  la  ma- 
nière dont  ce  difcours  me  fut  adrefle.  La  Geneval , 
qui  le  trouva  peut-être  trop  fort.  Se  qui ,  comme 
bien  d'autres  femmes ,  fe  formalifa  de  ce  qu'on 
en  louoitune  autre,  devant  eîle ,  ou  peut-être  dont 
le  fond  de  l'humeur  étoit  jaloux  ,  corrigea  le 
tranfport  de  fon  mari,  en  difant  que  quand  même 
je  ne  ferois  pas  auffi  aimable ,  la  nouveauté  étoit 
d'un  prix  ineftimable  dans  le  pays  que  nous  ha- 
bitions :  qu'il  étoit  vrai  cependant  qu'elle  avoit 
befoin  d'être  foutenue  par  un  fond  de  caractère 
plus  durable  que  la  beauté;  que  l'ôncouroit  pour 
un  temps  après  la  mode  ,  mais  que  des  qu'elle 
étoit  pafTée,  on  la  rejetoit  aufll  aifément  qu'on 
avoit  eu  de  vivacité  à  la  fuivre.  L'Officier  de  chez 
Je  Roi  contraria  ce  principe  ,  &  prétendit  que  ce 
qui  étoit  aimable ,  l'étoit  toujours.  Madame  de 
Geneval  ,  qui  avoit  Ces  raifons  pour  foutenir  ce 
qu'elle  avançoit ,  appuya  fon  opinion  d'un  exem- 
ple récent.  Vous  avez  tous  vu  ,  continua-t-elle  ^ 
en  adrefîant  la  parole  à  la  parente  de  fon  mari, 
«ette  Lyonnoife  ,  qui  a  tant  fait  de  bruit  il  y  a 
deux  ans  à  Paris  ;  elle  étoitd'une  blancheur  éblouif^ 
fante ,  avoit  de  beaux  traits,  la  taille  &  le  port 
alTez  noble  :  cependant  avec  tout  cela,  je  ne  lui 
trouvai  rien  d'extraordinaire  ;  à  peine  parut-ellff 
€n  public ,  que  tout  le  monde  la  courut. 

Je  me  trouvai  aux  Tuileries  un  jour  que  cettt 
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î^yonnoife  s'y  promenoit  ;  k  quantité  âe  gens  qui 
fburmilloient  dans  la  grande  aliée,  m'en  fit  de- 
mander la  caufe  à  quelqu'un  qui  en  revenoit:Ehî 
mon  Dieu  ,  me  dit-on,  avec  un  air  de  furprife, 
de  quel  pays  venez-vous  donc  ,  Madame ,  pour 
ignorer  que  la  belle  Lyonnoife  eft  à  Paris  ,  6c 
qu'elle  fe  promène  aux  Tuileries  ?  Je  hauflai  les 
épaules  de  la  fottife  de  cette  réponfe,  ôc  je  vou- 
lus voir  par  mes  yeux  fur  quoi  elle  étoit  fondée; 
je  perçai  la  foule ,  &  je  vis  enfin  cette  perfonne 
tant  vantée:  foit  prévention,  foit  qu'elle  ne  fût 
pas  auffi  admirable  qu'on  la  difoit  ,  elle  ne  me 
revint  point.  Je  plaignois  en  moi-même  l'aveugle- 
ment public,  qui  nous  accorde  fi  fouvent  fes  fujp- 
frages  à  des  chofes  qui ,  examinées  de  près,,  à  peine: 
font  fupportables  ;  il  eu  vrai  qu'il  revient  tôt  ou 
tard ,  &  c'efl  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver  aa- 
fujet  de  la  Lyonnoife. 

Je  fus  quelques  fem.aines  après  aux  Tuileries  ,, 
j'y  rencontrai  cette  fenime  ;  mais  à  peine  la  re- 
marquoit-on,  le  goût  étoit  pafTé  :  elle  étoit  ce- 
pendant toujours  la  même,  &  malgré  l'inconf- 
tance  de  la  vogue,  je  la  trouvai  beaucoup  mieux 
ce  jour,  que  la  premier^  fois,. 

La  Lyonnoife  ,  piquée  fans  doute  de  l'injuflice 
qu'on  lui  faifoit  à  Paris  ,  vint  fe  montrer  à  la 
Cour;  fes  charmes  y  ont  eu  la  vogue,  mais  y 
ont  efî'uyé  le  même  fort  :  elle  difparut  tout-d'un- 
coup  ;  l'on  m'a  afiTuré  depuis  qu'elle  étoit  allée 
en  Angleterre,  pour  chercher  de  nouveaux  ad-^ 
mirateurs. 

II  ne  me  fut  pas  difficile  de  comprendre  que- 
l'hiiloire  de  Madame  de  Geneval  ji'étoit  pas 
contée  fans  m.alice,  ÔC  fans  une  intention  fecrètC; 
d'en  indiquer  l'application;  je  conclus  en  ce  mo- 
ment dans  mon  petit  moi-même,  que  fon  carac- 
tère 8c  îe  mien  ne  fyrapathiferoient  pas  long-* 
lemps. 

î^ous  remîmes  fur  k  tapis  la  vifite  du  Duc, 
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que  les  réflexions  de  Madame  de  Geneval  avoient 
interrompue  :  elle  nous  dit  que  tout  ce  qu'elle 
avoit  pu  concevoir  par  le  difcoursde  ce  Seigneur, 
c'efl:  que  la  vue  d'une  jeune  perfonne  qui  s'étoif 
offerte  à  fes  yeux,  lorfqu'il  revenoit  de  la  chafTe  ,, 
Tavoit  fi  fort  touché,  qu'il  venoit  s'informer  qui 
elle  étoit,  &  lui  offrir  fes  fervices,  en  cas  qu'elle 
vînt  folliciter  des  grâces  à  la  Cour  ;  Madame  de 
Geneval  ajouta  que  toutes  ces  chofes  lui  avoient 
été  dites  avec  tant  de  politeffe,  que,  quoiqu'elle 
fe  fût  préparée  à  répondre  cavalièrement  au  dé- 
but du  Seigneur,  qui  ne  pou  voit  défigner  que 
moi ,  elle  n'avoit  pu  s'empêcher  de  le  faire  avec 
égard,  &  de  lui  apprendre  qui  j'étois  ;  qu'à  mon 
nom  le  Duc  lui  avoit  afîliré  qu'il  connoiiïbit  beau- 
coup ma  famille ,  qu'il  laconfidéroit,  auroit  l'hon- 
neur defe  faire  prcfenter,  6c  qu'une  autrefois  il 
choifîroit  mieux  fon  temps. 

J'ai  jugé  par  l'embarras  avec  lequel  îe  cour- 
tifan  s'eft  retiré,  continua  la  propriétaire,  qu'il 
s'ëtoit  imaginé, fans  doute,  que  Madame  éîoitune 
aventurière ,  &  qu'il  n'étoit  qiieilion  que  d'arri- 
ver pour  être  parfaitement  reçu  :  forte  préven- 
tion de  la  plupart  des  hommes  ,  qui  croient  ho- 
norer beaucoup  une  femme  lorfqu'ils  lui  font  la 
grâce  de  la  venir  voir  ;  vanité  le  plus  fouvenc 
londée  ,  ou  fur  leur  figure  ou  furja  confian- 
ce qu'ils  ont  de  notre  foiblefîe  ;  pour  moi , 
qui  fuis  faite  au  petit  manège  de  ces  MefTi.eurs  , 
pourfuivit  la  Ger:eval,  d'un  ton  décifif,  je  les  re- 
çois cavalièrement  ,  je  badine  de  leurs  airs  im-* 
portants,  je  m^en  amufe,  j'en  ris  ,  &  je  crois 
que  c'ejfl  la  bonne  façon.  Pas  fi  bonne  que  vous- 
k  penfev,,  reprit  malignement  le  mari  ;  fous  ce 
prétexte  d'indifférence  ,  on  voit  toujcurs  ces  ca- 
valiers à  bon  compte  ,  on  Tes  écoute  :  leurs  fot- 
lifes.m'amufenr  ,,me  dites-vous  ?  Eh  î  vraiment- 
oui  ,  voilà  ce  qu'on  demande  !  avoir  l'entrée  de 
tâTtaines  niaifons./  sjR:  le  féal  avantage  aurjytl 
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on  a  droit  d'afpirer  :  occuper  agréablement  vo- 
tre temps,  vous  amiifer,  Mefdames,  en  eft  un 
fécond,  &  parvenir  au  point  de  vous  faire  rire, 
oh  !  c'efl  ce  qui  ravit  !  Mon  Dieu  ,  interrompit 
Madame  deGeneval,  j'aurois  été  bien  furprife 
fi  vous  n'euffiez  pas  relevé  ce  que  je  viens  de 
dire  ;  cela  cfl:  bien  d'un  mari  qui  croit  par  hon- 
neur devoir  contrarier  fa  femme.  Point  du  tout, 
reprit  l'Officier  de  chez  le  Roi ,  vous  vous  pi- 
quez, parce  que  vous  ne  l'entendez  pas;  il  s'en 
faut  bien  que  Monf  eur  foit  d'un  fcntiment  op- 
pofé  au  vôtre.  Ne  vous  le  prouve-t-il  pas  tous 
les  jours  ?  Croyez-vous  que  s'il  pcnfoit  bien  à 
ce  qu'il  vient  de  dire  ,  il  vous  laifsât  une  liberté 
auïïi  entière,  que  celle  dont  vous  jcuifTez?  Il  au- 
roit  autant  valu,  Monfieur  ,  reprit  Madame  de 
Geneval  ,  que  vous  eufTiez  continué  à  garder 
le  filence  ,  que  de  le  rompre  pour  vons  mêler  ft 
mai-à-propos  de  la  converfation.  L'Ofîicier,  fort 
peu  complaifant,  releva  ce  difcoursavec  peu  d'in- 
dulgence ;  &c  reffemb^ant  à  bien  des  gens  qui  ^ 
îorfqu'ils  fe  voient  inilalîés  dans  une  maifon,  s'i-- 
maginent  qu'ils  font  en  droit  de  décider ,  fe  fît 
un  malin  plaifir  de  ne  point  céder  à  la  proprié- 
taire. Cette  femme  extrêmiement  hau'e,  &  qui 
craignoit,  fans  doute,  de  fe  compromettre  dans 
cette  difpute ,  irritée  du  peu  de  complaifance 
qu'on  avoit  pour  elle  ,  &  de  ce  que  fon  mari 
n'enimpofoit  point,  fe  tourna  vers  lui,  ôclu'i  re- 
procha que,  malgré  fes  prières,  il  n'av^oit  au- 
cune confîdération  pour  elle  ;  que  dorénavant 
elle  prendroit  fon  parti  ,  ôc    que  dhs  qu'on    lui 

amèneroit  certains  vifages Comme  je  conçus 

que  'a  converfition  a'ioit  s'échauffer ,  par  la  viva- 
cité avec  laquelle  l'Ofhcier  reprit  cqs  pnroles  , 
je  crus  que  le  plus  prudent  étoit  de  me  retirer. 
La  maîtreffe  du  logis  étoit  fi  occupée  à  rembar- 
rer cet  homme,  aufTi-bien  que  fon  mari,  qu'elle 
ae.  s'apperçut  point  que  je  difparoiflois  :  Monfieuc 
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de  Geneval  plus  attentif,  laifTa  à  l'Officier  fe 
foin  de  foutenir ,  ou  d'étouffer  la  querelle  ,  & 
vint  me  donner  la  main,  en  me  demandant  par- 
don de  la  fcène  qui  venoit  de  fe  pafTer  devant 
moi.  C^eft  une  folle,  me  dit-il,  en  me  parlant 
de  fa  femme,  la  moindre  chofe  la  pique  &  lui 
fait  ombrage;  je  lui  pafTe  tout,  à  caufe  de  fa 
grofTeffe  :  dès  qu'elle  fe  trouve  dans  cet  état,  elle 
efl  infupportable  ;  il  faut  bien  en  cette  confidé- 
ration,  avoir  un  peu  de  complaiflmce.  Je  louai 
Geneval  de  fa  modération  ,  en  le  blâmant  ce- 
pendant de  ce  qu'il  foufffoit  que  l'Officier  de 
chez  le  Roi  ,  fon  ami  ,  s'amusât  à  im.patienter 
Madame  fa  femme.  Il  me  dit  à  ce  fujet  que  c'é- 
toit  un  de  fes  anciens  amis,  &  que  fon  caractère 
étoit  tel,  qu'il  n'avoit  jamais  cédé  à  perfonne  > 
qu'il  étoit  connu  fur  ce  pied  ,  &c  qu'on  ne  s'en 
formalifoit  pas  :  il  me  rapporta  à  ce  fujet  un  trait 
afiez  plaifant.  Cet  Officier  étoit  devenu  éperdu- 
ment  am.oureux  d'une  jeune  perfonne  ,  qui  lui 
convenoit  par  toutes  fortes  de  raifons  :  il  étoit  prêt 
à  répoufer  ;  malheureufement  pour  lui  il  donna  à 
fouper  à  fon  beau-père  prétendu,  le  jour  de  la  fî- 
gnature  du  contrat:  fur  la  fin  du  repas  îa  conver- 
fation  roula  fur  les  coutumes  obfervées  aux  ma- 
riages des  anciens.  Le  père  dc  !e  gen:^re  qui 
avoient  de  Tefprit  &c  de  Téducation  ,  ornèrent 
l'entref'en  de  plufieurs  traits  intcreiTants  ëc  de- 
citations  curîeufes;  mais  le  génie  contrariant  de 
l'ami  de  Geneval,  plus  fort  que  l'amour  qu'il  ref- 
fentoit  ^  ne  fut  pas  lon^^-remps  fins,  défefpérer  le 
beau-père;  il  céda  pendant  quelque  temps,  dans 
la  confiance  que  fa  mémoire  lui  manquoit.  L'Offi- 
cier de  chez  le  Roi  avoit  plus  d'érudition  que 
lui  ,  Se  le  difcours  étant  tombé  fur  un  fait  de 
Théologie,  dont  il  fe  rappelîa  parfaitement  les. 
points  ,  il  le  fôutint  avec  vigueur.  L'Officier  nia  : 
le  beau-père,  entier  dans  fon  fenriment ,  recou- 
rut à  fa  bibliothèque ,  apporta  le  pafTage  y  <Sc  crue 
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.confondre  Ton  adverfaire  ;  mais  celui-cî  récufa 
rameur  &  l'édition.  Cette  contrariété  obflinée 
aigrit  à  un  tel  point  le  père  de  la  Demoifelle,, 
qu'il  fe  retira  brufquement  de  chez  l'Ofiicier; 
tes  amis  communs  s'entremêlèrent  pour  apporter 
la  paix  ;  le  be.^-u-père  futur,  plus  raifcnnable  , 
entendit  à  raccommodem.ent ,  à  condition  que 
fon  gendre  prétendu  conviendroit  qu'il  s'étoit 
trompé  :  Tami  de  Geneval  aima  mieux  tout  rom- 
pre ,  que  de  condefcendre  à  ce  qu'on  exigeoit  de 
lui. 

Lafinguîarlré  de  ce  trait  m'amufa  d'autant  pliis^,. 
que  je  venois  de  connoître,  par  expérience,  que 
celui  qui  y  avoit  donné  lieu,  étoit  très-capable: 
d'en  fournir  de  femblabîes.  Après  quelques  ré- 
•  flexions  fur  ce  fujet ,  Geneval  me  quitta  ;  je  le  fis 
éclairer,  Sc  je  rentrai  daiis  mon  appartement  avec 
une  bonne  réfolution  de  me  difpenfer  le  p'us  que 
je  pourrois,  de  me  trouver  dans  une  compagnie 
fi  remplie  d'tiumeur. 

J'allcis  me  coucher  lorfque  j'entendis  frapper  It 
la  porte  de  la  maifcn  ;  je  mis  la  tête  à  la  fenê- 
tre ,  curjeufe  de  faveir  quelle  affaire  impor- 
tante p<:uvoit  occafionner  dts  viftes  à  une  heu- 
re après  minuit.  J'avois  fait  éloig'ier  les  bougies, 
afin  ce  r^e  pis  être  vue  ;  je  remarquai  un  laquais, 
qui  tenoit  un  finnibeau,  à  la  îueur  mourante  du- 
quel j'ertrevis  un  grand  homme  qui  attendoit  à 
la  porte  qu'on  lui  ouvrît.  Je  prêtai  ToreiMe  ,  & 
j'entendis  qu'il  demandoit  à  une  fervante  qui  pa- 
rut ,  s'il  ne  logeoit  pas  dans  la  maifon  une  jeune- 
perfonne  qui  devoit  être  arrivée  ce  même  jour  ; 
h  fille  lui  ayant  répondu  qu'il  ne  fe  trompoit 
pas ,  il  demanda  fi  la  Demoifelle  étoit  couchée  ^ 
&  s'iJ  n'étoit  pas  pofilble  de  lui  parler.  La  fer- 
vante qui  avoit  été  préfente  à  ce  qu'avoît  dit  fa 
maîtrefîe  à  fouper,  lorfque  le  Duc  de-*"*"^  étoit. 
venu  pour  me  voir  ,  dit  afiez  grofiièrement  àl'in-- 
çonnu ,  qu'on  ne  voyoit  pas  celle  qu'il  deman^» 
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doit,  &  encore  moins  pendant  la  nuit.  En  ache- 
vant ces  mots,  elle  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Je  crus  devoir  me  retirer,  dans  la  crainte  que 
j'eus  qu'étant  entrev^ue  à  ma  fenêtre,  cet  homme 
ne  s'obftinât  à  vouloir  me  parler. 

Je  me  mis  au  lit ,  fans  fiire  aucune  réflexion  à 
ce  qui  venoit d'arriver.  Tout  ce  que  j'imaginai, 
fut  que  cet  événement  étoit  une  fuite  de  la  vif  te 
qu'on  avoit  voulu  me  fiire  pendant  le  ibuper. 

J'avouerai  avec  confufion  que  je  dormis  juf- 
«jues  à  dix  heures  du  matin,  avec  autant  de  tran- 
quillité que  fi  je  n'euffe  eu  aucun  fuiet  d'inquié- 
tude. Telle  eft  la  jeuneffe  ,  elle  n'a  qu'un  mo- 
ment de  réflexion.  Ma  Femme-de-chamhre  vint 
m' avertir  qu'une  couturière  &  d'autres  perfonnes 
prépofées  pour  travailler  pour  moi  ,  attendoient 
que  je  fuffe  levée  pour  entrer.  Je  demandai  affcz 
imprudemment  à  cette  fille,  fi  c'étoit  elle  qui  les 
avoit  fait  avertir  ;  elle  me  répondit  avec  un  air  de 
furprife  ,  qu'elle  n'avoit  point  reçu  d'ordres  à  ce 
fujet,  &  que  ces  gens  lui  avoient  dit  qu'ils  y  ve- 
noient  par  les  miens.  Je  n'eus  pas  de  peine  à 
démêler  que  Monfieur  de  Saint-Fal,  prévoyant 
à  fon  ordinaire ,  étoit  encore  l'auteur  de  cettQ 
galanterie  ;  je  me  levai,  on  méprit  mefure  tant 
pour  les  corps  que  pour  les  robes  ,  fans  entrer 
dans  aucun  détail,  imaginant  aiïez  que  cela  ne 
ferviroit  à  rieii  ^  &  qu'on  n'en  penferoit  ni  plus 
ni  moiny^ 

Il  étoit  une  heure  fonnée ,  j'allois  me  mettre  à 
table  (car  mon  ménage  fe  régla  àhs  ce  jour, 
comme  s'il  y  eût  eu  dix  ans  que  j'y  fuffe  inftal- 
lée  )  lorfque  Monfieur  de  Saint-Fal  fe  fit  annoncer  ; 
il  étoit  mis  magnifiquement;  je  ne  l'avois  point 
encore  envifagé  jufques  alors  ;  malgré  le  peachint 
dont  mon  cœur  étoit  prévenu  ,  je  ne  pus  m'em- 
pccher  de  lui  rendre  h  juflice  qui  lui  étoit  due  , 
&  de  le  trouver  un  fort  aimable  cavalier.  TI  m'a- 
fecxrda  avec  encore  plus  de  ménagement  ôc  de  rel^ 
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peA  qu'à  fou  ordinaire  ;  façon  délicate  pour  ne 
point  rappeller  les  obligations  ;  Se  tant  que  ma 
Femme-de- chambre  fut  préfente  ,  il  me  traita 
de  Madame  ,  Se  ne  m'entretint  que  de  chofes  or- 
dinaires: je  l'invitai  à  fe  mettre  à  table.  Dès  que 
nous  eûmes  dîné,  que  nous  fûmes  feuls,  il  débu- 
ta par  m€  marquer  combien  il  étoit  tranfportc 
du  plaifir  àe  me  voir,  &  me  marqua  la  crainte 
cju'il  avoit  eue  que  je  ne  m'ennuyaffe  dans  un  en- 
droit où  tout  m'étoit  étranger.  Je  fis  part  au  Com- 
te à  ce  fujet,  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  que 
je  ne  l'avois  vu  ;  je  lui  fis  le  détail  du  fouper  ;  je 
lui  appris  la  vifite  du  Duc,  fans  oublier  le  démê- 
lé qui  étoit  furvenu  à  cette  occafion  ;  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  avouer  mes  inquiétudes  au  fu- 
jet du  mauvais  caractère  dont  je  fbupçonnois  Ma- 
dame de  Geneval:  il  me  dit  à  cela  que  la  préci- 
pitation avec  laquelle  il  avoit  été  obligé  de  me 
loger,  étoit  caufe  que  je  n'avois  pas  eu  une  mai- 
fon  feule,  mais  qu'il  étoit  encore  temps,  qu'en  at- 
tendant qu'il  eût  pris  des  mefures  convenables,  il 
meconfeilloitdevoir  le  moins  fouvent  que  je  pour- 
rois  la  propriétaire. 

J'eus  toutes  les  peines  du  monde  à  interrompre 
le  Comte  fur  cet  article  ;  il  avoit  à  cœur  la  vifi- 
te du  Duc;  il  s'inquiétoit  de  celle  de  cet  inconnu 
qui  s'étoit  informé  de  moi  pendant  la  nuit.  Je 
le  rafïurai  en  lui  promettant  que  je  ne  verroisper- 
fonne  ,  Se  que  j'éviterois  à  l'avenir  toutes  les  occa- 
fions  qui  fe  préfenteroient ,  Se  même  que  pour 
n'en  fournir  aucune,  je  ne  me  mettrois  plus  doré- 
navant à  la  fenêtre.  Saint-Fal  parut  au/Ti  tranf- 
porté  à  cette  dernière  afiTurance,  que  fi  je  lui  euffe 
annoncé  la  meilleure  nouvelle  ;  il  m'avoua  qu'iJ 
n'avoit  ofé  me  demander  cette  grâce  ,  dans  la 
crainte  que  je  ne  le  foupçonnaffe  de  vouloir  gêner 
ma  liberté. 

Plus  tranquille  alors,  il  vint  enfin  au  point  qui 
m'intérenbit  le  plus  :  je  lui  avois  déjà  demandé 
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plufîeurs  fois  s'il  avoit  vu  le  père  de  mon  amant  ^ 
îans  qu'il  eût  fatisfait  à  cette  queftion  ;  enfin  il 
m'apprit  le  réfultat  d'un  entretien  très-vif.  à  mon 
fujet.  Croiriez-vous ,  me  dit  Monfieur  de  Saint- 
Fa!  ,  que  le  vieux  Marquis  a  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  croire  que  vous  mefoyez  échappée? 
il  a  voulu  favoir  le  temps  ,  le  lieu  ÔC  les  circonf- 
tances  de  cette  aélion  :  pour  tâcher  de  me  f^ire 
couper  &  à  me  déconcerter  ,  il  a  fait  appeller 
mon  Valtt-de-chambre  ,  qu'il  a  interrogé  en  par- 
ticulier dans  fon  cabinet,  voulant  examiner  fans 
doute  fi  nos  rapports  étoient  conformes  ;  enfin  je 
ïie  l'ai  jamais  vu  dans  une  fi  furieufe  colère.  Tou- 
tes i£s  précautions  ne  m'ont  point  inquiété  ,  les 
miennes  c trient  prîmes  ;  j'avois  inftruit  mon  hom- 
me ,  &  j'étois  bien  sûr  qu'il  ne  me  trahiroit 
point. 

Cependant moTionck  qui  devoit,  à  ce  qu'il  di- 
foit,  fe  tranfpcrter  lui-même  fur  les  lieux  ,  n'a 
efFeclué  jufques  ici  aucun  defes  defTeins  ;fa  colère 
cfl  paffée  ;  il  me  croit  à  mon  rapport  ,  ou  du 
moins  il  en  fiit  le  femblant.  Il  m'a  baucoup  in- 
terrogé fur  votre  beauté,  fur  votre  caractère  Se 
enfin  fur  toutce  qui  vous  regarde.  Vous  pouvez 
Vous  imaginer,  pourfuivit  Saint-Fal,  que  je  ne 
vous  ai  pas  rendu  juftice  à  demi  ;  peut-on  être  mo- 
dèle fur  cet  article?  Les  queftions  fur  votre  fi- 
gure fe  font  répétées  plufieurs  fois  ,  ce  qui  m'a 
fait  penfer  qu'il  s'efl  rappelle  la  rencontre  qu'il 
afaite  ce  vous;  dans  l'embarrasoii  je  me  fuis  trou- 
vé à  fon  premier  abord,  j'ai  oublié  imprudemment 
ce  que  vous  m'aviez  dit  à  ce  fujet,  &  lui  ai  fait 
naturellement  votre  portrait.  Cette  conformité  l'a 
£iit  rêver.  Si  ce  que  je  penfe  eft  vrai,  s'eft-il 
écrié  ,  je  ne  fuis  pas  furprisdela  pâlfion  que  mon 
fils  a  pour  cette  créature.  J'ai  feint  de  m'étonner 
àcette  réflexion  ;  le  vieux  Marquis,  foit  qu'il  fe 
défie  de  moi  ,  ou  qu'il  n'ait  pas  voulu  me  faire 
part  de  fes  femiments  fecrets ,  a  changé  de  con- 
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verfation,  Se  je  me  fuis  retiré  bien  fatisfait  d'être 
forti  fi  heureufement  d'un  entretien  auffifcabreux 
êc  auffi  délicat. 

Je  fus  un  peu  pîus  tranquille  des  afTurances  que 
me  donna  Monfleur  de  Saint-  Fal ,  que  la  coièrc 
de  Ton  oncle  paroifToit  appaifée.  Quelque  raifon 
cependant  que  j'aie  d'en  être  perfuadé  ,  continua 
k  coufin  de  mon  amant ,  je  me  tiendrai  toujours 
fur  mes  gardes;  nous  avons  aifiire  au  courtifan 
le  plus  délié  &:  le  plus  politique;  dans  la  crainte 
que  j'ai  qu'il  ne  fe  contrefaffe  ,  je  prendrai  toutes 
les  précautions  imaginables  pour  ne  lui  point  don- 
ner lieu  de  foupçonner  la  foi  dont  je  me  pare 
dans  ce  deffein.  Je  ne  l'ai  point  quitté  depuis  hier  : 
il  doit  aller  demain  à  Paris,  je  profiterai  de  fou 
abfence  pour  pafîer,  belle  Jeannette,  ce  jour  avec 
vous,  &  pour  arranger  toutes  vos  petites  affaires. 

A  ce  mot  d'arrangement ,  je  me  fouvins  de 
tout  ce  que  cet  homme  généreux  avoit  déjà  fait 
pour  moi.  Mon  Dieu,  Monfieur,  repris-je  ,  que 
direz-vous  de  moi  ?  Vous  me  voyez  dans  une  con- 
fufion  extrême  d'avoir  attendu  jufqu'ici  àvous  re- 
mercier de  vos  bontés  ;  j'y  fuis  fenfible  au-delà 
de  tout  ce  que  je  pourrois  vous  exprimer.  Ah! 
vous  les  payez  trop,  Mademoifelîe,  interrompit 
Saint-Fal  ,  en  voulant  bien  vous  en  fouvenir  ; 
ne  parlons  point  ,  s'il  vous  plaît,  de  ces  baga- 
telles...... Je  les  regarde  avec  d'autres  yeux  ,  re- 
pris-je ;  mais  des  réflexions  cruelles  trahi ffcnt  ma 
reconnoiffance  ,  &C  m'alarment  au  dernier  point  ; 
je  vous  l'ai  déjà  dit,  Monfieur ,  continuai-je  ,  je 
ne  voudrois  pas  pour  toutes  les  richeffes  du  mon- 
de m'écarter  de'  certaines  voies  que  je  me  fuis 
prefcrites  ,  èc  (i  vous  aviez  des  vues....  Non, 
pour  la  dernièrefois,  interrompit  Saint-Fal  avec 
le  ton  le  plusfincère,  recevez-en  ma  parole  d'hon- 
neur ,  perfuadez-vous  bien  que  je  fuis  incapable  d'y 
manquer,  regarcez-moi  comme  îedernier  des  hom- 
mes s'il  arrivoit  aucune  aclion  qui  démentit  ce  que 
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j*ai  l'honneur  de  vous  dire.  Sur  ce  pied  ,  répH- 
quai-je  extrêmement  rafliirée,  je  ferai  charm'ée 
de  vous  voir  ;  Se  fans  les   fentiments  que  vous 
iTî'avez  déclarés,  oppofésauxfecretsde  mon  cœur, 
je  me  ferois  fait  un  plaifir  de  n'avoir  rien  de  ca- 
ché pour  vous*  Ah  !  que  cela  ne  vous  retienne  pas , 
interromipit  le  Comte  ,  avec  vivacité  ;  au  contraire, 
belle  Jeannette,  je  trouverai  delà confolation  8c de 
ïa  douceur  dans  votre  confiance  ;  Se  que  je  fe- 
rois flatté  (i  je  la  pofTédois  !  Chacun  a  fa  façon 
d*aimer,  la  mienne  eft  fans  doute  différente  de 
celle  des  autres  hommes  ;  j'ai  toujours  conçu  qu'ai- 
mer pour  l'amour  de  foi-même,  n'eft  pas  un  fcn- 
timentqui  doitinfpirer  delà  reconnoiffance;  ceû 
foi  qu'on  aime  lorfque  le  but  de  Pamour  n'envifa- 
ge  que  fa  propre  félicité  ;  c'eft  fon  propre  intérêt 
qu'on  cherche ,  ôc  non  celui  de  l'objet  pour  lequel 
on  foupire.  La  preuve  d'un  véritable  amour  eil  de 
fervir  une  mai  trèfle  jufques  dans  les  chofes  mêmes 
qui  font  contraires  à  nos  propres  delirs,  lorfqu'ils 
tendent  au  bonheur  de  la  perfonne  chérie.  Voilà, 
trop  aimable  enfant,  de  quelle  efpèce  efl  la  paf- 
lion  que  je  reflens  pour  vous  ;  c'eft  votre  fatisfac- 
tion ,  c'eft  votre  bonheur  que  je  defire.  Oui ,  pour- 
fuivitle  Comte  en  me  ferrant  les  mains,  vous  me 
verrez  contribuer   avec  autant    d'ardeur  à  vous 
unir  à  celui  que  vous  aimez,  que  fi  dans  cet  hymen 
étranger  je   trouvois  ma  propre  félicité.  En  vous 
perdant  je   perdrai  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
dans  la  vie;  mais  j'aurai  du  moins  la  confolation 
de  penfer  qu'il  n'y  avoit  que  moi  feul  qui  pût  vous 
aimer  avec  autant  de  défmtérefleraent. 

Ces  fentiments  étoient  û  délicats,  û  épurés  & 
fi  nouveaux  pour  moi ,  que  mon  filence  feul  put 
exprimer  mon  admiration.  Ah!  douteriez- vous  de 
ma  fincérité  ,  continua  le  Comte  ?  Vous  ne  me 
répondez  pas  ?  Voudriez-vous  me  priver  de  cette 
confiance  dont  v^us  m'avez  parlé ,  &c  l'un  des  biens, 
hélas  !  auquel  je  n'ai  plus  droit  que  d'afpirer?  La 
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th^oiîe  des  fentiments  que  je  viens  de  vous  cxpri- 
Hier,  vous  paroît  fans  doute  impofTible  dans  U 
pratique;  la  conduite  que  j'ai  tenue  jufqu'ici  avec 
vous,  mes  dernières  proteflations  ,  tout  annonce 
des  vues  fecrètes.  Oui ,  j'en  ai ,  trop  charmante 
perfonne  :  faut-il  vous  le  dire  ,  ajouta  Saint  -Fal , 
en  fe  levant?  N"*ef1:-il  queftion  pour  vous  perfua^ 
der,  que  de  vous  faire  part  de  mes  penféesles  plus 
cachées?  Eh  bien!  Monfieur,  repris- je,  alarmée 
de  ce  que  j'allois  entendre ,  qu^efpéreriez-vous  ? 
Vous  devez  me  connoître.  Se  ne  point  vous  flatter 
que  jamais  je  puiïïe Ah  !  Mademoifelle  ,  in- 
terrompit Saint-Fal)  achevez  de  m'entendre  ;  ne 
foupçonnez  pas  que ,  fous  le  voile  d'une  probité 
apparente  ,  je.vous  cache  le  mal-honnête  homme: 
je  vous  aime,  je  vous  adore  ;  vos  vertus  plus  que 
vos  beautés  m'ont  féduit  ;  je  facrifierois  mille  fois 
les  dignités,  le  rang,  les  richeïïes ,  pour  vous  mé- 
riter ;  mais  je  voudrois  vous  devoir  à  votre  goût, 
ôc  non  aux  égards  dont  je  viens  de  parler.  Je  fuis 
perfuadé  que  ,  fi  je  n'avois  pas  été  prévenu  par 
l'inclination  que  vous  avez  pour  mon  coufin,  je 
ferois  parvenu  un  jour  au  bonheur  de  vous  plaire  ; 
mais  cette  probité  dont  je  me  pique,  cette  façon 
de  penfer  non  commune  ,  ont  mis  frein  à  ma  paf- 
fion,  mais  ne  m'ont  pas  ôté  l'efpoir:  c'eft  fur  lui 
qu'eft  fondée  ma  conduite  préfente ,  Se  celle  que 
je  tiendrai  jufqu'à  ce  que  le  fort  m'ait  entière- 
ment ravi  Tefpoir  de  vous  pofféder.  Je  ne  fouhaite 
pas  afilirément  que  le  Marquis  change ,  &  encore 
moins  que  la  mort  vous  l'enlève;  mais  les  événe- 
ments de  la  vie  font  fi  incertains  ,  Se  fujets  à  tant 
d'inconftance,  que  cela  peut  arriver:  dans  l'un  ou 
dans  l'autre  de  ces  cas  malheureux,  n'aurois-je 
pas  lieu  d'efpérer  que  vous  vous  Ibuviendriez  un 
jour,  de  la  pureté  de  mes  fentiments ,  Se  àQS  fer- 
vices  rendus  ,  ou  que  j'aurois  tâché  de  vous  ren- 
dre ,  Se  que  vous  offrant  alors  une  main  que  j'o- 
lèrois  dire  qui  ne  vous  auroit  point  déplu  fans  un 
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;goiit  décidé  pour  un  autre  ,  vous  couronneriez  un 
amour  qui  n'étoit  pas  infpiré  pour  être  malheu- 
reux. 

Le  Comte  me  dit  ces  derniers  mots  avec  un 
tonf]  attendri,  que  j'en  fus  extrêmement  touchée. 
Ah!  vous  avez  raifon  ,  repris-je  avec  émotion, 
en  abandonnant  une  de  mes  mains  ,  que  Saint- 
Fal  mouilloit  de  fes  larmes  ;  vous  avez  raifon  de 
compter  fur  ma  reconnoilîance  :  je  vous  dirai  mê- 
me plus  ,  que  ,  fi  mon  cœur  ctoit  libre ,  il  n'y 
auroit  jamais  que  vous  qui  pofîéderiez  mon  incli- 
nation  Ah  !  je  fuis  le  plus  heureux   des 

hommes  ,  s'^écria  le  Comte ,  en  fe  jettant  à  mes 
pieds  ;  ce  témoignage  me  confole  ,  m^  tranfpor- 
te.  .  .  Quoi  î  belle  Jeannette ,  je  fercis  afîez  heu- 
reux! ....  Qu'ai-je  entendu,  grand  Pieu!  in- 
terrompit une  voix  qui  venoit  de  la  porte  entre-ou- 
verte ;  je  fuis  trahi! 

Le  fon  de  cette  voix,  rexpreffion  des  paroles,^ 
la  vivacité  avec  laquelle  fe  retira  celui  qui  les 
avoit  proférées  ,  la  fituation  où  s'étoit  trouvé  le 
Comte ,  lorfque  j'avois  été  furprife  ,  toutes  ces 
chofes  me  firent  lever  brufquement,  <S^  voler  à  la 
porte.  Ah  !  je  fuis  perdue  ,  m'écriai-je ,  recon- 
noifTant  le  Marquis  qui  fuyoit  !  Je  fus  fi  faifie  de 
cette  apparition  imprévue  ,  que  mes  jambes  pliè- 
rent fous  moi  :  un  fopha  voif  n  fuppiéa  à  ma  foi- 
b'elTe.  Saint-Fal,  auïïi  furpris  que  moi,  accou- 
rut pour  me  remettre.  Ah!  Monfieur  ,  m'écriai- 
je  ,  laifïêz  -  moi  ;  courez  après  Monfieur  votre 
coufin  ,  il  me  croit  coupable  ,  je  lui  fuis  en 
horreur. 

Saint-Fal  n'en  attendit  pas  davantage  ;  il  def- 
cendit  avec  précipitation  ,  ôc  ne  fut  pas  long- 
temps fans  joindre  le  Marquis.  Je  voulus  en  vain 
me  lever  pour  aller  au-devant  d'un  démêlé  ,  que 
la  chaleur  avec  laquelle  j'entendois  parler  de  ma 
chambre,  me  faifoit  prévoir  ;  mais  le  faififfement 
me  retint.  Ma  femme-de-chambre  furvint  touts 
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éperdue  ;  elle  acheva  de  mettre  le  comble  à  ma 
douleur,  en  me  rapportant  que  Saint-Fal ,  ôc  uit 
Officier  (  c'eft  ainfi  qu'elle  nommoit  mon  [amant  ) 
ètoient  fortis  en  fe  difputant ,  &  que  la  fureur 
qui  avoit  paru  dans  les  yeux  du  Marquis  ,  ne  laif- 
foit  pas  douter  que  ces  cavaliers  ne  fufîent  fe  bat- 
tre. A  cette  cruelle  nouvelle,  je  fis  un  effort ,  je 
courus  à  la  fenêtre  pour  les  faire  revenir;  mais, 
hélas  !  ils  croient  déjà  au  bout  de  la  rue ,  &  je 
les  aurois  appelles  en  vain.  Ah  !  Ciel  !  m'écriai- 
je,  fans  faire  attention  que  je  me  trahiffbis  de- 
vant un  domeflique  dont  je  devois  me  défier  » 
que  deviendrai-je, grand  Dieu!  û  je  perds  ce  que 
j'ai  de  plus  cher  dans  le  monde  !  Allez  ,  Made- 
moifelle ,  dis-je  à  "ma  femme-de-chambre  ,  ne 
perdez  pas  un  moment  de  temps ,  courez  après  ces 
deux  hommes  ,  &  faites  vos  efforts  pour  me  les 
ramener.  Dieu  m'en  préferve ,  reprit  Brochan 
d'un  air  févère:  il  convient  bien  vraiment  que  des? 
filles  courent  après  des  Cavaliers  ;  fi  j'avois  fu  , 
continua  cette  fille  ,  que  Ton  m'eût  mife  ici  pour 
être  mêlée  dans  de  pareilles  aventuj^es  ,  je  me 
ferois  bien  donné  de  garde  d'y  entrer.  Après  ce  dif- 
cours  confolant,  ma  femme-de-chambre  fortit  en 
murmurant  affez  haut  pour  me  laifTer  entendre  les 
chofes  les  plus  défagréables. 

Qu'on  juge  de  l'état  où  je  me  trouvai  ;  je  ne  ' 
favois  quel  parti  prendre  :  Si  je  fors  ,  me  difois- 
je  ,  que  ferai-je  ?  Quand  je  fuppoferois  que  j'ai-- 
rivaffe  avant  la  fin  du  combat  ,  que  je  ne  pré- 
vois que  trop  ,  ne  dois-je  pas  craindre  que  ma 
vue  ne  rallume  la  fureur  du  Marquis  ,  &  ne  pré- 
cipite fes  coups  ?  Il  me  croit  une  perfide  ;  de  quelle 
valeur  feroient  mes  prières  près  de  lui  ?  D'un  autre 
côté ,  de  quel  œil  vais-je  être  regardée  dans  cet- 
te maifon?  Quand  même  la  curieufe  Madame  de 
Geneval  ne  fe  feroit  pas  trouvée  chez  elle  à  U 
fortic  du  Marquis  &  de  Saint-Fal  ,  réfiéchiffois- 
je ,  n'avois-je  pas  lieu  de  penfer  que  la  férèrc 
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Brochan  étoit  allée  lui  rendre  compte  de  ce  quî 
veiioit  d'arriver  ?  Quelles  conféquences  n'en  pou- 
voir-on  pas  tirer?  Les  femmes  ,  fur -tout  celles 
du  caraflère  de  la  Propriétaire  ,  ne  font  pas  in- 
dulgentes dans  de  pareilles  occafions.  Je  ne  favois 
enfin  que  décider;  quelquefois  je  comptois  fur  la 
prudence  &  fur  le  fincère  attachement  de  Saint- 
Fal  ;  mais  je  perdois  encore  toute  efpérance  de 
ce  côté  ,  lorfque  je  me  repréfentois ,  qu'attaqué 
vivement ,  comme  je  n'en  devois  pas  douter  ,  il 
feroit  obligé  de  fe  défendre.  Je  me  promenois 
avec  agitation  ,  en  rêvant  à  toutes  ces  chofes  , 
lorfque  ,  pour  furcroît  de  mortification  ,  la  Ge- 
neval,  ci-devant  fi  polie  ,  entra  fans  aucune  cé- 
rémonie ,  dans  ma  chambre  ,  ôc  me  demanda  avec 
un  ton  fort  brufque,  ce  que  fignifioit  ce  qu'on 
venoit  de  lui  dire  ;  que  pour  tout  l'or  du  monde 
elle  feroit  au  défefpoir  s'il  arrivoit  quelqu'afïaire 
où  elle  fûtcompromife;  que  fa  maifon  n'étoitpoint 
faite  pour  Jes  aventures  ;  &  qu'elle  favoit  très- 
mauvais  gré  à  Monfieur  de  Saint-Fal ,  de  l'avoir 
tnife  dans  le  cas  d'être  expofée  à  de  pareilles 
chofes. 

A  tous  ces  difcouts  je  ne  répondis  rien;  j'étois 
(i  interdite,  que  mon efprit  ne  trouvoit aucun  biais 
qui  pût  me  donner  une  fîce  favorable  à  fes  repro- 
ches. La  Dame  prévenue  que  mon  filence  étoit  un 
aveu  tacite  de  ce  qu'elle  penfoit  fur  mon  compte, 
confirmée  peut-être  par  les  réflexions  de  ma  dévote 
femme-de-chambre ,  prit  avec  moi  un  ton  fi 
haut,  continua  à  me  parler  avec  tant  d'aigreur , 
&.  fe  fervit  d'expreffions  qui  me  parurent  fi  dé- 
placées ,  que  n'ayant  pas  d'elle  une  opinion  qui 
m'imposât,  je  pris  le  parti  de  relever  fes  imperti- 
nences ,  en  lui  difant ,  avec  un  férieux  à  glacer  : 
qu'elle  fortît  de  ma  chambre,  &c  qu'au  retour  de 
Monfieur  de  Saint  -  Fal  que  j'attendois  ,  je  lui 
apprendrois  les  bontés  qu'on  avcit  pour  moi  dans 
Uii  appartement  qu'il  m'avoit  choifi  ,  &c  où  je 
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m'étoîs  crue  a  l'abri  de  l'infulte.  Ces  mots  furent 
prononcés  avec  tant  de  fermeté ,  que  la  Geneval 
n'ofa  y  répliquer.  Son  mari  qui  étoit  furvenu ,  &C 
qui  en  entendit  une  partie ,  me  demanda  avec  em- 
prefTement  Ci  quelqu'un  de  chez  lui  m'avoit  man- 
qué de  refpeâ:.  Je  le  remerciai  froidement  de  fou 
attention  ,  &C  voyant  que  la  propriétaire  ouvroit 
la  bouche  pour  me  parler,  je  me  retirai  dans  mon 
cabinet ,  dont  je  fermai  la  porte  fur  moi ,  où  je  me 
plongeai  dans  un  labyrinthe  de  réflexions  plus 
cruelles  les  unes  que  les  autres. 

Lorfque  je  fus  livrée  à  moi-même,  je  regardât 
ce  qui  m'arrivoit,  comme  une  jufte punition  de  Lt 
foibleiïe  que  j'avois  eue  de  fouffrir  que  Saint-FaI 
prît  foin  de  moi:  il  auroit  bien  mieux  valu, medifois- 
je  ,  que  je  me  fiiffc  laifTé  conduire  dans  un  Cou- 
vent ,  je  fâtisfaifois  par-là  à  tout  à-la-fois  ;  l'amour 
&c  la  raifon  auroient  été  d'intelligence  ;  le  vieux 
Marquis  fe  feroit  peut-être  lafTé  de  me  perfécuter  ; 
Taverfion  que  j'ai  pour  le  cloître  m'auroit  fait' 
fouffrir  ,  il  cft  vrai  ;  mais  ma  vertu  tranquille  fer 
feroit  confolée,  en  me  faifant  penfer  que  j'euffe 
été  plainte  Se  eftimée  d'un  amant  qui  m'eft  cher  , 
Se  que  j'ai  tant  d'intérêt  de  conferver.  Je  m.e  perds 
aujourd'hui,  continuai-je  ,  en  verfant  un  torrent 
de  larmes:  que  ne  penfe-t-il  pas  de  moi  ?  Que  n'a- 
t-il  pas  lieu  de  penfer  ?  II  me  trouvée  en  la  puifîance 
d'un  autre  ;  quelqu'innocente  que  je  fois  ,  il  le- 
furprend  à  mes  pieds  :  les  apparences  font  contre 
moi,  il  n'en  reviendra  jamais. 

Je  paffai  trois  heures  dans  l'état  le  plus  acca- 
blant; âucune.nouvelle  neme  venoit  :  je  rremblois' 
qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  malheur  ;  la  délicateffe 
de  Saint-FaI  m'étoit  trop  connue  pour  n'avoir  pas 
lieu  d'en  craindre  h  certitude  :  il  me  vint  même 
dans  l'efprit  qu'il  falloit  qu'il  eût  fuccombé  dans- 
Je  combat ,  puifqu'il  me  laifToit  ainfi  en  proie  à" 
mes  inquiétudes.  Cette  idée  fe  fortifiant  de  plus- 
•n-plus,  m'éclaira  fur  les  fuites  d'une  affaire  aufff 
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cruelle  ;  il  étoit  naturel  que  je  craignifTe  qn^on  ne 
m'arrêtât,  &quccaufe,  quoiqu'innocente,  de  ce 
que  mon  efprit  agité  me  fuppofoit ,  Ton  ne  m'en 
itnciît  refponfable,  &  que  je  ne  fufle  traitée  à  la 
c'ernière  rigueur.  Ces  juftes  alarmes  me  firent  naî- 
tre la  réfolution  de  m'enfuir;  j'avois  de  l'argent, 
(  car  j'ai   oublié  de   dire  que  j'avois  trouvé  une 
bourfe  pleine  d'or  dans  ma  commode  )  ;  mais  je  le 
répète  une  féconde  fois,  je  n'étois plu* cette  Jean- 
nette autrefois  û  réfolue  dans  les  événements  ;  le 
luxe  ,  -la  molle/Te ,  les  attentions  délicates  m'avoient 
donné  les  fi-ayeurs  &  les  foiblefTes  d'une  fille  de 
çjualité.  Je  craignois  alors  de  me  trouver  feule  : 
j'aimoismes  aifes;  h  crainte  de  manquer,  m'agi- 
toit  ;  j'avois  une  répugnance  invincible  à  fei*\'ir  : 
cependant  je  ne  voyois  que  ce  parti ,  ou  celui  de 
travailler  :  que  faire?  je  ne  favois  rien,  Sc  à  peine 
me  pouvois-je  fervir  moi-même.  J'avois  beau  me 
confuîter;   mille  obftacles  s'oppofoient  aux  voies 
que  ma  vertu  me  di^lroit  ;  elle  ne  fe  démentoit  point  : 
elle  étoit  bien  toujours  la  même;  mais  plus  offuf- 
quée  que  les  ombres  qui  l'environnent,  elle  ne 
jetoit  plus  cet  éclat  vif  dont  elle  brille  lorsqu'elle 
eft  dégngée  de  toutes  les  puérilités  du  fiècîe.  Je 
connoiflbis  mon  état  ;  j'en  pleurois ,  mais  c'écolt 
tout. 

Il  étoit  près  de  dix  heures  dufoir,  que  je  ne 
xn'étois  encore  décidée  fur  rien  ;  l'accablement  où 
j'érois,  m' ôîoit  jufqu'à  l'idée  démanger.  Ma  cui- 
îinière  qui  m'avoit  prife  en  afFeclion  dès  le  premier 
jour  ,   èc  dont  le  cœur  mieux  placé  que  celui  de 
ma  femme -de- chambre,  étoit  attentif  &C  pré- 
voyant ,  vint  me  trouver  dans  mon  cabinet.  Je 
lie  crains  point  d'entrer  dans  le  détail  d'une  con- 
verfation  que  les  fuites  rendent  intéreiïante.  Notre- 
Dame,  me  dit  cette  fille  avec  un  ton  naïf,  eû-ce 
qu'on  ne  mange  point  ici  ?  il  y  a  plus  de  deux  heures 
que  votre  fouper  vous  attend:  Jefus-Maria  y  s'é-~ 
cria-t-elie ,  en  me  portant  une  lumière  qu'elle  ter 
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noit,au  vlfage,  vous  pleurez  !  grand  DîeuTI  votre 
âge ,  vous  avez  des  chagrins  î  Miféricorde  éternel- 
le !  que  doivent  faire  les  autres  ,  puifqu'étant  ft 
gentille  &  fi  pouponne,  vous  vous  avifezde  pren- 
dre les  chofes  à  cœur.  Jiaftice  divine  î  me  voilà 
bien  ,  je  fuis  tombée  de  fièvre  en  chaux-mal  ;  la 
maître/Te  que  je  viens  de  quitter,  grouloit,  gron- 
doit,  rognonnoit  toujours  ;  celle-ci  pleure  :  pa- 
tience, chacun  a  fon  tempérament.  .  ,  ,  Mais  err 
bonne-foi,  de  quoi  pleurez-vous  ?  Que  voias  man- 
que-t-il?  n'êtes-vous  pas  bien  logée,  bien  meu-' 
blétl  n'avez-vous  pas  de  belles  &  bonnes  rentes? 
Pour  de  la  jeunefTe  &  de  la  beauté.  Dieu  merci  ^ 
vous  n'avez  pas  befoin  d'en  aller  chercher  ailleurs  : 
vous  êtes  donc  bien  à  plaindre?  Eh  !  jernonce  ,  fi 
vous  étiez  à  ma  place  ,  pauvre  femme  que  je  fuis^ 
que  feriez-vous  donc?  Sauveur  démon  ame,  pour- 
fuivit  cette  bonne  fille,  en  s'attendrifTant ,  vous 
verrez  que  c'ell:  la  perte  de  fon  défutit  mari.  Eh 
bien  î  il  eil:  mort,  qu'^y  faire  ?  Eft-ce  pour  un  ad 
patres,  on  en  trouve  par  mille  ?  Là,  là ,  nous  n'en 
chommerons  guère  ;  nous  fommes.  Dieu  merci, 
dans  un  pays  où  ils  font  communs  comme  la  misère 
des  cuifinières. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  fburiredcs  comparai- 
fons  &  de  la  manière  dont  m^.  fervante  me  con- 
foloit.  Je  lui  dis  cependant  qu'elle  me  laifsât,  ÔC 
que  je  ne  voulois  pas  manger.  Il  faut  donc,  con- 
tinua-t-elle,  c|ue  je  jeûne  aufïï;  car  il  ne  feroit 
pas  jufte  que  je  me  régalaffe  pendant  que  ma  bon-' 
ne  maîtrefie  efl  dans  l'affliélion  :  allons  ,  allons  ,. 
nous  ne  mourrons  pas  pour  cela  ;  fi  je  me  pafTe 
aujourd'hui  de  fouper  ,  je  le  ferai  deux  fois  un 
autre  jour.  Barbe  (c'eftainfi  que  fe  nommoitcette 
bonne  fille)  fortit,  en  me  difant  ces  mots.  Son 
afFe£î:ion  me  toucha  ;  je  la  rappellai  ,  &  je  lui 
ordonnai  de  fouper.  Ah  çà  !  compofons ,  me  dit- 
elle,  prenez-moi  feulement  un  petit  bouillon  ,  & 

vous  jure  par  notre  patron ,  que  je  mangerai 
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comme  q^uatre  ;  fans  quoi  je  jeûnerai  plus  hardi- 
ment que  le  Curé  de  notre  Village,  le  plus  grand 
pénitencier  de  notre  pays,  Se  le  plus  honnête  hom- 
n  e ,  s'il  n'aimoit  pas  un  tant  foit  peu  l'argent  ;  fans 
cela  l'on  dit  qu'il  y  a  long-temps  qu'il  feroit  Saint  : 
mais  il  reffemble  à  bien  d'autres  ,  il  en  fait  fon 
adole,  &c  au  bout  du  compte,  il  n'^a  pas  fi  grand 
to  t. 

Je  voulus  une  féconde  fois  renvoyer  Barbe  ♦ 
dont  le  babil  commençoit  à  m'impatienter  :  lorf- 
qu'on  a  du  chagrin ,  tout  nous  eu  incommode  ; 
mais  il  étoit  dit  que  ce  jour  devoit  être  defliné  à 
m'intriguer.  Sortez  donc,  dis-je  à  cette  fille,  avec 
un  ton  d'impatience.  Allons,  Madame,  reprit- 
elle  ,  partons,  en  reftant  toujours:  je  vois  bien 
que  le  tournebroche  fe  monte ,  &  qu'il  faut  vous 
obéir.  Voyez  comme  on  fe  trompe  dans  la  vie  , 
j'aurois  juré  qu'avec  cet  air  de  douceur  ,  vous 
n'étiez  pas  capable  de  déchanter;  mais,  comme 
l'on  dit ,  il  ne  fâut  pas  s'en  rappoirter  à  la  mine  ; 
Se  fi  vous  vous  y  mettiez ,  vous  gronderiez  aufîi 
ferme  que  votre  camarade.  Dieu  foit  loué  ,  nous 
autres  fil  es  de  condition  (  ce  fut  le  terme  dont  qUq 
fe  fervit)  fommes  faites  pour  tout  endurer  ;  j'ai 
fervi  une  certaine  Mademoifelie  Delbieu,    qui 

comme  vous Mademoifelie  Delbieu  !  inter- 

rompis-je  émue  à  ce  nom  ,  d'où  étoit-elle  ?  qû-cc 
que  vous  la  connoifTez,  reprit  Barbe  ?  Non  ,  re- 
pris-je  en  dilfimulant;  mais  j'étois  fort  amie  d'une 
desfiennes.  Tant  mieux  que  vous  ne  la  connoifTiez 
pas ,  continua  Barbe ,  c'efl  une  maligne  Demoi- 
felle  ou  Dame ,  comme  il  vous  plaira  l'appeller  , 
puisqu'elle  efl  mariée  ;  notre  Hameau  eu  bien-aife 
d'en  être  délivré  ,  car  elle  nous  faifoit  mille  maux 
îorfqu'elle  y  venoit  pafTer  l'été  ,  &  cela  arrivoic 
tous  les  ans.  Quel  eu  le  nom  de  votre  Village  , 
continuai- je ,  extrêmement  furprife  du  rapport  que 
tout  cela  avoit  avec  le  pays  de  ma  naifîance  ?  Si 
vous  croyiez  que  je  Taie  oublié ,  Madame,  repriç 
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B^rbe ,  vous  vous  mécompteriez  ;  il  n'y  a  pas  affez 
long-temps  que  j'en  fuis  fortie  pour  en  avoir  per- 
du la  mémoire  :  il  fe  nomme  D*"^**  ,  Sc  quoiqu'il 
foit  le  moindre  de  ceux  qui  font  fitués  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau ,  il  n'en  eft  pas  moins  re- 
commandable  ;  c'efl  un  vrai  petit  paradis  terreftre  , 
je  meurs  d'envie  d'y  finir  mes  jours  :  mais  patien- 
ce, cela  viendra,  û  Dieu  me  prête  vie  ;  chaque 
chofe  a  fon  temps ,..  il  faut  bien  amafTer  un  peu 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Nous  fommes  pau- 
vres ,  mais  d'honnêtes  gens ,  Se  notre  famille  ,- 
Dieu  merci ,  n'a  rien  àfe.  reprocher  ;  à  moins  que 
je  n'excepte  une  petite  nièce  qui  a  déjà. bien  fait, 
pvirler  d'elle,  Sc  qu'on  dit  qui  fera  fortune,  mais^ 
il  n'y  en  pas  un  de  nous  qui  voulut  être  à  fa; 
place  ,  car  notre  proverbe  dans  notre  Hameau  ,. 
e:fl:  plus  d'honneur  &  moins  de  bien  ;  bonne  re- 
nommée vaut  mieux  que  ceinture  dorée- 
Barbe  fortit  en  prononçant  ces  mots  r  qu'on- 
Juge  de  la  fui-prife  extrême  dont  je  fus  faifie  dc- 
rçncontrer  dans  ma  Cuifmière  une  de  mestantes  : 
en  effet,  félon  fon  rapport,  elle  étoit  la  propre- 
fœur  de  mon  père.  Ce  font  de  ces  événements  aux- 
quels on, ne  s'attendpas,  &  dont  on  a  toutes- les- 
peines  du  monde  à  revenir.  J'aurois  bierrfouÎTaité; 
entrer  dans  un  plus  grand  détail  avec  cette  bonne. 
&  fimple  parente  ;  mais  je  crus  devoir  attendre^ 
à-un  autre  temps  pour  fatisfaire  à  bien  des^  quef- 
tions  que  je  me  propofois  ;  mais  j'avois  la  tête  fi 
étourdie,  que  je  n'étois  pas  capable  de  prendre  les. 
précautions  que  la  prudence  devoit  me  diél-erpour* 
fortir  de  cette,  converfation ,  fans,  donner  Heu.,  det- 
raefoupçonner.- 

La  bonne  Earbe,.  ou  pour  mieux.  dire^^-m^taTT-^ 

te  ,  m'apporta. un  moment  après,  un  bouillon  ;  je' 

,.    îe  reçus  avec  corn plaifance,  &  jelui  fi3'beaacaup> 

K 'amitié:;  elle  fortit  en  rae.jurant  que  jeluiavaiSi 
lit  plus  de  plaifir  que,  ft  je  lui  oufîe  doniié  uni 
tgnus  ',  c'étoi:  beaucoup  dire  pour  eîle:^  cardias 
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avoit  une  très-grande  foi  à  tous  les  reliquaires  ; 

mais  fa  dévotion  étoit  fort  bien  entendue ,  &  ne 

refTembJoit  pas  à  la  dureté  de  Mademoifeîle  Bro- 

ehan  ,   ma   très-digne   &c    très-peu   afFedionnée 

femme-de-cbambre. 

Des  que  je  fus  feuîe,  je  me  replongeai  de  nou- 
veau dans  les  inquiétudes  &c  dans  les  réflexions  : 
plufieurs  projcs  s'off'roient  à  m.on  efprit  agité  ; 
tantôt  je  voulois  m'ouvrir  naturellement  à  ma 
tante  ,  &  m'en  retourner  avec  elle  au  Hameau  ; 
un  inflant  après,  je  prenois  le  parti  de  me  retirer 
dans  un  Couvent ,  Sc  de  m'y  cacber  fi  bien ,  qu'on 
n'entendît  plus  parler  de  moi  :  dans  la  minute  fui- 
vante  ,  je  voulois  écrire  à  Madame  de  G***  ,  ou 
aller  la  trouver ,  Se  la  fuppîier  de  me  prendre  près 
d'elle  ,  Se  de  l'engager  de  me  traiter  comme  une 
fille  faite  pour  la  fervir  \  enfin  vingt  defieins  dif- 
férents fe  conçurent  dans  ma  tête,  dont  aucun  ne 
prit  racine. 

Ma  dernière  réfolution  ,  après  bien  des  com- 
bats ,  fut  d'aller  à  Paris  m'enfermei;  dans  une 
chambre,  où  jedevois  m'accoutumer  à  travailler, 
jufqu'à  ce  que  mon  efprit  plus  libre ,  me  laifiat  la 
liberté  de  me  déterminer  entièrement.  Ce  parti 
pris  ,  j'efTiiyai  mes  pleurs.  Se  je  me  mis  à  écrire 
au  Marquis  ;  la  lettre  lui  juftifibit  fans  baflefTè 
ma  conduite  ,  &  je  la  finifibis,  en  rafTurant  que,, 
puifqu'il  avoit  pu  la  foupçonner  ,  il  ne  me  verroit 
jamais. 

Dans  le  même  paquet,  j'en  adreflbis  une  à  Mon- 
fieur  de  Saint-Faî ,  paHaquelle  je  le  remerciois 
de  toutes  fes  bontés ,  en  l'affurant  que  ,  quelque 
cbofe  qui  m'arrivâ^,  elles  ne  fortiroient  jamais  de 
ma  mémoire  ;  qne  c'étoit  à  regret  que  je  me  met- 
tois  dans  le  cas  de  perdre  un  ami  auiîi  généreux- 
êc  auffi  délicat;  que  je  lui  rendois  afTez  de  jufiice 
pour  me  flatter  que,  quelque  difcours  qu'on  lut 
tînt  de- moi  ^  il  ne  me  condamneroit  pas  fur  des 
apparences  5  comra^  ay.oltfaitMonfieux  Ton  coi2- 
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fin  :  j'avois  û  fort  à  cœur  cette  offenfe  ,  qu^elIe- 
étoit  répétée  en  plufieurs  endroits  de  mes  lettres. 
J'allois  les  cacheter;  mon  intention  étoit  de  les 
laifTer  fur  ma  toilette  ,  de  feindre  le  lendemain  de 
m'aller  promener ,  de  faire  un  périt  paquet  de  mon 
pur  néceiïaire,  Sc  de  partir  enfuite  ,  lorfque  ma 
tante  vint  avec  emprefTement ,  me  dire  que  j'ef- 
fuyaffe  mes  pleurs  ;  qu'elle  en  favoit  enfin  lacaufc 
par  la  fervante  de  Madame  de  Geneval  ;  que  je 
n'avois  qu'à  me  réjouir,  puifque  le  malheur  que  je 
craignois,  n'étoit  point  arrivé.  J<3  demandai  avec 
précipitation  à  Barbe ,  qui  avoit  pu  lui  rendre' 
compte  àe.ce  qu'elle  me  difort.  Tenez,  dit-elle  , 
(  en  me  montrant  Saint-Fal  &  le  Marquis  qui  pa- 
rurent tout-à-coup)  voilà  la  preuve  de  ce  que  je 
vous  avance  !Dieu  (bit  loué ,  vous  voilà  contente: 
la  maudite  Brochan  en  crèvera  de  dépit.. 

Je  ne  fis  pas  attention  à  ce  difcours  ;  le  Marquis- 
étoit  à  mes  genoux  ;  il  m'avoitfaifi  les  mains,  vou- 
loit  me  parier,  n'en  avoit  pas  la  force,  &c  moi  en- 
core moins  celle  de  me  défendre  de  fes  empreffe- 
ments  :  mes  larmes  feules  s'expîiquoient',  dc  es 
îi'eft  pas  un  mauvais  interprète. 

Saint-Fal  n'avoit  encore  rien  dit  ;  appuyé  fiîr 
le  dos  d'un  fauteuil  dont  je  n'avois  pu  me  lever, 
il  fembloit  attendre  les  effets  du  premier  mouve- 
ment. Je  vous  ramène  ,  me  dit- il ,  un  amant  ten- 
dre &  fidèle  ;  les  apparences  ne  l'ont  féduir  q^'un 
moment  :  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  lui  perfuader 
combien  vous  êtes  digne  de  lui  ;  il  a  rougi  vingt 
fois  de  vous  avoir  foupçonnée.,  ôc  nous  ferions 
ici  depuis  plus  de  quatre  heures ,  fans  la  rencon- 
tit  que  nous  avons  fliite  de  mon  oncle.  J'ai  Bien 
prévu  quelles  dévoient  être  vos  inquiétudes;  nous^' 
vous  aurions  bien  fart  avertir  de  l'impuitTance  où' 
nous  étions  de  vous  aller  trouver ,  fans  la  craimiE.; 
de  donner  des  foupçons  au  vieux  Marquis  ;  mai 
cette  commiffibn  nous  a  paru  trop  délicate  paiW^^ 
eai  charger  d'autres  que.  noas» 
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Remettez-vous  donc,  Alademoifelle,  efTuyez  vol- 
pleurs  ,  &  goûtez  fans  inquiétude  le  charme  de 
revoir  un  amant  qui  vous  mérite  autant  par  la  pu- 
reté de  Ces  vues,  que  par  la  grandeur  de  fon  amour. 
Après  ces  mots  ,  Saint-FaI  fortit ,  en  me  promet- 
tant de  revenir  le  lendemain  ,  voulant ,  difoit-il  , 
rejoindre  fon  oncle  ,  afin  d'afTurer  au  Marquis  ^ 
la  liberté  de  m'entretenir.  J'avois  le  cœur  f  ferré 
ôc  ému  de  la  préfence  d'un  amant  trop  cher  à  mon 
cœur,  que  je  ne  pus  que  faire  un  figne^  obligeant 
à  ce  généreux  ami. 

Dans  tout  autre  temps,  jen'aurois  pas  voulu  ms 
trouver  fèuIe  avec  le  Marquis  ;  mais  alors  jepenfai 
«différemment  :  je  reifentis  une  joie  fecrète  de  me 
voir  juflifîée  dans  fon  elprit  :  je  voulois  l'appren- 
dre de  fa  bouche.  Ce  n'etoient  plus  des  larmes  de 
défefpoir  ,  ma  douleur  avoir  quelque  chofe  de 
doux  ,  &  donnoit  de  la  fatisfaélion  à  mon  ame. 
Que  le  plâifir  eft  fenfible  lorfqu'il  prévient  les 
maux  auxquels  on  a  droit  de  s*attendre  !  Ce  mo- 
ment de  ma  vie  eft  l'an  de  ceux  qui  fe  retrace  k 
mon  efprit  avec  le  plus  de  fatisfaélion. 

Dans  rinflantoù  j'écris,  cet  endroit  intéreflanf 
de  mes  aventures ,  cet  amant  chéri ,.  ce  mari  que- 
je  pofsède  aujourd'hui  ,  me  furprend  dans  mon 
cabinet  ;  il  fourit  à  l'embarras  où  il  me  voit  de 
rendre  avec  une  vérité  vive  ,  une  époque  fi  eifenr 
tielle  ;  il  veut ,  dit-il  ,_m*aider  à  m'en  jeflbu venir  : 
il  prend  la  plume ,  il  écrit  ;  je  veux  en  vain  l'eçi 
empêcher  :  quand  je  ne  l'âimerois  pas  autant  que  jp 
le  fais,,,  n'efl-il  pas  le  maître  ?  Ainfi ,.  Leéleur  i in- 
dulgent ou  critique,,  ne  foyez  pas  furpris  fi  le 
flyle  ,  dans  le  cours  de  ces  Parties ,  ne  fe  trouve 
pas  toujours,  conforme  ^  é^gal  :  le  Marquis  de 
jL.  V.  a  fouvent  la  complaifan^ce  de  ro'aider  dan^ 
cet  Ouvrage.  Je  fens  bien  que  l'interruption  que 
je  viens  de  faire,  aufiîbien  que  l'aveu  précéder»;, 
n'efl:  pas  trop  félon  les  règles  ;  mais  y  en  a  -  t  -  il 
î^rfc]ue.le  cœur  le. dit  ?  j'aime  mieux  y  manquer  9 
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9pe  d*échapper  une  occafion  de  parler  du  plus  ai- 
raable  des  maris.  Revenons. 

J'étois ,  comme  je  Tai  dit,  fi  charmée  dans  le 
fond  de  mon  cœur,  de  revoir  un  amant  que  je 
croyois  perdu  pour  jamais,  que  je  n'avois  pas  en- 
core fongé  à  le  relever.  Je  fis  mes  efforts  pouc 
le  faire  fortir  d'une  fituation  fi  incommode  ;  mais 
me  ferrant  tendrement  les  mains  :  Non  ,  belle 
Jeannette  ,  me  dit-il,  je-mourrai  à  vos  pieds  ,  à 
moins  que  vous  ne  me  pardonniez  l'offenfe  la  plus 
cruelle  :  je  m'avoue  le  plus  coupable  des  hommes  ; 
je  vous  ai  cru  infidelle  ;  je  me  fuis  perfuadé  que 
mon  coufin  poffédoit  le  feul  tréfi^r  que  j'envie ,  & 
pour  lequel  je  foupire  depuis  fi  long-temps.  Hélas  ! 
que  n'ai-je  paspenfé?  qu'il  efî  difficile  d'être  jufte 
lorfque  Ton  eu  amoureux  l  Je  conviens  que  de  pa- 
reils foupçons  font  des  crimes ,  je  le  répète  ;  je 
devois  vous  connoîrre,  cela  feul  devoit  me  fufiîre- 
pour  ne  pas  me  laiffcr  féduire  par  une  jalouûe  que 
les  apparences  avoient  mife  à  Texcès. 

Que  de  mouvements  agitèrent  mon  cceur  pen- 
dant le  temps  que  le  Marquis-  fé  juftifioit  :  qu'il' 
avoit  de  grâce  à  le  faire  !  il  auroit  fallu  être  in- 
fenfibîe  pour  ne  pas  être  touchée  de  tout  de  ce 
qu'il  me  dit  à  ce fujet.  Qu'une  fille  efl  heureufe,, 
quand  la  vertu  Se  la  retenue  font  nées  avec  elle  , 
ou  qu'une  éducation  févère  a  fuppléé  au  défauï 
de  ces  heureux  préjugés  !  fins  l'un  de  ces  freins^, 
j'avoue  avec  confuTion,  que  je  me  ferois  laiffé  al- 
ler au  penchant  qui  m'entraînoit.  Le  rouge  occa- 
fionné  par  de  trop  tendres  réflexions,  fut  pris  par 
le  Marquis  pour  unrefle  de  reifentiment.  Il  me 
demanda  une  féconde  fois  fi  je  lui  fai fois  gracCi 
Oui,  Moiifreur,.  repri&-je>  eu  me  couvxaat  de  la 
main,  le  vifige,.  je  vous  pardonne;  je.v^wspri* 
en  mêm.e  temps  d'oublier  les  chagrins  dg^t  ma 
déférence- aux,  confeils.de  Monfieur  votre  cou fi.i 
efr  peut  -  être  la  eau  Os-;  je  fiis  que- je  devois  être 
la.  première,  à  l'engager  à  remplir,  le^i  v<ueSi,d« 
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Monfîeur  votre  père  :  mais  c'efl  cette  même  în*-- 
clination,  ce  penchantplusfort  que  moi,  qui  m'a- 
fait  voir  toute  l'horreur  d'un  cloître  où  je  ne  de  - 
vois  plus  entendre  parler  de  vous.  C'eft  cet  amour 
que  vous  avez  fait  naître  en  mon  cœur  ,  &  qui 
ne  s'y  e(î^  que  trop  confervé,  qui  a  penfé  me  met- 
tre dans  le  cas  de  perdre  votre  eftime,  enm'ôtant 
à  de  certaines  bienféances Non,  adora- 
ble Jeannette,  interrompit  le  Marquis  ,  en  s'af- 
feyant  à  mon  côté,  vous  n'avez  pécht  en  rien  : 
vous  étiez  perdue,  &  je  ferois  mort  de  défefpoir, 
fi  vous  fuffiez  tombée  entre  les  mains  de  mon 
père  :  fon  defTein  étoit  de  vous  faire  Religieufe; 
fès  mefures  étoient  prifes  avec  tant  de  précaution , 
ÔC  fes  ordres  auroient  été  fi  bien  exécutés,  que 
vous  m'euffiez  été  ravie  pour  jamais.  Je  ne  fuis 
informé  de  ces  chofes  ,  que  depuis  peu  de  jours. 
Un  domeftique  de  mon  père ,  qui  a  fi  confiance.^,, 
perfuadé  que  ce  coup  m'eût  arraché  la  vie,  m.'a 
dévoilé  tout  le  myflère  ;   j'ai  pris  la  porte  fur-le~ 
champ ,   je  ne  vous  ai  manquée  que  de  vingt- 
quatre  heures  :  jugez  de  mon  défefpoir  ,  en  arri- 
vant chez  Madame  de  G***,  de  ne  vous  y  plus 
trouver  ;  elle  en  a  eu  pitié  ,  &  c'eft  d'elle  que  j'ai 
appris  la. commilfion  dont  mon  coufin  étoit  char- 
gé :  fans  la  parole  d^honneur  qu'elle  a  exigée  avanf 
que  de  me  faire  confidence  ,  Saint-P'al  m'auroit 
6té  la  vie  ,  ou  j'aurois  fu  de  lui  ce  qu'il  avoit  fait 
de  vous.  J'ai  diffimulé,  je  l'ai  faitfuivre;  j'ai  fu 
enfin  toutes  fes  allures:  c'eft  moi  qui  fuis  venu  la 
nuit  paffée  vous  demander,. J'avoue  que  toutes  ces 
menées,  l'omiff  on,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  mé- 
pris des  ordres  de  mon  père  ,  ce  féjour  à  Verfail- 
îés  ,   ce  logement,   tout  cela  ,  dis-  je,  m'a  fait 
tourneria  tête.  Ah  !  me  difois  -  je  dans  ces  mo- 
ments ,   je  fuis  trahi  î  Saint-Fal  a  profité  de  l'au- 
îorité    qui    lui  a  été    confiée  ;   Jeannette    en  a 
îremblé  ;  mon  coufin  eft  aimable,  Jeannette  m'eft 
peut-être  infidelle,  :  Cette,  idée  me  mettant  âtt 
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dérefpoir ,  m*a  fait  guetter  toute  la  nuit  Saînt-- 
Fal  :  à  Ton  arrivée  à  Verfailles  ,  je  l'ai  épié  ;  mais 
ne  pouvant  tirer  aucunes  conjeélures  de  Tes  dé- 
marches ,  (  vous  n'étiez  point  encore  ici  )  j'ai, 
commencé  à  condamner  mes  foupçons  :  je  vous> 
ai  crue  dans  un  Couvent  :  &  dans  cette  confian-^ 
ca  ,  j'étois  prêt  à  prendre  les  dernières  réfolu- 
tions  ,  &  à  manquer  à  ma  paroîe  pour  obliger  mon 
coufîn  à  me  révéler  le  lieu  de  votre  exil.  Dans  ce 
deffein  ,  j'allois  le  trouver  :  mais  ayant  appris- 
qu'il  étoit  parti  de  la  veille,  &  ne  pouvant  me 
flatter  de  le  joindre,  je  réfolus  d'attendre  fon 
retour  pour  me  venger  des  maux  qu'il  me  caufoit. 
Le  Ciel  qui  en  a  eu  pitié  ,  a  permis  que  les  chofes 
fe  foient  pafTées  différemment;  en  fortantdu  parc, 
où  j'étois  allé  rêver,  j'ai  entrevu  Saint-Fal  qui 
marchoit  avec  action  ;  je  l'ai  fuivi ,  je  l'ai  vu  qu'il 
entroit  ici  ,  &c'efl:par  ce  moyen  que  j'ai  appris- 
votre  demeure. 

Voilà  ,  charmante  Jeannette  ,  une  partie  des- 
inquiétudes que  vous  m'avez  fait  reffentir  ;  mais 
jugez  de  mon  défefpoir  ,  lorfqu'èn  abordant  une 
vieille  fille  qui  vous  fert  ,   à  laquelle  je  m'adref- 
fois  pour  me  faire  annoncer  ,  j'ai  appris   d'elle 
que  ce  feroit  en  vain ,  que  vous  ne  voyiez  per-- 
fonne  :   qu'on   avoit   renvoyé  la  veille  un   Sei- 
gneur ,  6c  cjue  vous  ne  receviez  q-ue  Monfièur  de* 
Saint-Fal  ;  je  voulus  me  nommer  ,   &  l'engage r - 
àm'ouvrir:  mais  cette  fille  m'a  dit  que  mon  cou-- 
fin  étoit  renfermé  avec  vous,  qu'elle  n'avoit  garde 
de  troubler  votre  entretien.  La  manière  mylléiieufè 
dont  ces  m.ots  ,ont  été  proférés  ,   m'a  donné  de 
Tinquiétude  ;  dix  louis  offerts  Se  reçus,   ont  ap-- 
plani  les  difiïcultés.  La  vieille  à  la   vue  de   mon- 
argent  ,  bien  loin  d'être  rebelle  ,a  été  la  première- 
à  me  propofer  de  me  cacher  ,  en  me  fufant  pro- 
mettre que  je  ne  parlerons  jamais-ni  de  ce  qu'elle- 
faifoit  ,  ni  de  ce  qu'elle  alloit  me  dire  :  phis  élle- 
aaifeddde.  myftère.,  j)]us  elîe.tfait  nakre.dfer 
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feupçons.  Permettez  que  je  pafTe  les  impertmen-- 
cts  qu'elle  m'a  dites  à  votre  fujet.  J'interrompis  le 
Marquis ,  &  je  voulus  favoir  ce  qu'une  fille  ,  qur 
n'étoit  que  depuis  deux  jours  à  moi ,  avoir  pu 
dire.  Le  Marquis  me  fatisfit  avec  peine  :  il  m'a- 
voua que  Brochan  lui  avoir  infinué  que  Monfieur 
de  Saint-Fal  me  confoloit  de  la  perte  d'un  mari; 
&  que  c'étoit  en  cette  confidération  que  je  ne 
voulois  voirpei-fonne.  Pardonnez  encore  une  fois, 
me  dit  le  Marquis,  me  trouvant  émue  de  ce  rap- 
port ,  je  fais  que  je  ne  devois  pas  y  ajouter  foi  ; 
mais  il  mefemble  que  tout  a  confpiré  à  me  rendre* 
criminel.  Je  furprends  Saint-Fal  à  vos  genoux  , 
vous  lui,  parliez  avec  douceur  ;  il  vous  baife  la 
main ,  vous  ne  vous,  en  ofFenfez  point.  Peut-on 
avec  autant  d'amour  que  j'en  ai  pour  vous,  voir 
d'un  œil  tranquille  unefcènefi  intérefrante?Mais,. 
que  dis-je  ?  devois-je  être  furpris  quemoncoufm 
vous  ait  rendu  les  armes ,  &  ne  devois-je  pas  pen— 
fer  que  j'aurai  autant  de  rrvaux  qu'il  y  aura 
d'hommes  qui  vous  verront? 

La  fin  de  ce  difcours  fe  termina  par  les  tendres 
témoignages  de  la, plus  vive  palTion  ;  le  Marquis 
s'exprimoit avec  tant  d'ardeur  ,  que  je  n'avoispas 
îaforce  de  l'interrompre  ;  je  pris  cependant  furmoi 
de  remettre  au  lendemain  la  fuite  d'une  converfa- 
tion  qui  m'intérefîbit  fi  fort ,  en  lui  faifant  obfer- 
v-er  qu'il  étoit  plus  de  minuit ,  &  quela  bienféanee 
exigeoit  qu'il  me  quittât;  toujours  complaifant  & 
docile  ,  ilobéir  en  me  baifant  lamaiu  ;  jelusdans 
Us  yeux  ,  &  à  la  façon  dont  il  fe  préfenta  ,  qu'il- 
de fi roi t  autre  chofe  ,  je  ne  crus  pas  devoir  lui  re- 
fufer  un  baifer  ;  je  lui  préfentai  la  joue  avec  une 
raugeur  &  une  émotion  qui  ne  lui  laifTa  pas  lieu  de 
douter  que  certe  complaifance  étoit  la  première 
que  j'avoiseuede  ma  vie  ,  &  qu'if  en  étoit  rede- 
vable à  la  fincéricéde  mon  attachement» 

J'avoisété  agitéede  trop  d'événements  différents 
gourpaiTer  une.nuit  auiE  tranquille  qua  dévoient 
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me  la  procurer  les  fujets  de  confolation  que  j'avois 
reçus  du  Marquis  ;  je  ne  connoifTois  point  encore  un 
mal  affez  commun  chez  les  femmes  ,  nommé  va- 
peurs ;  j'en  fus  tourmentée  toute  la  nuit.  Se  ce  ne 
fut  qu'au  point  du  jour  que  je  commençai  à  pren^ 
dre  du  repos. 

L'afFeélionnée  Barbe  me  vint  réveiller  a.  deux 
heures ,  elle  étoit  dans  l'inquiétude  de  ce  que  mon 
Ibmmeil  duroit  fi  long-temps.  Elle  m'apprit  que 
Monfieur  de  Saint-Fal  étoit  pafTé  dans  la  matinée  : 
j'admirai  fa  retenue  ;  ma  trop  fimple  tante  m'avoua 
qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  elle  qu'il  n'entrât  dans  ma 
chambre;  mais  qu'il  s'en  étoit  défendu  dans  la  crain- 
te de  troubler  mon  repos.  L'on  voit  peu  d'hommes 
auffi  fages,  &  le  Marquis  m'a  avoué  dans  les  fui- 
tes, qu  il  n'auroit  pas  été  fi  retenu. 

Je  pris  cette  occafion  pour  repréfenter  douce- 
ment à  ma  tante  qu'il  n'étoit  pas  féant  qu'elle  lairf"- 
sât  jamais  entrer  perfonne  lorfque  j'étois  couchée  : 
comme  elle  n'y  entendoir  point  de  fineffe  ,  je  ne 
lui  en  dis  pas  davantage  ;  elle  me  promit  qu'uni 
autre  fois  cela  ne  luiarriveroit  plus. 

J'allois  me  mettre  à  table  lorfque  le  Marquis  fe 
préfenta  ;  jamais  il  n*avoit  paru  fi  aimable  à  mes 
yeux  ;  fa  parure  étoit  du  dernier  goût  ,  &  l'air 
de  fatisfaélion  qui  régnoit  fur  fon  vifage  ,  lui  don- 
noit  un  air  triomphant ,  qui  ajautoit  des  grâces  dont 
il  étoit  bien  difficile  de  fe  défendre.  Sa  converfa- 
tionfutvive,  polie  ÔCintérefTante;  jelui  fis  l'aveu, 
autant  de  fois  qu'il  voulut ,  du  retour  qu'il  trouvoit 
en  moi.  Que  les  moments  qu'on  pafle  avec  ce  qu'on 
aime, font  courts  &précieux  \  II  étoit  plus  de  quatre 
heures  que  nous  avions  encore  mille  chofes  à  nous 
dire ,  &  le  cœur  entroit  fi  pleinement  dans 
notre  entretien ,  que,  fans  Barbe  qui  me; fit  fouve- 
nir  que  je  n'avois  pas  dîné,  j'aurois  paffé  le  ref- 
te  du  jour  fans  faire  cette  attention.  Le  Marquis 
me  demanda  mille  pardons  d'en  être  la  caufe  in- 
aocente  :  je  lui  demandai  en  fouriant,  s'il  vouloit 
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hazarder  ma  foupe  telle  qu'elle  étoit  ;  il  fut  tranf- 
porté  Se  me  fit  autant  de  remerciements  que  fi  je 
lui  eufiTe  accordé  la  plus  grande  faveur.  Barbe  ,  que 
je  ne  rougis  pas  d'appeller  ma  tante  ,  reçut  Tordre 
de  nousfervir  avec  emprefîement.Nous  nous  mîmes 
â  table  ;  Ton  peut  imaginer  fi  Tamour  nous  fervit 
de  tiers.  Apres  le  repas  ,  nous  nous  rendîmes  un 
compte  mutuel  de  tout  ce  qui  nous  étoit  arrivé  dé- 
puis notre  féparation  ;  faits  Se  réflexions  ,  rien  ne 
iut  oublié:  il  n'y  eut  pas  jufqu'à  l'hiftoire  de  Sainte- 
Agnès  que  je  rapportai  au  Marquis ,  Se  l'intérêt 
que  je  prenois  à  ce  qui  regarde  cette  chère  amie. 
Mon  amant  me  promit  qu'en  cette  confidération  if 
emploieroit  tout  fon  crédit  pour  la  faire  relever  de 
fes  vœux  ,  Se  regretta  beaucoup  de  ce  que  je  n'a- 
vois  pas  les  lettres  qui  m'avoient  été  confiées  ,  en 
m'afiTurantqu'ilauroit  envoyé  exprès  Dubois  a  M... 
pour  les  ren^ttre  en  main  propre  a  leur  adrefife  , 
à^s'informer  de  ce qu'étoitdevenuMélicourt.  J'ap- 
pris au  Marquis  à  qui  je  les  avois  remifes  ,  &  lui 
rapportai  à  ce  fujet  l'hifloire  de  l'infortunée  Lin- 
damine  qui  s'en  étoit  chargée  ;   il  en  avoit  déjà" 
entendu  parler  ,   Sc  m*en  dit  beaucoup  de  bien. 
La  converfation  tomba  infenfibîement  fur  le  fu«» 
jet  de  Saint-Fal  ;  fi  l'on  doit  juger  de  l'amour  par 
la  jaloufie,  je  n'eus  aucun  lieu  de  me  plaindre  de 
la  vivacité  de  fa  paffion  ;  il  me  fît  mille  queftionf 
au  fujet  de  fon  coufin  ;  je  le  fatisfis  avec  fincéri- 
té.  Je  démêlai  que  ce  détail  le  peinoit  ;  mais  je 
remarquai  cependant  avec  plaifir,  qu'il  rendoit  jus- 
tice à  Saint-Fal ,  jufqu'au  point  de  me  dire  que  fon 
coufin  étoit  d'une  fi  grande  probité-,  que  ,  quoi- 
qu'il le  connût  pour  être  fon  rival,  St  que  fian  pen- 
chant fût  d'être  un  peu  jaloux  ,  il  n'héfiteroit  ja- 
mais à  me  remettre  entre  fes  mains,  Il  le  bien  de 
mes  affaires  l'exigeoit.  Je  lui  répondis  en  badinant, 
que  ma  fiçon  de  penfer  étoit  une  gouvernante  fo- 
lide  ;  il  reprit  fur  le  même  ton  qu'il  n'en  doutoitpas; 
mais  qu'il  faifoit  encore  plus  de  fond  fur  l'amour 
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'  <|n'il  Ce  fïattoit  que  j'avois  pour  lui.  Je  me  reiTou- 
viens  que  je  le  regardai  iî  tendrement  alors  ,  que 
mon  air  lui  donna  lieu  de  penfer  que  la  modellic 
de  monfexelui  cachoit  une  partie  dece  quife  paf- 
foit  dans  mon  cœur.  ^ 

Le  trouble  que  je  vis  alors  dans  fes  yeux,  me 
faifant  craindre  que  les  miens  ne  m'euÀfent  trahi 
&  qu'il  ne  fe  refîbuvînt  que  j'étois  feule  aveclui, 
j'imaginai  de  diflraire  fon  imagination  ,  en  lui  de- 
mandant s'il  lui  feroit  auiïi  aifé  de  me  rendre  com- 
pte de  fa  conduite  que  moi  de  la  mknne.  Que 
pourrois-je  vous  rapporter  ,  me  dit  le  Marquis? 
i^eaucoup d'impatience  &  demauvaifes  hunieurs, 
bien  des  copies  de  lettres  écrites  à  ma  belle  Jean- 
nette ,  qui  par  prudence  n'ont  jamais  été  rendues. 
Prenez  garde,  repris-je,  enle  regardant  fixement, 
à  ce  que  vous  m'allez  dire  :  il  m'eft  cependant  re- 
venu qu'une  belle  de  Pont-l-MoufTon  ne  vous  étoit 
pas  indifférente;  que  vous  vous  y  amufîez  beaucoup, 
6c  qu'une  autre  Dame..,.  Eh  !  mon  Dieu,  inter- 
rompit en  riant  le  Marquis  ,  qui  peut  vous  avoir 
fait  de  pareils  contes  ?  il  n'y  a  que  Dubois  qui  ' 
foit  capable  de  telles  étourderies  ;  il  vous  aura 
fans  doute  rompu  la  tête  de  quelques  aventures 
arrivées  dans  ce  pays  ;  Se  comme  elles  y  font  af- 
fez  fréquentes  ,.  il  fe  fera  diverti  Im'y  faire  entrer 
pour  que'que  chofe  ,  curieux  peut-être  de  démê- 

s  1er  fi  vous  m'eftimiez  afTez  pour  que  cela  vous  fit 
imprelTion....  C'eflt  donner  un  tour  charmant  à 
la  chofe  ,  m'écriai-je  en  riant ,  &  la  manière  dont 
vous  me  préparez  à  ce  qu'il  vous  plaira  de  médire, 

méfait  prévoir Ah!  belle   Jeannette,  reprit 

vivement  le  Marquis  ,  ne  badinez  pas  fur  cet  ar- 
ticle ;  pouvez-vous  imaginer  que  ,  lorfque  vous 
occupez  le  cœurd'un  homme  auffi  délicat  que  moi, 
d'autres  objets  s'y  puiffent  placer  ?  Je  vous  crois , 
Monfieur  ,  répliquai-je  ,  mais  je  ne  vous  difpenfe- 
point  de  me  faire  le  détail  de  votre  féjour  en  Lor- 
raine. ;  je  lepreflai  très-fort  fur  cet  article.  Quel- 
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qu'amonr-propre  qu'on  ait  naturellement,  je  me 
défiois  de  mes  charmes,  ou  peut-être  étois-je bien- 
aife  de  recevoir  une  nouvelle  confirmation  de  fen- 
timents  qui  m'étoient  fi  chers.  Quoi  qu'il  en  foir, 
mon  amant  me  voyant  obftinée  à  favoir  ce  récit  , 
crut  devoir  me  fatisfaire  ,  en  commençant  en  ces 
termes. 

Le  détail  de  mes  aventures  ,  belle  Jeannette  , 
ne  fera  pas  long  :  une  profonde  mélancolie  s'efl 
emparée  de  moi  dès  que  j'ai  été  en  Lorraine  ;  à 
peine  fortois-je  de  ma  chambre  pour  aller  à  la 
Mefîe.  Dubois  ,  me  voyant  fondre  à  vue  d'œil , 
crut  devoir  m'engager  à  prendre  l'air  Ôc  à  voir 
compagnie  :  me  trouvant  peu  difpofé  à  fuivre  Ci^s 
avis,  &  remarquant  que  j'empirois  de  jour  en  jour, 
îl  eut  recours  à  un  Médecin  très-connu  dans  la 
Ville  où  nous  étions,  &  lepriade  venir  chez  moi. 
II  me  prépara  à  fa  vifite  ,  en  me  difant  que  j'étois 
le  maître  de  m'enterrer  fi  je  voulois  ;  mais  que  je 
ne  pouvois  empêcher  qu'on  me  tînt  compagnie,  Se 
qu'on  viendroit  chez  moi,  quoique  ,  félon  l'ufage 
étabh ,  je  dufTe  prévenir  ceux  qui  me  feraient  cet- 
te grâce» 

La  crainte  que  j'eus  que  mon  vaîet-de-cham- 
bre  ne  m'eût  fait  manquer  de  politeïïèenallantpeut- 
être  inviter  quelqu'un  de  ma  part  à  me  rendre  vi- 
fite ,  fit  que  je  le  grondai  très- fort.  La  noble ffe 
de  ce  pays  eft  très-bonne  ,  mais  elle  a  de  la  hau- 
teur ;  j'aurois  été  bien  fâché  de  lui  manquer  par 
toutes  fortes  de  raifons.  Dubois  me  tranquillifa  ,. 
en  m'afi'urant  qu'il  n'avoit  pas  cru  pécher  en  priant 
un  Médecin  de  paffer  chez  moi.  Dans  le  même 
indanton  m'annonça  celui  dont  il  étoit  queflion  : 
il  entra  cavalièrement  :  mais  je  ne  m'attendois  pas 
à  en  trouver  un  auffi  gaillard  :  on  le  nommoitMon- 
fîeur  le  Lorrain,  nom  très-convenab!e  pour  ne  lui 
pas  laiffer  oublier  le  pays  de  fa  naifîance.  Au  lieu 
de  me  |>arler  de  médecine  ,  cet  homme  charmant 
#ommença  par  me  dire  qu'il  étoit  queftioa  de  fe 
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réjouli",  que  je  n'étoispas  fait  pour  garder  la  cham* 
bre  ;  que  ie  beau  temps  engageoit  à  prendre 
Tair,  &  que  fa  première  ordonnance  étoit  d'aller 
me  promener  le  même  jour  à  une  maifonnette 
qu'il  avoit  à  un  quart  de  lieue  ,  qu'il  s'y  trouvoit 
ordinairement  bonne  compagnie  ,  &  que  le  bon 
vin  ,  les  jolies  femmes  étoient  des  remèdes  puif- 
fants  pour  la  mélancolie.  A  chaque  phrafe  un  fou- 
rire  amufant  &  une  langue  pafîëe  fur  les  lèvres 
fervoient  de  points  Se  de  virgules  ;  enfin  befe 
Jeannette  ,  je  n'ai  vu  de  ma  vie  un  Médecin  de 
fi  bonne  humeur.  Je  le  goûtai  fi  fort ,  &c  fon  air 
de  franchife  me  plut  tant ,  que  je  le  retins  à  dîner; 
il  ne  ceffa  pendant  le  repasde,  me  dire  les  plus  jo- 
lies chofes  du  monde  ;  fur  la  fin  du  jour  nous  fû- 
mes à  fa  campagne,  nous  y  rencontrâmes  bonne 
compagnie  ,  &  je  ne  trouvai  point  aux  Dames  de  »/ 
ce  pays ,  cet  air  provincial  dont  on  les  accufe  : 
elles  fe  mettent  avec  beaucoup  de  goût,  ne  par- 
lent pas  aufTi  purement  qu'à  Paris  ;  mais  en  vé- 
rité je  ne  puis  m'empêcher  de  convenir  qu'elles 
ont  toutes  autant  Tufage  du  monde  ÔC  de  politefTe 
que  nos  Parifiennes. 

Mon  Médecin  vint  me  voir  le  lendemain  I  mon 
dîner  ;  fans  fortir  de  fon  caractère  badin,  il  m'oi* 
donna  des  remèdes  ,  &  pour  la  première  fois  de 
ma  vie  j'eus  la  complaifance  de  les  prendre.  Je 
m'en  trouvai  à  merveille ,  &  je  ne  me  fuis  jamais 
fi  bien  porté.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  nos 
Docteurs  reffemblalTent  à  celui-ci;  outre  qu'il  eil 
ircs-habile  ,  il  donne  de  la  confiance ,  &  ce  n'eft 
pas  la  plus  mauvaife  façon  de  débuter  auprès  d'un 
malade. 

Il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  dans  tou- 
tes les  chofes  de  la  vie  :  quoique  je  conferva/Te 
un  fond  de  mélancolie  ,  occafionnée  par  votre 
ahfence  ,  belle  Jeannette  ,  je  ne  laifiai  pas  de 
prendre  un  certain  goût  à  voir  compagnie.  Mais 
ce  qui  acheva  de  m' attirer  dans  une  maifoii  de 
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ce  pays,  avec  beaucoup  d'afliduité ,  ce  fut  fur  votrt 
refîemblance  que  je  trouvai  dans  l'aînée  des  fille* 
de  Madame  la  Comtefîe  de  Charée  :  au  carac- 
tère &C  a  la  grandeur  pr^s,  je  croyois  vous  voir 
toutes  les  fois  que  j'avois.  l'honneur  d'être  au* 
près  d'elle.  Les  lœurs  cette  Demoifelle  ont  un 
mérite  infini  ;  Mad-emoifelle  de  Charée  la  cadette 
efl  remplie  de  grâces  ;  Monfieur  fon  frère  ,  un  des 
phis  aimables  Cavaliers  que  je  connoifTe  ;  la  mère 
de  cette  aimable  famille  ajoute  à  une  grande  dé- 
cence ,  un  caractère  adorable  pour  les  façons.  Jugez 
fi  je  me  plaifois  dans  une  auffi  gracieufe  maifon. 
J'y  allois  auiîi  fort  fou  vent  ;  ii  y  venoit  un  mon- 
de choifi  :  j'y  voyois  avec  plaifir  ,  Monfieur  le 
Comte  de  la  Mefan  ;  Mademoifeîle  de  Salé  ,  fa 
nièce  ,  y  augmentoit  le  nombre  des  jolies  perfon- 
nes,  Se  fe  diflinguoit  autant  par  fon  efprir,  que  par 
{qs  grâces. 

Mes  amis  les  plus  familiers  ont  été  jufqu'au 
jour  de  mon  départ,  Melfieurs  de  Combervault , 
d'Atel  &c  Deflandesrj'étois  fort  intime  d'un  nom- 
mé de  Saint-Val  ,  qui  a  de  très-bonnes  qualités; 
mais  notre  liaifon  s'eft  ^refroidie  pour  àes  foup- 
çons  mal  fondés.  Se  s'qû  rompue  depuis  pour  des 
applications  faites  auffi  mal-à-propos  que  mal  en- 
tendues. Le  quinze  étoit  notre  jeu  favori;  le  lanf^ 
quenet  fuccédoit  fouvent.  J'y  jouois  affez  malheu- 
reufement,  aufFibien  que  le  Baron  d'Atel  ;  mais 
je  m'en  confoîois  par  le  plaifir  de  perdre  en  fi  bonne 
compagnie. 

Voilà,  belle  Jeannette ,  continua  le  Marquis, 
quelle  eu  la  vie  que  j'ai  menée  à  Pont-à-MoufTon 
pendant  le  féjour  que  j'y  ai  fait  ;  la  lecfVure  Se  la 
chaffe  remplifToient  les  vuides  que  le  hazaîd  fai- 
foit  trouver  :  mais  quels  qu'aient  été  mes  amu- 
fements ,  je  n'ai  jamais  perdu  votre  idée  de 
vue. 

Mon  amant  me  fît  ce  petit  détail  avec  tant  de 
franchife  ,  que  le  foupçon  ne  m'agita  plus  fur 
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fa  fidélité.  Nous  entrâmes  enfuite  dans  ce  qui  re- 
gardoit  mes  affaires  ;  je  ne  pus  m'empêcher  de 
lui  faire  connoître  combien  je  fouffrois  d'être  à 
charge  à  M.  de  Saint-Fal  ,  ajoutant  que  je  ne 
pouvois  me  réfoudre  à  vivre  à  fes  dépens ,  ni 
à  ceux  de  perfonne  ;  que  mon  parti  étoit  pris  fur 
cet  article,  &  que  ,  quelque  dégoût  que  j'euffe 
pour  le  Cloître,  je  voulois  abfoîument  m'y  réfu- 
gier ,  comme  dans  un  afyîe  affuré  contre  les  oc- 
cafions  ;  que  je  me  défiois  de  moi  -  même  ;  que 
le  monde  lie  me  plaifoit  pas  ,  Scque  c'en  étoit  trop 
pour  ofer  rlfquer  d'y  vivre  fur  le  pied  que  je  m'y 
trou  vois. 

Le  Marquis  m'écouta  jufqu'au  bout,  fans  m'in- 
terrompre  ;  il  fe  mit  à  rêver  :   je  continuai  à  lui 
faire    des  vives   repréfentations  fur  les  dangers 
auxquels  j'étois  expofée  ;  Sc  pour  lui  prouver  que 
mes  plaintes  croient  légitimes  ,  je  lui  contai  con- 
fîdemment    la  vifite   que  ce    Duc    avoit  voulu 
me  faire  ,  îe  difcours  de  Madame  de  Geneval  , 
&  le  mauvais  compliment  que  j'en  avois  reçu  lé 
même  jour.   Mon  amant  parut  fenfible  à  toutes 
ces  chofes  ,   &  encore  plus  aux  rifques  que  je  lui 
dépeignois  û  naturelîenlent  ;  il  me  répondit  qu'il 
me  rendroit  le  lendemain  réponfe  fur  ces  réfle- 
xions ,  &c  qu'il  efpéroit  trouver  un  milieu  qui  fe- 
roit  de  mon  goût ,  en  me  proteftant  qu'il  avoit 
trop  d'intérêt  lui-même  à  conferver  ma  réputa- 
tion pour  ne  pas  entrer   dans  mes  vues   légiti- 
mes.  Après  avoir  conféré  fur    ce  fujet  encore 
quelque  temps  ,    il  fe  retira  en  m'affurant  qu'il 
ailoit  me  donner  de  la  tranquillité  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fût  a/fez  heureux  pour  me  prouver  que  rien  dans 
le  monde  ne  lui  étoit  plus  cher  que  moi. 
■    Je  me  trouvai  bien  confolée  de  ces  derniers  té- 
moignages^ de  la   tendreffe  de  mon  amant  ;  ma 
conrîance  étoit  extrême  ,  &  malgré  bien  des  ob- 
llacles  ,  dont  le  premier  étoit  que  je  ne  devois 
pas  me  flatter  d'être  la  femme  d'un  mari  fi  il- 
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luftre,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  me  repaître  dû 
cette  agréable  chimère.  Tout  ce  qu'on  defire  pa- 
roît  poflible  ;  en  faifant  plufieurs  réflexions  à  ce 
fujet ,  je  me  fouvins  des  lettres  que  j'avois  écri- 
tes au  Marquis  ôc  à  Saint-Fal  :  je  voulus  les  reli- 
re ,  mais  je  ne  les  trouvai  plus  ;  j'en  fus  inquiète 
un  moment ,  je  les  cherchai  par-tout  vainement  ; 
perfonne  n'étoit  entré  dans  mon  appartement  que 
ceux  à  qui  elles  étoient  adrefTées  ;  je  ne  pus  dou- 
ter qu'ils  ne  m'euffent  fait  ce  larcin  ,  &  tout 
confidéré  je  ne  m'en  affligeai  point. 

Ces  lettres ,  fur-tout  celle  que  j'écrivois  aa 
Marquis  ,  dépeignoient  naturellem.ent  mon 
tverfion  pour  ma  fituation  prcfente  ,  &  mon  éloi- 
gnement  pour  tout  ce  qui  s'appelle  fecours  étran- 
gers ;  j'imaoinois  que  cela  ne  contribueroit  pas  peu 
à  difpofer  le  Marquis  à  prendre  foin  de  moi  fans 
que  j'y  donnaffe  lieu  :  mille  petites  idées  fe- 
crètes  me  faifoient  defirer  que  ce  fut  de  lui  dont 
je  dépendiffe  ;  il  m.e  fembloit  que  j'étois  par-là  à 
couvert  de  ma  propre  délicatefîe.  Il  m'avoit  affu- 
ré  que  je  feroisfa femme  ;  jecroyois  que  cela  de- 
voit  me  fuffirepour  me  jufîifîer;  c'étoit  beaucoup 
pour  moi  ,  qui  fouffrois  beaucoup  des  murmures 
intérieurs  d'une  confcience  que  la  moindre  chofe 
fffrayoit. 

Le  lendemain  le  Marquis  m'écrivit  qu'il  ne  me 
verroit  de  deux  jours,  qu'il  étoit  obligé  de  fuivre 
fon  père  qui  alloit  à  Paris  pour  des  affaires  qui 
ne  pouvoient  fe  remettre  ;  qu'il  en  avoit  lui-même 
de  particulières  qu'il  n'étoit  point  fâché  de  ter- 
miner avant  que  de  me  revoir  ;  qu'il  me  deman- 
doit  en  grâce  de  ne  point  m'impatienter  ,  &  qu'il 
cfpéroit  qu'à  fon  retour  je  n'aurois  point  lieu  de 
me  repentir  de  la  confiance  que  je  lui  avois  mar* 
^uée. 

Fin  de  lafeptième  Partit , 

L  A 
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HUITIÈME     PARTIE, 

J  E  refolus  de  m'eiifermer  pendant  rabfence  de 
ce  cher  amant ,  &  de  ne  voir  perfonne  ;  mais 
Madame  de  Geneval ,  à  qui  fans  doute  fon  mari 
ayoït  fait  comprendre  l'injuftice  de  fon  procédé, 
vint  me  voir  &  me  demander  beaucoup  d'excufes 
fur  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  en  attribuant  à  ma  femme- 
de-chambre,  qui  étoit,  difoit-elle  ,  unemauvaifc 
Jangire  ,  la  caufe  des  mauvais  propos  qu'elle  m'a- 
voit  tenus.  Quelque  piquée  que  je  fuflb  courre 
cette  femme  ,  je  lui  trouvai  l'air  û  humi'ié  &  fi 
naturel,,  que  je  ne  pus  m'empêcher  de  recevoir 
po.iment  tout  ce  qu'elle  me  dit  à  cette  occafîon  • 
je  ne  fuis  pas  méchante ,  &  je  pardonne  aifé^ 
ment  ;  d  ailleurs  je  comptois  que  j'avois  fi  peu 
de  temps  a  refter  chez  elle  ,  qu'il  me  paroiiîbit 
mutile  de  révitcr.  * 

2'ome  IL  Paru  VIII,  Q 
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La  Geneval  pafïa  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  elle, 
ne  fe  crut  pas  plus  tôt  en  grace,qu'elles'invitaà  fou- 
per  avec  moi ,  pour  mieux  fonder  fa  paix  ,  difoit- 
elle.  Je  n'avois  point  encore  acquis  cet  ufage  qui 
nous  apprend  à  nous  défaire  poliment  des  gens 
qui  nous  incommodent ,  je  n'ofai  la  refuler  : 
fon  mari  quifurvint ,  fut  de  la  partie,  &c  comme 
Monfieur  de  Saint-Fal  arriva  dans  le  temps  que 
nous  allions  nous  mettre  à  table  ,  je  l'obligeai  à 
s'y  mettre.  Monfieur  de  Geneval  nous  entretint  à 
fon  ordinaire  ,  de  mille  contes  ,  débita  beaucoup 
d'aventures  qui  n'étoient  point  nouvelles  ,  mais 
qu'il  rendit  amufantes  par  la  manière  neuve  dont 
îl  les  détailla.  Sa  fçmme  me  propofa  d'aller  au 
Parc  le  lendemain,  m'afîurant  que  le  Roi  s'y  pro- 
inèneroit  ,  &c  qu'il  devoit  pêcher  dans  le  canal. 
Quelque  peu  difpofée  que  je  fu  iTe  à  me  prêter  à  ce 
defir  ,  je  ne  pus  refufer  cette  partie  ,  par  un  agré- 
ment qui  s'y  trouvoit.  Un  des  amis  de  Geneval , 
qui  avoit  une  charge  dans  les  bâtiments ,  lui  avoit 
promis  une  gondole  pour  fa  femme  ,  &  je  nepou- 
vois  trouver  une  plus  belle  occafion  pour  me  pro- 
inener  agréablement. 

Le  plaifir  que  je  pris  le  lendemain  à  cette  par- 
tie ,  me  difilpa  ,  &c  ne  me  fit  pas  regretter  d'y 
avoir  confenti.  Saint-Fal  fut  de  la  promenade  , 
&  me  fit  voir  la  Ménagerie  ,  Marly  &  Meudon. 
^  Je  trouvai  ces  palais  admirables ,  &c  ils  m'infpi- 
rèrent  de  pîus-en-plqs  le  defir  de  voir  celui  de 
Verfaiîles  ,  à  la  première  occafion  qui  s'ofFriroit. 

Après  avoir  parcouru  encore  quelques  endroits 
du  Parc,  en  attendant  le  Roi,  qui  vint  allez  tard  , 
nous  nous  amufâmes  h  le  voir  pêcher  :  Madame 
de  Geneval  me  fit  remarquer  un  Seigneur  fort 
bien  fait ,  qui  avoit  toujours  les  yeux  fur  nous ,  8c 
qu'elle  me  dit  être  ce  même  Duc  qui  avoit  de- 
mandé à  me  voir  le  jour  de  mon  arrivée.  La 
crainte  que  j'eus  qu'il  ne  fît  une  tentative  pour  me 
parler  ,  m'obligea  à  regagner  la  maifon  ,  où  nous 
nou5  mîmes  à  table  çii  arrivaut. 
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Le  temps  que  nous  paiTàmes,  fut  très-bien  em- 
ployé ;  le  grand  air  avoit  irrité  mon  appétit,  6c 
l'on  n\i  jamais  mangé  de  meilleure  grâce.  L'eçi- 
tretien  roula  fur  les  endroits  où  nous  avions  été  , 
ce  qui  occafionnoit  de  temps-en-temps  des  anec- 
dotes intéreflantes  ,  &  auxquelles  je  me  pîaifois 
beaucoup  :  tout  ce  qui  avoit  rapport  à  la  Cour  me 
flattoit ,  fans  en  deviner  la  rai  Ton  ,  &  11  me  fem- 
bloit  que  je  prefTentois  le  fort  qui  devoit  un  jour 
m'y  attacher. 

Cependant  la.  nuit  étoit  avancée  ,  Geneval  Se  fa. 
femme  fe  retirèrent.  Le  Comte  auroit  bien  voulu,  à 
ce  qu'il  me  parut,  me  parler;  mais  il  crut  devoir 
prendre  un  autre  temps;  il  connoifToit  ma  délica- 
tefTefurles  bienféances,  &c  il  faut  lui  rendre  cette 
juflice  ,  que  jamais  amant  n'a  été  fi  attentif  &  fi 
prévenant.  Je  luifouhaitai  le  bon  foir  de  la  meilleure 
humeur  du  monde;  il  m'en  parut  fi  fatisfait ,  que 
je  fuis  sûre  qu'il  pafHiune  bonne  nuit  :  les  amants 
font  fous,  &  fi  la  moindre  chofe  les  abat,  un  rien 
les  remet. 

Le  lendemain  ,  jour  marqué  pour  les  grands 
événements  ,  je  me  levai  extrêmement  gaie  ,  & 
avec  un  goût  de  diifipation  qui  ne  m'étoit  pas 
ordinaire  :  l'on  s'habitue  aifément  au  plaifir  ; 
je  reffemblois  à  bien  des  femmes  ,  mou  miroir  ne 
contribuoit  pas  peu  à  ma  bonne  humeur,  &c  dans 
ces  temps  il  m'étoit  bien  favorable  :  une  coefFeufe 
qui  avoit  été  mandée  ,  me  mit  de  ce  goût  &  de 
cet  air  qu'on  n'attrape  qu'à  Paris  ou  à  la  Cour. 
J'avois  defTein  de  me  parer  ce  jour-là  ,  je  ne  fais 
pourquoi ,  car  je  ne  voulois  plaire  à  perfonne  ;  un 
corps  qu'on  m'avoit  apporté  la  veille,  me  rendoit 
la  taille  aifée  &  fi  noble  ,  que  j'en  fus  enchan- 
tée :  l'on  m'habilla,  rien  ne  manqua  à  mon  ajuf- 
tement. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  de  ma  toilette 
furent  confommées  ,  je  pafTai  dans  ma  falle  :  j'a- 
voue ma  foiblefl'e,  je  me  trouvai  bien  ,&  je  me 
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dis  dans  mon  petit  moi-même  ,  que  le  Marquis 
«e  feroit  pas  malheureux  d'avoir  une  femme  de 
mon  air  ^  je  me  trouvai  belle  enfin  ,  &  j'en  ai  peu 
vu  qui  fuffent  mieux  que  moi. Qu'on  me  pardonne 
«ette  vanité  ,  elle  efl:  en  vérité  à  fa  place  ,  j'en  ai 
encore  de  beaux  reftes. 

Monrieur&:  Madame  deGeneval  entrèrent  dans 
imon  appartement  comm.e  j'achevois  de  me  parer  ; 
le  mari  fe  récria  beaucoup  fur  tous  mes  charmes , 
compliments  ordinaires  ;  pour  fa  femme  ,  elle  con- 
trôla ma  robe  ,  apoftropha  la  coëffeufe  ,  trouva  à 
redire  à  ma  chauflure  :  c'efl  être  femme ,  &  je  lui 
ardonnai  en  faveur  de  la  proportion  qu'elle  me 
t  de  me  mener  à  la  Meffe  du  Roi  :  je  l'acceptii 
d'autant  plus  aifément,  que  je  favois  que  le  Mar- 
quis père  Se  fils  étoient  à  Paris ,  &:  que  je  ne 
craignois  pas  d'en  être  rencontrée. 

Geneval.nous  ayant  dit  qu'il  étoit  temps  de 
partir  ,  nous  gagnâmes  le  Château  :  comme  nous 
n'avions  qu'un  pas  à  faire  pour  y  arriver,  nous  nous 
difpenfâmes  de  prendre  des  chaifcs  ;  nous  payâ- 
mes par  la  fur-Intendance  ,  Sc  nous  enfilâmes  les 
petits  corridors  qui  aboutiffent  au  Château.  Nous 
rencontrâmes  peu  de  monde ,  j'en  étois  un  peu  fâ- 
chée ;  une  femme  efl  toujours  femme,  &"  pour 
peu  qu'elle  foit  jolie  ,  elle  aime  à  être  vue  ôc  à 
être  admirée  :  je  crois  que  le  dernier  terme  eft 
le  vrai. 

Je  communiquai  ma  furprife  à  MonfieurdeGe- 
neval  :  oh  !  nous  ne  fommes  point  ici  à  la  Cour, 
me  dit-il  en  fcuriant,  ce  ne  font  que  des  paffages 
ciemaifons  qui  y  aboutifîent  ;  en  effet,  dh  que 
nous  eûmes  attrapé  la  galerie  des  Princes  &c  que 
nous  commençâmes  a  entrer  dans  les  appar- 
tements ,  je  me  trouvai  fi  furprife ,  fur-tout  lorique 
je  fus  dans  la  grande  Galerie  ,  que  je  m'oubliai 
moi-miêmc  ;  je  m'arrêtois  fort  fouvcnt  :  à  chaque 
prs,  nouveau  fujetd'admiration.  SansMonfieur  de 
Genevaî  ,  qui  me  guidoit ,  &  qui  contenoit  mes 
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diilra<51ions  ,  je  me  fvirois  jetée  à  toutmomentau 
milieu  de  tous  les  emprefTés ,  dont  les  apparte- 
ments fourmillent  ordinairement. 

Cependant  à  chaque  pas  que  jefaifois  ,  j'avoi* 
une  foule  de  gens  qui  s'arrêtoient ,  &c  qui  fe  par- 
loient  à  l'oreille  :  je  commençois  à  être  un  peu 
revenue  de  mes  enthoufiafmes  ,  &  à  confidérer 
les  allants  8>C  les  venants  :  je  ne  pus  m'empêcherde 
devenir  rouge  ,  de  la  manière  dont  j'étois  regar- 
dée. En  effet  ,  il  n'y  a  point  de  pays ,  je  crois 
dans  le  monde  ,  où  l'on  examine  les  femmes  de 
fi  près  :  à  tout  moment  je  fvifois  des  pas  de  côté, 
dans  la  crainte  où  j'étois  toujours ,  qu'on  ne  voulut 
me. parler  ,  pour  ne  pas  dire  autre  chofe  ;  car  on 
rn'approchoit  de  fi  près,  qu'il  m'étoit  pardonnable 
d'avoir  cette  idée.  Madame  de  Geneval  qfui  s'ap- 
perçut  &  de  mon  embarras  ôc  de  ce  qui  Tocca- 
iioniv)it  ,  ^^  ri^if  ^  rire  de  toutes  fes  forces  ,  ôc 
fans  fon  mari ,  qui  lui  dit  qu'elle  n'étoit  pas  chez 
elle  ,  je  crois  qu'elle  auroit  continué  une  conver- 
fation  alTez  plaifante  ,  &c  prononcée  affez  haut 
pour  nous  faire  fuivre  de  tous  les  jeunes-gens  dont 
la  galerie  étoit  remplie  :  mais  j'eus  bientôt  mon 
tour  ,  ÔC  Cl  j'avois  été  méchante  ,  je  me  ferois  dir- 
vertie  avec  juflice  à  fes  dépens. 

Pendant  que  nous  nous  promenions  ^  ce  que 
Madame  de  Geneval  faifoit  avec  un  air  familier , 
&  comme  une  perfonne  qui  eft  connue  ,  la  porte 
du  Cabinet  s'ouvrit  tout-à-coup  ,  le  Roi  alioit  à 
la  MefTe  ,  tout  le  monde  le  fuivoit ,  Se  dans  un 
inflant  cette  foule  difparut.  Monfieur  de  Geneval 
dit  à  fa  femme  qu'eile  avoit  mal  fait  de  ne  pas 
'aller  prendre  des  places ,  &c  que  nous  avions  bien 
l'air  de  ne  pas  entrer  dans  la  Chapelle.  Sa  femme 
le  badina  fur  fon  inquiétude  ,  &  lui  dit  qu'elle 
étoit  bien  fûre  qu'on  lui  ouvriroit  dès  qu'elle  pa- 
roîtroit  ;  le  mari  branla  la  tête  à  cette  réponfe 
orgueilleufc  ,  il  prévoyoit  une  partie  de  ce  qui 
arriva. 
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Madame  de  Genev^al  ,  comme  très-conmie  â 
la  Cour  ,  &  fâchant  les  iifages  ,  gratta  à  la  porte 
delà  Chapelle  :  un  Garde  l'entre-ouvrit  ;  Ton  ne 
peut  entrer.  Madame  ,  lui  dit-il ,  tout  eu  plein. 
-Elle  fe  nomma  ,  &  voulut  s'expliquer  fur  les  pré- 
rogatives ;  mais  le  Garde  du  R.oi  referma  la  porte 
fins  lui  répondre  ,   &  comme  un  homme  qui  ne 
fait  pas  grand  cas  de  quelqu'un  ;  &c  elle  me  dit  , 
émue  de  colère,  que  c'étoit  un  Garde  de  recrue, 
qui  ne  favoit  pas  fon  métier  ,  mais  qu'elle  le   lui 
feroit  apprendre  ;  pour  moi  je  n'avois  pu  m'em- 
pccher  de  fourire  ;  elle  s'en  étoit  apperçue  ,  & 
fa  vanité  lui  ayant  fait  penfer  ,  fans  doute,  que 
ce  ris  procédoit  de  ce  qu'elle  étoit  fi  mal  accrédi- 
tée ,  elle  retourna  à  la  charge  ,  &  regratta  à  la 
porte  ;  lé  Garde  du  Roi  lui  dit  :  eh  !  Madame,  il 
eft  inutile  ,  je  vous  ai  déjà  dit  que  vous  ne  pou- 
viez entrer  :   en   prononçant  ces  mots  ,    il  alloit 
refermer  la  porte "lorfque  je  m'avançai  ;  je  ne  dirai 
pas  que  ma  phyfionomie  lui  plut ,  je  penferai  avec 
pus  de  modeflie  ,   que  je  reffemblois  peut  -  être 
a  quelque  femme  de  qualité ,   ou  que  la  manière 
dont  j'étois  raife  en  impofa  ;  quoi  qu'il  en  foit ,  il 
ouvrit  la  porte,  avança  le  bras ,  rne  préfenta  la 
main  ,  &  dit  à  la  Geneval  :  eh  !  mon  Dieu  ,  Ma- 
dame, laifTez  pafïer  ;  je  m'avançai,  il  me  fit  en- 
trer: cette  femme  favorable  fut  obligée,  pour  me 
fuivre,  de  dire  qu'elle  étoit  avec  moi.Ilfembloit 
que  ce  jour  étoit  fait  pour  la   mortifier  ,  il  n*y 
avoit  qu'une  place  fur  une  forme  qui  me  fut  don- 
née ,  &  Madame  de  Geneval  fut  obligée  de  fe 
tenir  droite  ;  j'en  eus  pitié,  je  lui  offris  ma  pla- 
ce ,  mais  elle  me  refufi ,  en  me  difant  avec  un 
dépit  dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtrcffe ,  qu'on  ne 
faifoit  point  de  cérémonie  chez  le  Roi. 

J'étois  trop  occupée  du  coup-d'œil  charmant 
qui  me  furprit ,  pour  faire  attention  à  ces  derniè- 
res paroles.  Si  une  provinciale  eft  étonnée  la 
première  fois  qu'elle  fè  voit  à  la  Cour,   qu'on 
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imagine  à  quel  point  le»doit  être  une  perfonne  de 
ma  forte  ,  qui  n'a  jamais  eu  lieu  de  s'en  faire  au- 
cune idée  ,  qui  tout  au  plus  en  a  entendu  parler  « 
&qui  efl:  incertaine  fur  cet  article. 

De  tous  les  objets  brillants  qui  frappèrent  ma 
vue  ,  je  n'arrêtai  mes  yeux  ,  pendant  une  partie 
de  la  Meffe  ,  que  fuMa  tribune  ;  le  Roi  s'y  dif- 
tinguoit  autant  par  fi  piété  que  par  la  grandeur 
qui  l'accompagnoic;  jen'oubliai  rien  pour  confirmer 
le  préjugé  auquel  j'étois  attachée  avec  un  û  grand 
ihle  ;  je  fus  parfaitement  remarquer  que  le  Mo- 
narque étoit  feul  ,  &C  que  cette  folitude  étoit  un 
attribut  de  fon  élévation.  Le  nombre  des  Seigneurs 
confondus  derrière  lui,  formoit  un  afpecl  qui  m'.m- 
prima  ,  mais  que  je  n'envifageois  que  comme  une 
ombre  qui  me  mettoit  au  grand  jour  l'aimable 
Prince  auquel  j'étois  attachée  depuis  le  moment 
fortuné  que  le  hazard  l'avoit  offert  à  mes  yeux. 

Après  avoir  examiné  pendant  long-temps  wii 
point-de-vue  fi  cher ,  je  promenai  les  yeux  fur 
les  travées;  cet  envifagemem  me  fit  revenir  de 
ce  que  j'avois  entendu  dire  au  fujet  du  peu  de 
piété  qui  règne  parmi  les  gens  du  grand  monde  ; 
je  fus  au  contraire  édifiée  de  la  décence  avec  la- 
quelle leCourtifan  affifloit  auxmyftères  :  chacun 
paroifiToit  recueilli  en  foi-même  ;  nuls  entretiens  , 
HulIes  minauderies  ,  tous  les  dehors  prêchoient  l^ 
modeftie  &  le  refpeâ:  ;  il  me  fembla  que  j'étois 
feule  diftraite  ,  6c  j'en  rougis  :  j'ai  connu  depuis 
par  expérience,  que  ce  que  j'envifageois  alors  com- 
me une  piété  folide,  n'étoit  qu'une  imitation  de 
celle  du  Maître. Tout  efl  copié  à  la  Cour  ;  lorfque 
le  modèle  efl  bon  ,  ce  qui  l'environne ,  paroît  lui 
reflembler. 

La  Méfie  finit  enfin  :  j'étois  fi  occupée  de  tint 
d'objets  intéreflânts,  que  je  ferois  reftée  la  derniè- 
re à  fortir,  tant  ils  m'attachoient  :  mais  une 
main  dont  je  mefentis  touchée  ,  que  je  crus  être 
celle  de  Madame  de  Geneval ,  qui  m'avertifToit 

C4 


j6  l'A    Paysanne 

ifu'ilétoittemps  départir,  me  rendit  à  moi-même; 
je  répondis  fur  ce  préjugé  fans  me  retourner:  j'a- 
vois  les  yeux  attachés  fur  une  Dame  dont  la  phy- 
fionomiem'avoit  prévenue  au  point  que  je  nepou- 
vois  me  réfoudre  à  la  quitter  ;  elle  étoit  grande  , 
faite  à  peindre  ,  avoit  de  grands  yeux  noirs  ,  un 
Singulier  dans  le  vifage  qui  me  touchoit  ;  je  la 
parcourois  de  tous  mes  yeux ,  lorfque  Madame  de 
Geneval  interrompit  mon  examen  ,  en  me  difanc 
d'un  ton  qui  refTentoit  encore  fa  première  humeur  : 
répondez  donc,  Madame,  à  Monfieur  le  Marquis: 
à  ce  nom  ,  je  me  tournai  brufquement  :  je  crus 
que  c'étoit  mon  amant  ,  car  j'imaginois  qu'il  n'y 
avoit  que  lui  qui  dût  être  appelle  ainfi  ;  mais 
que  devins-je  !  s'attend  -  on  à  l'incident  qui  va 
lùivre  ?  Un  frémifTement  général  me  faifit  :  c'é- 
toit le  Marquis  de  L.  V.  père  de  celui  qui  étoic 
fans  ceffe  préfent  à  mon  imagination  ;  il  n'étoit 
point  parti  comme  il  l'avoit  dit  à  fon  fils,  c'étoit 
uae  rufe:  on  verra  dans  la  fuite  à  quelle  occafion 
il  avoit  ufé  de  cet  artifice.  Mais  revenons. 

Pardonnez ,  Madame ,  me  dit  ce  vieux  Seigneur, 
û  je  profite  de  l'heureux  hazard  qui  vous  offre  à 
mes  yeux  :  on  n'oublie  pas  aifément  des  traits  com- 
me les  vôtres  ;  trouvez  bon  que  je  vous  marque 
la  joie  que  j'ai  de  vous  avoir  retrouvée.  L'état  oh 
je  vous  ai  laifTée  ,  m'avoit  donné  des  inquiétudes 
mortelles  ;  &  fans  le  devoir  qui  m'appeiloit  ici , 
je  ne  ferois  alTurément  point  parti  que  je  ne  vous 
Êuiïe  vu  entièrement  rétablie  :  mais  fi  l'on  a  été 
fidèle  à  mes  ordres  ,  l'on  aura  pu  vous  dire  que 
j'en  avois  donné  pour  qu'on  eût  de  vous  tous  les 
foins  pofTibîes.  . . .  Mais  que  vois- je  ,  Madame  , 
continua  ce  Seigneur ,  s'appercevant  à  ma  pâleur 
que  je  fouffrois  ?  Quoi  !  ma  préfence  portera- 
t-elle  toujours  avec  elle  le  trouble  8>c  l'embarras? 
Seroit-  il  poflible  que  je  fuffe  aiïez  malheureux 
pour  que  cela  fût  ?  Auriez-vous  des  raifons  fecrè- 
tes  ? Madame   n'-en  peut  avoir  aucune  , 
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Monflenr  ,  interrompit  la  Genevkl ,  qui  ne  pouvok 
refter  plus  long-temps  uns  parler  ,  &  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  nefe  tienne  honoré  des  poîitefTes  d'ua 
Seigneur  comme  Monfieur  le  Marquis.  Je  vous  fuis 
bien  obligé  ,  Madame  >  reprit  le  père  de  mon 
amant,  en  la  regardant  fixement ,  6c  comme  quel- 
,qu'un  qui  cherche  à  ferappeller  fa  mémoire;  mais 
je  voudrois  bien  que  Madame  pensât  de  même. 
Un  homme  d'un  certain  âge  ,  &q.ui  m.e  parut  dif- 
tingué>  vint  heureufement  parler  au  Marquis,,  ce 
qui  me  donna  le  temps  de  me  remettre^  J'eus  hon- 
te de  me  trouver  avoir  fi  peu  d'efprit  y  ôc  cette 
réflexion  me  caufa  un  tel  dépit,  que  je  crois  que 
je  me  ferois  tirée  mal  d'un  entretien  fi  délicat  , 
Il  l'on  étoit  revenu  à  la  charge  ;  mais  fans  doute 
que  le  Courtifan  qui  avoit  interrompu  û  à  propos 
une  converfation  trop  gênante  pour  moi  ,  ètoir 
de  cette  volée  qui  oblige  les- plus  qualifiés  mêrnss 
à  fe  contraindre  lorfqu'ils  paroifTent.  Je  ne  me 
trompai  pas  ;  Madame  de  Geneval  m'apprit  en 
fortant  de  la  Chapelle  ,  que  celui  dont  il  eft  quef- 
îion,  étoit  en  place  ,  Se  qu'il  n'y  avoit  perfonne- 
qui  n'eût  i^es  raifons^  pour  le  ménager. 

La  furprife  afîbiblit  un  accident  qu'on  craint, 
mais  la  réflexion  en  groffit  le  dajiger.  Je  ne  fus 
pas  plus  tôt  éloignée  du  père  de  mon  amant,  que  je 
friiTonnois  du  péril  que  je  venoisde  courir  ;  ctaf 
ehofesfe  retracèrent  à  mon  efprit,  qui  m'agitèrent 
au  point  que  je  ne  voyois  ni  n'entendois  perfonne  ; 
au  lieu  del'efcalier  par  où  jedevois  defcendre  poiir 
retourner  chez  moi ,  ma  difl:racbionm''avoit  fait  ren- 
trer dans  lesappartements.La  Geneval,quàignBroit 
mon  deffein  ,  me  fuivoit  ,  Sc  voyant  que  je  ne  ré- 
pondois  à  aucune  deschofes  o^u'elle  me.  difoit^  elle; 
crut  devoir  la  réparer  en  contraignant  fon-  carac- 
tère âltjer::  ce  même  orgueil  m'étoitavajuaoeux 3» 
en  ce  que  l'expérience  lu  ifaifantcoïinokre  de  temps; 
à  autre,  que îesperfonnes  de  la  premiers  quaJift  m e? 
rcudoicui  dcii  deyoii:;^,   elle  fe  perliiad'oii  tyie  t* 
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dcvoisêtre  bien  au-defTus  des  femmes  ordinaires. 
Quoi  qu'il  en  foit,  elle  me  joignit  ,  Se  m'arrêtant 
avec  beaucoup  de  politefîe  ,   el!e  me  demandait 
j'étois  fâchée  contr'elle  ,  6c  fi  fa  compagnie   me 
génoit  ;  ajoutant  qu'elle  avoit  lieu  de  le  croire , 
par  la  vivacité  avec  laquelle  je  m'éloignois  d'eile  , 
qui  éroit  remarquée  ,  Se  qu'il  y  avoit  apparence 
qu'eîlem'étoit  incommode.  Ces  paroles  me  tirèrent 
<XQ  ma  diilraction ,  je  l'alTurai  que  fna  fiçon  de 
'penfer  étoit  bien  éloignée  de  ce  difcours  ,  qu'elle 
lie  me  rendoit  pas  juftice  ;  mais  que  j'avois  àes  rai- 
Ibns  pour  fortir  du  château  ,   Se  pour  regagner  le 
logis.  Elle  me  dit  que  je  n'en  prenois  pas  le  che- 
min, Se  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  ;  je  la  priai  de 
m'y  remener,  Se  je  la  fuivis,  bienfurprifede  tous 
les  pas  que  j'eus  à  faire  pour  me  retrouver  dans 
les  cours.  Des  chaifes  bleues  qui  font  toujours  au 
pied  d'un  efcalier  me  furent  offertes  pour  me  repor- 
ter chez  moi  ;  j'allois  me  jetter  dans  la  première, 
fans  aucune  autre  attention,  dans  la  crainte  où  j'é- 
tois  toujours  que  je  fuiïe  fuivie ,  lorfque  j'entendis 
une  voix  qui  s'écrioit  :  allez  la  prier  d'attendre  un 
infiant.  Madame  de  Geneval ,  qui  entendit  com- 
me moi    ces  paroles  ,   au  lieu   d'entrer  dans  fa 
chaife ,  fit  arrêter  la  mienne  ,  en  difant  qu£  le  m.ê- 
me   Seigneur  qui  m'avoit  abordée  à  la  Chapelle, 
defcendoit  le  grand  efcalier,  accompagné  d'un  de 
fes  Pages ,    Se  qu'il     demandoit    à    me    parler. 
Ma  frayeur  redoubla  :  ô  Ciel  !  m'écriai-je  inté- 
rieurement, infpirez-moi!  quel  parti  dois-je  pren- 
dre dans  cette  périlleufe  occafion?  &  que  fignifie 
que  je  trouve  par-tout  le  père.  Se  que  le  fils  nefe 
rencontre  jamais  ?  fa  préfence  me  feroit  ici  bien 
nécefiTaire  pour  me  tirer  de  ce  fatal  embarras.  Le 
vieux  Marquis  me  furprit  en  faifa-nt  cette  réfle- 
xion ;  j'étois  reftée  dans  ma  chaife,  mon  trouble 
ctoit  au  point  que  je  dûs  paroître  à  ce  Seigneur 
d'une  impolitefie  extrême.  Je  ne  fotrffrirai  pas  , 
Madame,  me  dit-il,  fans  faire  attention  à  mon  air 
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interdit ,  que  vous  vous  ferviez  de  cette  chaife, 
voici  la  mienne  qui  vous  reconduira  à  votre  de- 
meure, vous  ferez  plus  convenablement:  trouvez 
bon  qu'à  TilTue  de  votre  dîner  ,  j'aille  vous  ren- 
dre mes  devoirs  ;  je  n'ai  pas  oublié  ,  dans  la  con- 
verfation  que  j'eus  avec  vous  à  la  campagne,  que 
vous  me  parûtes  indulgente  pour  les  gens  de  mon 
âge  ,  &  je  m'en  refTou viens  avec  plaifir.  En  me 
difant  ces  chofes,  il  me  préfenta  la  main  pour  me 
fliire  entrer  dans  fachaife  ;  il  fembloit  que  ce  Sei- 
gneur avoir  un  afcendant  fur  moi ,  auquel  je  ne 
pouvois  réfîfler  :  je  répondis  cependant  à  Ton  com- 
pliment, que  j'étois  fenfible  à  Tes  politefTes ,  & 
que  je  me  tiendrois  fort  honorée  de  fa  vifite. 

La  chaife  partit  après  ces  mots  :  en  tournant 
vers  la  grille  ,  j'entrevis  le  vieux  Marquis  qui 
parloit  à  Madame  de  Geneval  ,  ce  qui  ne  me 
donna  pas  peu  d'inquiétude  ;  je  favois  que  cette 
femme  aimoit  à  parler  :  il  me  fembîa  aufîl  en  for- 
tant  des  cours ,  que  tous  ceux  devant  lefquels  je 
paffois,  s'arrêtoient  &  m'examinoient.  Je  ne  dou- 
tois  pas  que  ce  fût  à  caufe  de  la  chaife  oit  j'étois, 
dont  les  armes  étoient  connues;  j'avoue,rai  que, 
malgré  les  divers  foins  dont  j'étois  agitée  ,  mon 
amour-propre  fe  repaifToit  de  ces  chimères ,  & 
que  je  n'étcws  point  fâchée  de  me  voir  dans  un  état 
fi  pompeux  &  fi  brillant. 

Barbe  ,  ma  cuifinière,  (  je  ne  rappellerai  plus 
de  ce  nom  que  cette  fois)  me  remit  en  entrant  une 
lettre  ,  que  j'ouvris  avec  précipitation,  parce  que 
je  reconnus  le  caractère.  Malgré  lenouvel  incident 
q^ii  me  troubloit,  je  fus  fenfible  à  la  part  dont  elle 
me  venoit  ;  elle  étoit  de  Sainte- Agnès,  cette  infor- 
tunée èc  tendre  amie  dont  j'ai  parlé  dans  la  qua- 
trième Partie.   Elle  étoit  coHçue  en  ces  termes  : 

LETTRE. 

Je  n'ai  jarruils  douce  y  ma  chère  Jeannette  ^  de 

C6 
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votre  fi'çon  de  penfer  ;  V aimable  Lindamine  m'en  a 
donné  des  preuves  dès  les  premiers  jours  de  fan  arri-* 
"vée  ici  ,  en  m^ apprenant  le  {èle  avec  lequel  vous  l'a-- 
vie^  engagée  à  mefervir  ,  &  les  moyens  qui  avaient 
été  déjà  employés  pour  me  procurer  du  repos»  Je  h*o- 
fois  me  flatter  qu'ils  eujfent  un  heureux  fuccès  ;  je 
mecroyois  oubliée  de  toute  la  terre,  A  quel  trar^pore 
n'ai" je  pas  été  livrée ,  lorfque  des  preuves  convainc 
cantes  m'ont  fait  connoître  que  l'amie  Çf  l'amant 
m' étdient  fidèles  [  Oui,  chère  Jeannette  ,  vos  foins  , 
votre  amitié  triomphent ,  j'ai  réponfe  du  confiant  Mé" 
'Ucourt  y  il  doit  arriver  dans  peu  ,&  m' affurer  lui-mê- 
me de  toute  fa  tendreffe.Je  vous  aurois  déjà  écrit  fi  j' a- 
vois  fu  oii  vous  prendre  ;  mais  votre  lettre  que  je 
n'iens  de  recevoir,  me  fait  profiter  avec  précipitation  de 
i'adreffe  que  vous  me  donneiy  pour  vous  apprendre  c£ 
qui  m'arri-vede  confolant.  Je  fais  que  vous  partage:^ 
mes  inquiétudes  &  mes  plaijirs  ,  je  ne  manquerai  pas 
de  vous  écrire  beaucoup  plus  au  long  ,  dès  que  Me- 
licourtfera  arrivé  ;  pour  peu  qu'il  foit  maître  de  lui' 
înéme  ,  il^ie  manquera  pas  ,  fur  ce  que  je  lui  dirai  ^ 
d'aller  vous  apprendre  ce  que  je  dois  craindre  ou 
afpérer,  Penfe^  ,  ma  chère  amie  ,  à  quel  point  je  dois 
être  agitée  en  attendant  la  décifion  de  mon  fort  :  hélas  f 
fe  rougis  de  vous  l'avouer;  mais  fi  je  fuis  afjei  mal- 
heureufe  d'être  obligée  de  finir  mes  jours  dans  le 
Cloître  ;  ils  ne  feront  pas  long-temps  fans  être  termi- 
nés^ Adieu  y  chère  amie  ,  abrège^  par  vos  pré-^ 
cicufes  lettres  ,  un  temps  cruel  ,  paffé  dans  l'ennui 
&  dans  V impatiente  ;  vous  fave^trop  par  expérience^ 
combien  l'incertitude  efi  horrible  ,  pour  ne  pas  dimi- 
nuer les  tourments  qu'elle  me  fait  fouffrir,  Linda- 
mine ^  qui  fait  à  préfent  votre  hifloire  ,  tf  qui  vous  ai- 
me tendrement  ^  vous  demande  la  même  grâce  ;  elle 
efi  remplie  de  fentiments  ù  d'efprit  :  tout  le  monde 
Vaime  ici  6*  refpeBe  fa  vertu  ;  elle  en  a  donné  des 
preuves  convainc a-ntes  y  en  réfrjîant  aux  marques  de 
défefpoir  que  fon  amant  avoit  exprimé  publiquement, 
^ueiquç  chiT  ^ue  lui  foit  Béli\ai  y  elle   n'a  jamais 
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voulu  le  voir.  Vous  fave^  fon  hijîoire  ,  elle  me  V^ 
apprife  ;  mais  vous  ignoie^  que  ce  téméraire  amant 
a- oit  découvert  la  retraite  de  Lindamine  ,  ^  qu'uft 
moment  après  qu*ellejut  entrée  àla  clôture  ,  il  y  pa- 
rue ^  y  fit  des  extravagances  fans  nombre ,  peut 
obliger  fa  madrejfe  d^enfortir.  On  a:  pardonné  â  fort 
défefpoir  ,  6'  il  a  enfin  pris  le  parti  de  fe  retirer  :  la 
charmante  Pèlerine  en  a  fDuffert  ;  mais  par  fa  voca- 
tion admirable  ,  elle  s'eft  mife  au-deffus  des  foi- 
hlejfes  du  cccur  :  qu'elle  efi  heureufe  /  que  ne  lut 
relfcmblai-je  l  Adieu  encore  une  fois ,  belle  amie  y 
j'attends  de  vos  nouvelles  avec  autant  d'impatience 
que  j'ai  d* inclination  pour  vous  :  c'eft  beaucoup  dire,, 
car  elle  eft  au-dejfus  de  tout  ce  que  jç  puis  vous  ex^ 
primer» 


Sainte  Agnès» 


J'achevois  à  peine  de  lire  cette  lettre  ,  que  la 
Geneval  rentra  :  vous  ne  m'aviez  pas  dit ,  Ma-- 
dame ,  me  dit- elle  avec  un  air  fin  ,  que  vous  con- 
jioiffiezMonfieur  le  Marquis  de-L.  V.  Je  ne  voua 
cacherai  point  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  je  ne 
devinfîe  de  Tes  amies  avant  que  d'être  engagée  fous 
iesloix  de  l'hymen  ;  quoiqu'il  tut  dans  le  temps, 
d'un  certain  âge  ,  il  étoit  encore  dangereux  ,  &  ma^ 
mère  m'élci-gnoit  de  lui  avec  autantde  précautiom 
que  s'il  eût  été  un  jeune  homme  ;  il  vient  dans- 
l'inftant  de  me  rappelîer  ces  choies  ,  &  il  a  paru 
fe  reftbuvenirde  ces  bagatelles  avec  plaifîr;  maift- 
quelque  chofe  qu'il  m'ait  pu  dire,  je  n'en  ai  point 
été  la  dupe  ;  &  la  permiflion  qu'il  m'a  demandée, 
de  renouveller  cennoiiîance,m'ahi3n  plutôt  la  mi- 
ne d'être  un  prétexte  pour  entretenir  la.  vètre^Vous^ 
badinez ,  fans  doute ,  Madam^e,  repris- j-e ,  avec  um 
embarras  extrême  ^  je  ne  cannois  point  ieSei^jneut 
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dont  vous  me  parlez Vous  ne  le  connoiffez 

pas  ,  interrompit  Madame  de  Geneval  en  me  re- 
gardant fixement  ;  à  quoi  tend  ce  myftère  ?  ne  vous 
êtes-vous  pas  rencontrés,  vous  &  lui,  dans  un  villa- 
ge où  il  pafToit?  Celaefl:  vrai,  continuai-je,  con- 
cevant alTez  par  ce  difcours  que  le  père  de  mon 
amant  lui  avoit  appris  cette  particularité;  mais  il 
a  pu  vous  dire  ,  continuai-je,  que  je  n'eus  l'hon- 
neur de  le  voir  qu'un  moment.  Oui  ,  pourfuivit 
cette  femme  ,  je  fais  que  vous  tombâtes  en  foi- 
blefl'e  ,  Se  qu'il  partit  lans  être  informé  qui  vous 
étiez  ,  malgré  toutes  Ces  perquifitons ,  &  c'ell 
cette  même  curiofité  ,  qui  n'a  pas  été  fatisfaite, 
qui  a  donné  lieu  à  l'entretien  que  nous  veiwns 
d'avoir  enfemble  ;  mais  comme  je  n'ai  pu  répon- 
dre que  vaguement  à  toutes  i'es  queftions ,  je  les 
ai  terminées  en  l'aiTurant  que  dès  qu'il  vous  mar- 
queroiî  fes  defirs  à  ce  fujet ,  il  auroit  lieu  d'être 
entièrement  fatisfait. 

La  foupe  qu'on  fervnt  alors  ,  interrompit  une 
converfation  qui  me  gênoit  beaucoup.  La  Genc- 
v^aî  qui  avoit  du  monde  à  dîner  ,  m'engagea  à 
J'aider  à  en  faire  les  honneurs ,  mais  je  m'en  dé- 
fendis ,  fous  prétexte  d'un  mal  d'eftomac ,  &  je 
ne  mentois  point  :  j'étois  fi  accablée  de  la  ren- 
contre que  j'avois  faite  ,  &  elle  occafionnoit  des 
réflexions  Ci  défagréables  Se  û  importantes  ,  que 
je  fus  plus  d'une  heure  à  rêver  à  table  ,  avant  que 
de  fonger  à  manger.  Ma  bonne  tante  qui  étoit 
reftée  derrière  ma  chaife  ,  Se  qui  me  prefToit de- 
puis que  j'y  étois ,  d'em-ployer  ce  temps  comme  il 
devoit  l'être  ,  étonnée  de  l'accablement  que  je 
marquois  ,  me  demanda  avec  tout  le  refpe6^  dont 
elle  pouvoir  être  capable  ,  fi  je  pafîbis  ma  vie  à 
jeûner  ;  pour  me  délivrer  de  Ces  inllances  ,  Sc 
pour  me  fournir  l'occafion  d'être  feule  ,  je  m'y 
rendis  ,  &  je  me  fis  violence  ;  après  quoi  je  me 
retirai  dans  mOn  cabinet ,  où  rappellant  la  fatale 
r-encontre  du  vieux  Marquis-,  Se  toutes  les  fuites 
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^jy^elie  ponvoit avoir, je m^abandonnai  àma douleur 
■ôc  je  me  misa  pleurer  ;  mais  ayant  fait  un  effort  fur 
•.moi-même ,  «Se  penfaar  que  le  père  du  Marquis  ne 

(xarderoit  pas  à  venir,  3>C  que  s'il  me  furprenoit  dans 
cet  état ,  il  auroit  lieu  de  penfer  bien  des  chofes  : 

l^raignant  d'ailleurs  que  fon  fils  ne  fut  pas  parti ,  Se 

[qu'il  ne  furvînt  pendant  que  fon  père  éroit  chez  moi, 
jce  qui  auroit  tout  découvert,  je  crus  qu'il  étoit  de  ma 

[jprudence  de  prévenir  tous  ces  incidents.  Pour  cet 
effet  je  crus  devoir  écrire  à  mon  amant ,  6c  dans 
ma  lettre  je  l'avertiffois  de  tout  ce  qui  m'étoit  ar- 
rivé, en  le  priant,  au  nom  de  tout  ce  qui  lui  étoit  le 
plus  cher ,  de  m,e  faire  partir ,  &c  de  ne  pas  me  met- 
tre dans  le  cas  de  le  perdre  peut-être  pour  jamais. 
Dès  que  ma  lettre  fut  finie  ,  je  tombai  dans  un 
autre  embarras  pour  la  lui  f^ire  rendre  :  en  qui  me 
confier?  Je  ne  pouvois  difpofer  que  de  ma  fimpîe 
tante  ;  je  devois  compter  fur  fa  fidélité  ;  fon  carac- 
tère étoit  de  ceux  dont  le  fond  fe  découvre  d'abord  : 
elle  avoit  de  l'efprit  à  fa  manière  ,  mais  fon  ingé- 
nuité me  donnoitde  la  défiance.  Ces  fort&sde  gens 
en  ne  voulant  rien  dire ,  difent  tout  ;  on  pouvoit  îa 
quellionner,  îa  faire  jafcr:  lui  recommamier  d'ê- 
tre difcrète  ,  étoit  peut-être  une  raifon  pour  lui 
donner  envie  de  parler  ;  après  avoir  bien  pefé  ôc 
examiné  ce  deiïéin  ,  je  crus  ne  pouvoirmieux  faire 
que  d'entreprendre  mon  meflage  moi-même. 

Ce  parti  pris  ,  je  fis  venir  une  chaile  ,  je  me 
mettois  par-là  à  l'abri  de  plufieurs  embarras  :  je 
ne  favois  point  le  logement  de  mon  amant ,  mais  i! 
étoit  connu,  &c  je  ne  doutois  pas  que  mes  por- 
teurs ne  le  fufTent  ;  je  prétendois  me  fervir  de 
l'un  deux  pour  lui  faire  rendre  ma  lettre  ,  Se  me 
tenir  pjndant  ce  tem.ps  clofe  dans  m^a  chaVfe.  Uue 
autre  raifon  m'engageoit  à  fortir  de  chez  moi  ,  je 
voulois  éviter  la  vifite  du  vieux  Marquis ,  Se  ga- 
gner du  le  Tips  jufqu'à  ce  que  j'eufî'e  averti  fon  fils  ; 
dans  l'efpérance  que,   touché  du  danger  que  je 

^courois,  il.  rae  meitroit   peut-être  à  l'abri  de  €e 
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que  je  craignois  avec  bien  de   la  raifoii. 

Je  fuisperfuadés  qu*il  n'y  a  perfonne  qui  n^ea^* 
tre  dans  ce  moment  dnns  toutes  ces  chofes  ,  6C 
qui  ne  penfe  que  dans  ce  quart-d'lieure  je  ne  de- 
vois  pas  être  à  mon  aife.  Allons  plus  loin. 

Mes  porteurs  favoient,  comme  je  Pavois  prévu, 
où  demeuroit  le  Marquis  ;  dèsque  jefus  à  la  porte , 
je  fis  arrêter ,  ÔC  j'ordonnai  à  celui  qui   me  parut 
le  plus  entendu  ,  de  s'informer  s^il  y  étoit  ;  j'é- 
tois  fiémue,  que  j'oubliai  fans  doute 'a  précaution 
la  plus  importante.  Cet  homme  reparut  bientôt ,  &c 
me  dit  que  ceiui  dont  je  m'informois,  étoit  à  table, 
qu'on  étoit  allé  l'avertir ,  &c  que  dans  un  moment 
j'auroisde  Ces  nouvelles  :  je  n'avois  pas  intention 
de  lui  parler  dans  un  endroit  auffi  fufpecV ,  Se  oit 
nous  pouvions  être  examinés  ;  une  nombreufe  li- 
vrée ,  qui  alloit  &  venoit,  pouvoit  tirer  àes  con- 
jectures de  cette  vifite  ,  je  crus  qu'il  fuffifoit   de 
rendre  ma  lettre  ,  &  j'étois  prête  à  la  donner  au 
porteur  ,  avec  ordre  de  la  mettre  en  main  propre 
à  mon  amant ,  lorfque  Dubois    ce  valet-de-cham- 
bre dont  j'ai  parlé  autre  part  ,  parut.  La  manière 
dont  j'étois  mife,  fut  caufé  fans  doute  qu'il  ne  me 
reconnut  pas;  ri  s'approcha  Sc  me  ditque  Monfieur 
le  Marquis ,   qui  favoit  qu'une  Dame  vouîoit  lui 
parler  ,   me  prioit  de  piffer  dansfon  cabinet,  & 
qu'ils'y  rendroit  dans  un  inftant.  Je  ne  puis,  re- 
pris-je  ,  charmée  de  cette  rencontre  qui  me  parut 
heureufe  :  niais ,  mon  cher  Dubois ,  continuai-je, 
remettez-lui  cette  lettre  ,  &  dites-lui.  .....  Ah  ! 

Mademoifelle  Jeannette  ,  interronpit  ce  domefti- 
que  qui  me  reconnut,  quel  eft  votre  delTein?  A 
quoi  vous  expofez-vous  ?  Voulez-vous  vous  per- 
dre ?  Mon  Maître  efi  à  Paris ,  êc  (i  c'eil:  à  lui 
que  vous  en  voulez  ,  comme  je  n'en  doute  paSy 
en  a  confondu  ;  fon  père  eû  ici  ,  tout  eil  décou- 
vert fi  vous  paroifTez.  Julie  Ciel  !  m*écriai-je,  que 
me  dites-vous  ?  ce  n'efî:  pas  à  lui  apurement  à  qoi 
j'avois  d€fr4ein  de  remettre  ma  leure^  Eloiguez,^ 
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VOUS  donc  ,  pourfuivit  Dubois  ,  notre  vieux  Maî- 
tre ne  tardera  pas  à  paroître,  il  aime  trop  les  fem- 
mes pour  les  faire  attendre  :  on  lui  a  rapporté  que 
vousétiezaimable,  &  je  tremble  qu'il  ne  furvien- 
ne  avant  que  Ton  ait  trouvé  le  porteur  qui  vous 
manque. 

Qu'on  juge  de  Tétonnement  Sc  de  la  crainte  où 
ces  paroles  me  jettèrent;  j'ordonnai  au  porteur  qui 
reftoit  ,  de  m'ouvrir  ,  aimant  mieux  retourner  à 
pied  que  de  rifquer  une  pareille  entrevue. 

Mais  l'entêtement  de  cet  homme  à  vouloir  re- 
trouver fon  camarade  ,  fut  caufe  que  lorfqu'il  re- 
vint, il  n'étoii  plus  temps,  je  ne  fus  plus  maîtreffe 
de  m'éloigner. 

Un  Page ,  qui  derantichanbre  m'avoit  lorgnée  , 
qui  m'avoitvu  parlera  Dubois,  Se  qui  fut  témoin 
de  la  lettre  que  je  venois  de  lui  rendre ,  fut  régalée 
fon  Maître  de  toutes  ces  chofes  -,  on  lui  faifoic 
alors  la  guerre  fur  Ces  bonnes  fortunes.  La  bêtife 
de  mon  commiflionnaire,  qui  avoir  cru  bien  faire 
d'ajouter  que  j'arrivoispour  luifiire  ma  cour; ce 
maudit  Page,  dis-je  ,   (qu'il  me  pardonne  l'épi- 
thète,)  vint  malicieufement  avertir  le  vieux  Mar- 
quis, que  lafTée  de  l'attendre  ,  j'étoîs  prête  àm'ciî. 
retourner,  ôc  que  ,  fans  un  des  porteurs  qui  s'é- 
toit  éloigné  ,  je  ferois  déjà  partie.  L'un  des  Sei- 
gneurs qui  étoit  à  table  ,  s'écria  ;  ah  î  c'^eil:  être 
afTurémenttrop  cruel ,  Se  après  ces  mots  il  fortit, 
&  fut  fuivi  par  feptou  huit  autres  jeunes-gens  qui^ 
arrivèrent  dans  le  temps  qu^on  m'enlevoit  pour  m'é- 
loigner :  l'un  d'eux  que  je  reconnus  pour  le  Duc 
de  ***  que  la  Geneval  m'avoit  fait  remarquer  à 
la  pêche  ,  fit  arrêter  ,  &c  paroi  fîant  à  ma  cliaife, 
me  dit  que  j'allois  avoir  audience  du  vieux  Mar- 
quis ,  &  qu'il  me  faifoit  mille  excufes  de  m'avoir 
fait  attendre. Troublée  jufqu'au  fond  du  cœur  de  ce 
qui  m'arrivoit ,  je  faifois  figneà  mes  gens  de  par- 
tir ,  &  je  ne  répondois  point  ,    mais    j'ordonnai 
vAinenient,  Le  refpe^l  que  ces  gens  avoient  potii;^ 
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les  Seigneurs  qui  m'environnoient ,  leur  avoit  fait 
pofer  leur  chaife  à  bas ,  celui  de  devant  avoit  ou- 
vert la  portière.  Ce  jeune  Seigneur  ,  qui  venoit 
de  me  parler,  me  préfenta  la  main ,  mais  il  ne  m'eut 
pas  plus  tôt  envifagée,  qu'il  fetournavers  les  autres  : 
le  Marquis  n'eft  point  malheureux,  s'écria-t-iî , 
cette  belle  Dame  eft  la  même  que  nous  avons  tous 
admirée  à  fes  fenêtres  au  retour  de  la  chafle.  Tout 
le  monde  à  ces  mots  s'approcha  &  m'examina 
avec  un  murmure  flatteur  pour  mes  charmes  ,  mais 
qui  redoubla  mon  inquiétude  :  pourfurcroîtd'em- 
'  barras  ,  le  vieux  Marquis  arriva  àc  me  reconnoif- 
fant  ,  il  recula  de  deux  pas  avec  un  air  de  joie. 
Ah!  c'eftvous.  Madame,  s'écria~t-ilî  mon  Dieu, 
pourquoi  me  faire  l'honneur  de  me  prévenir?  Je 
me  fais  bien  mauvais  gré  de  n'avoir  pas  prefle  la 
vifite  que  je  devois  vous  rendre  :  en  proférant  c^s 
mots  il  me  fît  fortir  poliment  de  ma  chaife  ,  & 
je  le  fuivis  avec  le  trouble  qu'on  peut  imaginer. 

Je  fus  accompagnée  de  tous  ceux  qui  étoient 
avec  le  Marquis ,  8c  j'entendis  que  l'un  d'eux  difoit 
au  Seigneur  qui  m'avait  parlé  le  premier  ;  c'efl 
donc  là  celle  dont  tu  m'as  tant  entretenu  ,  &  chez 
laquelle  on  n'a  point  voulu  te  recevoir?  tu  n'a- 
vois  pas  tort  de  me  vanter  fa  beauté.  Ce  difcours 
me  confirma  celui  que  la  Geneval  m'avoit  tenu  la 
veille  ,  &  m'apprit  en  même-temps  le  fonds  qu'on 
doit  faire  fur  la  difcrétion  des  jeunes-gens. 

Entraverfant  l'antichambre,  j'entrevis  Dubois 
qui  fe  trouva  fur  mon  paiTage,  &  qui  mit  adroi- 
tement le  doigt  fur  fa  bouche,  comme  voulant 
me  dire  d'être  prudente  ,  &  de  ne  rien  avouer; 
je  conçus ,  on  ne  peut  pas  mieux  ,  ce  qu'il  vou- 
loit  dire  ,  &  il  fembla  qu'il  m'infpira  de  la  pru- 
dence. Dès  que  je  fus  aifife,  j'adreffai  la  parole 
au  vieux  Marquis,  en  alfeélant  le  plus  de  fincé- 
rite  qu'il  fut  poffible  :  fi  j'avois  appris  plus  tôt, 
Monfieur  ,  lui  dis-je  ,  qui  vous  étiez  ,  je  n'au- 
rois  pas  manqué  à  venir  vous  remercier  des  atteii- 
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tîons  que  vous  avez  eues  pour  moi  dans  îe  village 
où  le  hazard  nous  a  fait  rencontrer  ;  Madame  d« 
Geneval  mV.  informé  ce  matin  de  ces  chofes  ,  Se 
que  vous  aviez  poufîé  vos/bontés  au  point  de  vou- 
loir envoyer  un  Médecin  pour  me  fouîager.  Il  eil 
vrai ,  Madame ,  reprit  le  Marquis  ,  mais  en  peut- 
on  trop  faire  pour  une  perfonne  au0i  accomplie? 
-Je  vous  en  fais  juges ,  MefTieurs ,  pourfuivit-il , 
-€n  adreiïant  la  parole  à  la  compagnie  ;  regrette- 
t-on  des  foins  auifi  bien  employés?  Tous  les  Sei- 
gneurs me  dirent  à  cette  occafion  les  chofes  les 
plus  polies ,  Se  il  me  fembla  que  Je  n'y  répondis 
point  mal.  Le  Duc  de  ***  me  demanda  avec 
beaucoup  d'ardeur  ,  fi  l'on  pouvoit  être  affez  heu- 
:reux  pour  m'être  utile  à  la  Cour.  Je  fondai  ma 
réponfe  fur  l'hifloire  fabriquée  par  Saint- Fal, 
&  je  répondis  que  je  ne  doutois  p^sque  je  n'eufîê 
befoin  de  protecteurs  dans  l'affaire  qui  m'y  ame- 
noit  ;  que  feu  mon  mari  avoit  bien fervi,  qu'il  avOit 
mangé  fon  bien  au  fervice ,  &  que  je  demandois 
en  cette  confidération  ,  une  penfion  que  je  puiTe 
manger  dans  un  Couvent,  où  jem'étois  réfolue  de 
finir  mes  jours.  A  ces  mots  de  Couvent,  le  vieux 
Marquis  &  la  compagnie  fe  récrièrent  ;  iis  me  di- 
rent tous,  qu'ils  m'offroient  de  bon  cœur  leur  cré- 
dit pour  faire  réuffir  mon  affaire,  mais  que  ce  n'é- 
toit  qu'à  condition  que  ce  dernier  article  ne  paroî- 
troitdans  mon  mémoire  que  pour  la  forme  ;  Sc  ils 
ajoutèrent  tout  ce  que  de  jeunes-gens  peuvent  dire 
dans  une  femblable  occafion  à  une  femme  qui  ne 
fait  point  peur.  Je  me  tirai  affez  adroiîem.ent  de 
cette  converfation  ;  je  fus  affez  heureufe  pour 
ne  point  être  queflionnée  furie  régiment  où  avoit 
été  mon  prétendu  mari  :  j'aurois  été  fort  embar- 
-rafîee,  fi  cela  étoït  arrivé,  comme  cela  paroiffoit 
affez  naturel  ;  Saint-Fal  ne  m'avoit  point  fait  ma 
leçon  là-deffus  ;•  il  étoit  bien  excufible  ,  &  nous 
n'avions  garde  de  prévoir  ni  l'un  ni  l'autre  ,  que 
je  me  trouverois  dans  un  embarras  auifi  délicat. 
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Je  m'étois  levée  pour  prendre  congé  du  vieux 
Marquis  ,   qui  n'avoit  point  celTé  pendant  tout  le 
temps  de  ma  vifite,  de  me  regarder  ;  mais  il  vint 
à  moi  ,   me  pria  de  refier  encore  un  moment  : 
peut-on  vous  propofcr  ,  Madame  ,  me  dit-il ,  une 
petite  diffipation  ?  Il  y  a  comédie  aujourd'hui  , 
vous  n'avez  point  vu  peut-être  une  pièce  fort  à  la 
mode  ,  intitulée  Iphigénie  :  elle  vous  amufera  sû- 
rement ;  le  caraélère  en  efl  tendre  &C  bien  fou- 
tenu  ;   elle  a  fait  plaifir  à  tout  le  monde  ,    je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  vous  en  fafTe.  Je  crus  trouver 
une  légitime  excufe  fur  les  bienféances  de  mon 
état  de  veuve  ;  mais  on  n'eft  pas  crédule  fur  cet 
article  dans  le  grand  monde.  Oh  î  pour  celui  -  là. 
Madame,  interrompit  le  jeune  Duc,rexcufcn'ell 
point  recevable  ;  outre  que  le  temps  defliné  à  Pu- 
fage  du  deuil  efl:  plus  que  pafFé*  il  efl  à  préfup- 
pofer  que  vous  n'êtes  point  connue,  &  quand  cela 
feroit,  nous  fommes  dans  une  Cour  où  l'on  a  de 
l'indulgence  ,  ÔC  où  l'on  ne  s'arrête  pas  aux  mi- 
nuties. J'ofe  dire  plus ,  que  dans  l'intention  où  vous 
êtes  de  demander  des  grâces  à  la  Cour,  il  n'efl 
point  mal-à-propos  qu'on  vous  voie  ,  &  qu'on 
connoifîe  que  vous   les  méritez.  Cette  raifon  efl 
fort  convenable  ,  reprit  un  jeune  cavalier  qui  n'a- 
voit point  encore  parlé  ,   &  je  me  charge  moi , 
d'apprendre  à  toutle  monde  qu'une  veuve  de  cette 
diflinélion  efl  faite  pour  obtenir  des  grâces  ;    je 
me  déclare  dès  ce  moment  pour  le  foîliciteur  de 
fa  penfion.  Vous  voyez  ,  Madame,  pourfuivit  le 
Marquis  en  riant,  qu'à  cela  il  n'y  a  rien  à  répli- 
quer. Je  ne  doute  pas  même  que  le  Duc  ,  de  l'hu- 
meur dont  je  le  connois  ,  ne  tienne  parole.  Vous 
ne  devez  pas  héfiter  à  la  charge  de  votre  affaire, 
il   efl  admirable  pour  faire  réuffir  tout  ce  qu'il 
entreprend. 

Le  Duc  de  ***  flatté  de  ce  difcours  ,  pour 
achever  de  me  donner  une  opinion  entière  de  fon 
aédit,  s'écria  que,  fi  dans  trois  jours  ma  penfi&ii 
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rfetoit  pas  accordée  ,  fi  je  voiilois  m'en  rapporter 
à  lui ,  il  vouloir  y  perdre  la  condition  qu'on  vou- 
droit  impofer  ,  &C  ne  jamais  paroître  à  mes  yeux: 
peine,  ajouta-t-il ,  pour  lui  au-defliis  de  tous  les 
lupplices. 

Le  ton  affirmatif  avec  lequel  ce  Seigneur  pro- 
féra ces  mots,    fît  rire  toute  la  compagnie  ;  pour 
moi ,  qui  craignois  qu'une  plus  longue  fcène  n'é- 
clairât trop  fur  ce  que  j'étois,  je  voulus  une  fé- 
conde fois  me  lever  &C  fortir  ,   en  repréfentant 
pour  fécond  prétexte  ,  qu'il  feroit  indécent  que  je 
paruiîè  feule  au  fpe61:acle  ,  ou  conduite  par  un 
homme.  J'avois  prévu  cette  objeftion  ,    reprit  îe 
vieux  Marquis  en  me  remettant  refpeélueufement 
fur  ma  chaifc  ;  vous  m'avez  vu  donner  un  ordre, 
j'ai  envoyé  prier  votre  Hôteffe  de  fe  rendre  ici , 
je  lui  ai  envoyé  ma  chaife  ,  &  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'arrive  bientôt  :  je  la  connois,  &  je  fais 
qu'elle  acceptera  avec  joie  l'honneur  de  vous  ac- 
compagner  Suppofé  cependant  qu'elle  nous 

manquât ,  je  vous  donnerai  une  aimable  compagne  ; 
ainfi  ,  Madame  ,  continua  le  Marquis  ,  vous  voyez 
qae  toutes  les  difficultés  font  levées ,  Se  tout  conf- 
pire  pour  que  vous  voyiez  Iphigénie, 

Que  répondre  à  des  follicirations  fi  prefTImtcs 
&  ii  polies?  qu'il  eu  difficile  de  fe  défaire  dts 
gens  de  Cour  !  qu'ils  font  attrayants!  ilsfembîert 
être  faits  pour  les  femmes:  je  me  vouai  dans  mcn 
iiitérieur  à  Dieu,  &c']e  me  recommandai  à  fa  di- 
vine protection.  Je  n'avoîs  pasd'autre parti  à  pren- 
dre ;  c'eflordinairement notre  dernier  recours,  & 
ce  devroit  être  le  premier  ,  comme  le  plus  iolicie 
6c  le  plus  affuré. 

La  partie  ainfi  réfolue  ,  le  Marquis  s'écria  :  il 
Cit  s.  préfent  queftion  de  fivoir  qui  introduira  ces 
Dames  à  la  comédie  ;  car  pour  moi ,  continua- 
t-i!  ,  outre  que  je  fuis  trop  vieux,  Se  que  je  me 
tirerois  mal  de  cet  emploi,  mon  devoir  y  met  ob- 
ikcle.  Tous  ceux  qui  étcient  préfents,  s'offrirent 
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alors  ;  mais  le  Duc  de  ***  fut  le  privilégié ,  à  cauft 
dç  Hi  qualité  fans  doute;  le  Marquis  ajouta  qu'il 
fe  chargeoit  de  nous  faire  placer  ,  &  qu'il  alloit 
envoyer  de  fa  part  à  l'Exempt  du  jour  ;  il  ajou- 
ta en  Iburiant,  qu'il  fe  ferviroit  de  Dubois,  com- 
me un  digne  agent  de  Ion  fils  ,  comme  très-en- 
tendu pour  le  fervice  des  Dames.  Si  le  Marquis 
eut  jeté  alors  les  yeux  fur  moi ,  il  auroit  jugé  que 
ee  qu'il  venoit  de  dire  ,  m'intércfToit  ;  heureu- 
fement  qu'il  ne  m'examina  point  alors.  Pour  les 
Seigneurs  qui  m'environnoient,  il  attribuèrent  fans 
doute  à  ma  pudeur,  le  dérangement  qui  parut  fur 
mon  vifage  ;  ils  me  difoient  afiez  de  chofes  flat- 
teufes  pour  fe  le  perfuader,  &c  le  petit  embarras 
dont  ils  imaginoient  qu'ils  étoient  la  caufe  ,  ne 
faifoit  point  contre  moi.  J'ai  fu  depuis  qu'on  ne 
haïfîbit  pas  dans  ce  pays  les  beautés  neuves.  En 
voilà  alTez  fur  ce  fujet ,  on  pardonne  à  une  fem- 
me de  favoir  bien  des  chofes  ;  mais  on  ne  tolère 
point  qu'elle  les  débite  :  le  mafque  eu  tellement 
en  mode,  que  l'on  fe  fcandalife  lorfqu'on  cefTe  un 
jnftant  d'en  faire  ufage. 

Dubois  ,  qui  avoir  été  appelle  ,  parut  avec  un 
air  qui  dénotoit  fa  furprife  ;  il  a  voit  fans  doute 
craint  d'abord  qu'une  mercuriale  ne  fût  la  caufe 
de  ce  qu'on  le  mandoit  ;  mais  il  fe  rafTura  à  l'or- 
dre qu'il  reçut  :  il  écoutoit  le  Marquis  avec  de 
grands  yeux  étonnés,  il  fe  fit  deux  fois  répéter  la 
même  chofe  ,  tant  il  étoit  diflrait.  Quelqu'agitée 
que  je  fuffe,  je  ne  pus  m'empêcher  de  fourire  in- 
térieurement de  fon  embarras  :  l'arrivée  de  Mada- 
me de  Geneval ,  dont  je  lus  dans  la  phyfionomie 
la  joie  fecrète  ,  me  fervit  de  contenance  ;  car  , 
quoiqu'on  m'afsûratflatteufement  que  j'étois  faite 
pour  le  monde  ,  je  ne  m'y  trouvois  pas  à  ma 
place  :  la  confolation  que  j'eus  de  mon  peu  d'ufa- 
ge  ,  fut  que  mon  HôtefTe  y  étoit  plus  empruntée 
que  moi  :  pour  une  femme  qui  s'étoit  tant  piquée 
de  connoîcre  la  Cour  ,  je  ne  trouvai  pas  qu'elle  y 
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yô\ût  un  grand  rôle.  Cette  volubilité  de  parler 
cjiieje  lui  avois  vue,  me  fît  d'abord  penfer  qu'elle 
alloit  feule  défrayer  le  cercle  ;  mais  je  connus 
par  expérience  ,  que  bien  de  ceux  qui  pareil- 
Ibient  avoir  le  plus  d'efprit  parmi  les  gens  de  leur 
fphère  ,  font  les  plus  embarrafîes  lorfqu'ils  en  font 
fortis.  Madame  de  Geneval  ne  put  jamais  profé- 
rer un  difcours  de  fuite  ,  elle  monfeigneurifa  tous 
ceux  qui  lui  firent  l'honneur  de  lui  adreflerla  pa- 
role. Elle  étoit  fur  un  fauteuil  qu'on  lui  avoit 
avancé  ,  comme  une  balle  de  paume  fur  une  ra- 
quette ,  à  peine  s'y  repofoit-elle  ;  à  chaque  mot 
adreffé,  elle  enfortoit,  la  révérence  s'enfuivoit  ; 
je  ne  pus  m'empêcher  de  foiirire  plufieurs  fois  in- 
térieurement de  cet  ufage  furprenant  de  politefTe  ; 
mais  je  penfai  éclater  lorfqu'un  de  ceux  qui  étoient 
préfents  lui  dit  quelque  galanterie  au  fujet  de  fa 
beauté;  fes  yeux  s'adoucirent  à  ce  flatteur  propos, 
avecunfouris  préparé,  doucereux  ,  qui  cherchoit 
à  perfuader  qu'on  étoit  fenfîble  à  cette  bonté  ;  & 
fbn  corps  rerfemblant  à  un  relTort,  dans  le  même 
infiant ,  par  un  mouvement  de  rapport  avec  la 
tête  &  les  épaules  ,  donnoit  la  queftion  à  fa  gor- 
ge pour  la  faire  remonter. 

Voilà  une  idée  de  ce  que  peut  l'amour-propre,  & 
une  image  en  même-temps  de  notrecharité.  Entre 
nous  autres  femmes  nous  ne  nous  faifons  au- 
cune grâce  ;  &:  pour  finir  cet  article  par  un  trait  de 
fincérité,  j'avouerai  que  je  n'ai  riendécrit  dans  ces 
Alémoires,  qui  m'ait  fait  autant  de  plaifir  que  ce 
petit  trait  de  fatyre.  Que  veut -on?  je  ne  puis 
m'empêcher  d'en  convenir  ;  je  fouhaire  que  mes 
femblables  ne  m'imitent  pas  en  ceci.  La  réflexion 
m'a  mife  à  la  veille  de  fupprimer  ce  que  je  viens 
de  dire ,  mais  il  y  auroit  peut-être  eu  une  forte 
d'orgueil  à  le  faire  ;  ainfi  ,  tout  confidéré  ,  jelaiifè 
cts  chofes  dans  l'état  qu'elles  font. 

Cependant  l'attention  avec  laquelle  le  vieux 
Marquis  m'examinoit  ,  me  replongea  dans  mes 
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premières  frayeurs  ,  &c  me  fit  juger  qu'il  penfoit 
bien  des  chofes  à  mon  fujet.  Cela  me  rappella  ce 
qu'il  avoit  dit  en  fortant  de  ma  chambre,  dans  le 
temps  que  je  feignois  de  continuer  dans  l'éva- 
fiouiffement  que  j'ai  rapporté  dans  la  fixième  par- 
tie ,  qu'il  avoit  des  nioyens  pour  apprendre  qui 
j'étois  ;  mais  ce  qui  me  donna  le  plus  à  penfer  , 
fut  qu'il  ne  me  parla  d'aucune  de  ces  chofes  ;  & 
lorfque  je  comparons  Ces  politeffes  Se  fon  fîTence, 
après  s'être  donné  tant  de  foins  pour  me  connoî- 
tre,  je  ne  pouvois  m'emj)êcher  de  conclure  ,  à  fa 
tranquillité  apparente ,  qu'il  en  agiffoit  avec  poli- 
tique ,  Se  qu'il  avoit  des  raifons  fecrètes  pour  en 
ufer  avec  ménagement. 

Prévenue  par  ces  réflexions,  je  me  repentis  de 
la  facilité  avec  laquelle  je  m'étois  prêtée  à  la  par- 
tie de  plaiflr  qui  m'avoit  été  propofée  ;  n'étoit- 
îl  paspolfible  qu'il  arrivât  cent  inconvénients?  je 
les  foupçonnois  :  mon  amant  pou  voit  furvenir  ; 
que  feroit-il  arrivé  alors?  fon  embarras  5c  le  mien 
ne  m'auroient-ils  pas  délignée  ou  donné  lieu  à  rap- 
peller  les  premiersfoupçons?  Une  foule  de  fembla- 
bles  idéess'emparadans  ce  moment  de  mon  efprit  , 
j'^en  pâlis,  &  le  Duc  de***  qui  étoit  près  de  moi, 
qui  n'échappoit  aucune  occaf  on  de  me  dire  des 
douceurs ,  ne  fut  pas  le  dernier  à  s'en  appercevoir  ; 
vous  changez  de  couleur.  Madame,  me  dit-il  , 
vous  trouveriez-vous  mal?  vous  femblez  oppref- 
fée  ?  Je  m'excufai  du  mieux  que  je  pus,  &  je  re- 
jetai fur  un  corps  neuf  qui  me  fcrroit  trop  ,  les 
impreffions  qu'on  remarquoit  en  moi.  Le  vieux 
Marquis  qui  entendit  ma  réponfe,  affez  naturelle 
pour  être  crue  ,  s'approcha  de  moi  ,  &  de  l'air 
le  plus  empreffé ,  me  pri?.  d'en  ufer  avec  la  même 
liberté  que  fi  j'étois  chez  moi  ,  &C  ordonna  fur 
cela  qu'on  m'apportât  d'uneliqueur  qu'il  m'a/Tura 
exquife  pour  rendre  au  cœur,  difoit-il ,  les  mou- 
vements naturels. 

La  Geneval,  qui  crut  devoir  être  de  moitié  de 

ces 
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ces  attentions,  s'offrit  aufii  pour  me  délacer.  A 
ce  mot  tous  les  jeunes-gens  applaudirent  &C  s'ap- 
prochèrent de  moi  avec  des  yeux  qui  fembloient 
avoir  leur  raifon  pour  prefTer  cet  ofrice  ;  je  m'en 
défendis  avec  une  rougeur  qui  fervit  à  faire  con- 
noître  que  j'étois  mieux,  quoique  ce  ne  fût  effec- 
tivement que  l'effet  d'une  modeflie  ordinaire  : 
mais  mon  ton  en  impofa,  6c  l'on  n'en  parla  plus , 
tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  ne  font  entrepre- 
nants, qu'autant  qu'on  y  donne  lieu. 

La  liqueur  étant  arrivée,  le  vieux  Marquis  m'en 
préfenta  lui-même;  je  crus  en  devoir  prendre  par 
politique.  En  effet  ,  elle  raffura  mes  fens,  &  je 
me  trouvai  un  moment  après  dans  mon  état  natu- 
rel ;  mais  tous  les  élixirs  du  monde  font-ils  capa- 
bles de  guérir  des  inquiétudes  ? 

Dubois ,  qui  avoit  été  demander  des  pfaces  de  h 
part  du  Marquis  de  L.  V. ,  revint  Se  rendit  compte 
de  fa  commilfion.  II  rapporta  que  l'Exempt'en 
avoit  marqué  deux  qu'il  nousfailbit  garder;  mais 
qu'il  prioit  en  même-temps  qu'on  arrivât  de  bon- 
ne heure,  à  caufe  de  la  quantité  de  monde  qu'il 
avoit  à  placer.  Le  Marquis,  fur  cela,  me  préfenti 
la  main,  &c  me  conduifit  jufques  à  fa  chaife.  Le 
Duc  de  ***  marchoit  à  côté  de  moi  ;  &  Madame 
^e  Geneval ,  I  qui  le  Comte  donnoi t  le  bras ,  fuivoit. 
Nous  allions  fort  doucement.  Le  vieuxMarquis  me 
dit,  en  fe  penchant  vers  mon  oreille:  vous  ferez  bien 
des  conquêtes.  Madame,  j'en  fuis  afîliré  ;  mais 
quelque  flatteufes  qu'elles  foient,vous  triomphez 
d'un  cœur  qui  donne  bien  du  reliefà  vos  diarmes. 
Je  me  fuis  attendue ,  Monfieur,  repris-je,  à  ces 
difcours  flatteurs  ,  moins  parce  que  je  crois  les 
mériter,  que  parce  qu'ils  font  des  attributs  de  ce 
que  vous  êtes  ;c'efl  dans  cet  efpritque  je  les  écou- 
te. Se  ils  n'enfleront  point  ma  vanité.  Plût  à  Dieu 
pourfuivit  le  Marquis, avec  des  yeux  quin'étoienr 
point  de  fon  'âge,  que  tous  les  vœux  qui  vous  fe- 
ront adreffés  ne  vous  faffent  pas  plus  d'imprcfrion  » 
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mais  avec  tant  de  cliarmes,  il  n'eu  pas  pofTibîC 
c]uc  vous  n'ayiez  le  cœur  compatifTant  ;  c'efl:  une 
c|ue{lion  que  je  vous  demande  la  permifTion  d'agiter 
su  fortir  du  fpeflracle  ;  j'ai  des  chofes  à  vous  dire 
fur  ce  fujet,  &  je  vous  avoue  de  bonne  foi  que 
vous  me  donnez  des  inquiétudes  de  p'us  d'une  fiçon. 

L'entretien  en  refta  là;  il  ne  m'inquiéta  pas 
peu.  Nous  ccions  à  la  porte  de  fon  appartem.ent , 
cela  le  fît  fmir.  J'entrai  dans  la  chaife  qui  m'étoit 
deilinée  ;  c'é-roit  celle  du  jeune  Marquis,  comme 
je  rappris  un  moment  après  ;  comme  elle  étoit 
plus  brillante,  on  Tavoit  préférée.  Madame  de 
Geneval  entra  dans  celle  du  père,  qui  fe  reffen- 
toit  de  la  différence  des  âges  ;  je  fuis  perfuadéc 
que  cette  femme  ne  fit  pas  ces  diftinctions  :  elle 
paroiffoit  fi  tranfportée  des  honneurs  qu'elle  rece- 
voit ,  qu'elle  prétendoit  fans  doute  devoir  à  fon 
mérite  ,  qu'elle  ne  voyoit  ni  n'entendoit  :  elle 
n'avoit  du  difcernement  que  pour  fon  amour- 
propre  ;  lorfquc  nous  fommes  dans  Tes  bras ,  nous 
ne  faifons  guère  attention  au  refle. 

A  peine  fûmes-nous  hors  de  la  vue  de  l'appar- 
tement ,  que  Dubois  s'approcha  de  ma  chaife  : 
au  nom  de  Dieu  ,  lui  dis-je  ,  des  que  je  le  vis , 
apprenez-moi  où  eu  votre  maître,  &  enfeignez- 
moi  de  quelle  manière  je  me  tirerai  de  tous  les 
embarras  que  je  prévois.  Ma  foi,  Madem.oi^e'Ie , 
reprit-il,  je  ne  fais  que  vous  en  dir^  ;  je  fuis  fi 
étonné  de  tout  ceci ,  que  je  n'imagine  pas  com- 
ment ces  chofes  ont  pu  arriver  ,  Se  comment  il 
fe  peut  que  vous  veniez  vous  jetter  vous-même 
dans  les  embufcades  de  notre  rufé  maître.  J'in- 
terrompis Dubois  alors,  &  je  lui  appris  par  quelle 
raifon  j'y  avois  donné  lieu.  Il  nfécouta  jufqu'au 
bout,  &  convint  qu'après  la  rencontre  du  vieux 
Marquis  à  la  Mefîe  ,  ma  démarche  étoit  toute 
naturelle  ,  &c  que  nous  ne  pouvions  rien  les  vus 
ôc  les  autres  contre  le  hazard  :  il  me  dit  à  ce  fu- 
jet que  mon  amant  &  Saint-Fal  croient  à  Paris  ; 
^  nu'il  if  avoit  pas  été  pofiible  au  premier ,  de  m\i- 
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tertir  que  fon  père  n'y  venoit  pas,  ne  Tayant  dé- 
claré qu'un  moment  avant  le  départ,  &"  qucFor- 
çan  ,  fon   Ecuyer  ,  homme  qui  étoir  entièrement 
attaché  au  père ,  l'accompagnoit  d^ns  ce  voyage  ; 
&C  qu'il  n'avoit  eu  garde  de  tenter  ni  dem'écrire, 
ni  de faireaucune démarche, dansla  crainte qu'i'  ne 
fût  examiné,ce  qui  feroit  immanquablement  arrivé. 
Nous  conclûmes,  Dubois  Sc  moi,  de  toutes  ces 
précautions  ,  que  le  vieux  Marquis  me  connoif* 
Ibit  mieux  que  je  ne  penfois ,  ou  du  moins  qu'il 
me  foupçonnoit,  Se  que  le  voyage  étoit  une  rufe 
pour  éclaircirle  mvftcre  :  mais,  mon  D  eu,  m'é- 
criai-je ,  effrayée  de  tout  ce  qui  pouvoit  en  arriver, 
quel  parti  dois~je  donc  prendre,  mon  cher  Dubois? 
ne  feroit-il  pas  pofiible,  qu'au  fortir  de  la  Comédie, 
vous  me  fiifiez  trouver  une  chaife  de  poÛe  ,  Sc 
que  je  me  fauvafïe?  11  faut  s'en  donner  bien  de 
j^arde ,   repartit  cet  homme  ?.Ûdé  ,   vous  devez 
bien  penfer  que  ,  (i  nos  conjeélures  font  fondées, 
comme  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  douter ,  il  y  a  des 
gens  qui  nous  veillent  -,  Dieu  nous  préferve  d'au- 
cune tentative  de  ce  côté.  J'imagine    un  moyen- 
qui  fera  bien  mieux  fon  effet......   Dans  le  temps 

qu'il  alloit  me  l'apprendre  ,  nous  nous  trouvâmes 
à  la  porte  de  la  Comédie.  Plufieurs  chaifes  &  une 
grande  foule  interrompirent  la  converfation.  Du- 
bois me  quitta,  en  me  difant  :  tranquillifez-vous, 
foyez  circonfpecbe  fur  vos  paroles  avec  le  vieux 
Marquis;  diftimu'ez,  Sc  ne  vous  inquiétez  pas  du 
refle  ,  je  vais  à  Paris.  Il  ajouta  enco-e  quelques 
mots  en  fe  rs^tirant;  mais  le  Duc  de***, qui  étoic 
entré  à  la  Comédie  par  le  théâtre  ,  Se  qui  parut 
alors  pour  me  recevoir,  m'empêcha  de  les  enten- 
dre. J'en  fus  au  défefpoir  ,  car  il  étoit  quelxiondc 
mon  amant,  Sc  cet  article  elt  ordinairement  biea 
intére  fiant. 

Je  n'eus  pas  lieu  de  douter,  quelques  moments 
après  que  je  fus  plac^^e  ,  que  le  jeune  Duc  ne  fût 
U  même  qui,  dès  la  première  vue,  avoit  gu  U 
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bonté  de  fe  laifTer  éblouir  de  mes  jeunes  charmes . 
il  me  l'apprit,  aufTi-bien  que  la  vifite  qu'il  m'avoit 
faite,  &  renouvella  connoi/îance  avec  Madame  de 
Geneval  ,  à  laquelle  il  faifoit  beaucoup  de  poli- 
tefTe  ,  dans  l'intention  fecrète  ,  fans  doute,  de  fe 
la  rendre  favorable ,  pour  avoir  {ts  entrées  chez 
moi ,  ou  pour  me  plaire ,  la  croyant  fans  doute 
mieux  dans  mon  efprit  qu'il  n'étoit  vrai. 

Pendant  qu'il  faifoit  fa  cour  ,  je  promenois  les 
yeux  fur  tous  les  objets  qui  m'environnoient;  le 
coup-d'oeil  m'avoit  enchantée  ,  &C  mon  impreffion 
en  avoit  été  fi  grande ,  qu'elle  avoit  jeté  dans  mon 
cœur  une  diffipation  qui  lui  faifoit  oublier  tous 
les  fujets  qu'il  avoit  de  trembler.  Telle  eft  notre 
façon  de  penfer,  nous  autres  femmes  :  les  envifa- 
gements  nouveaux  nous  faifjffent ,  nous  attachent 
éc  nous  font  varier  ;  la  plus  folide  Se  la  plus  fidelle 
d'entre  nous»  c'eft  celle  qui  revient  le  plus  fou- 
vent  à  l'objet  favori. 

Cet  examen  humilia  ma  vanité:  je  me  croyois, 
avant  ce  temps ,  mieux  mife  &c  plus  jolie  que  per- 
fonne  ;  je  ne  pouvois  m'empccher  de  me  flatter 
que  j'avois  bien  peu  d'égales  :  mais  je  revins  en 
foupirant  de  ces  deux  égarements.  La  première 
chofe  qui  me  frappa,  en  jettant  les  yeux  dans  les 
juges,  rut  la  magnificence  Se  le  goût  avec  lequel 
on  y  brilloit.  Je  jetai  alors  les  yeux  fur  moi  , 
comme  pour  faire  un  parallèle  de  ces  femmes  à 
moi.  Quelle  différence  !  outre  mes  grâces,  je 
m'étois  cru  un  air  fi  naturel,  &  je  me  trouvai  gê- 
née ;  fi  Tart  fuppléoit  à  la  beauté  ,  l'air  aifé  des 
façons  donnoit  à  cet  air,  des  charmes  que  je  ne 
me  connoifTois  point.  Endéfapprouvant  le  rouge, 
dont  les  vifages  étoient  émérillonnés ,  je  conve- 
nois  intérieurement  qu'il  donne  de  grands  avan- 
tages ,  &  je  me  reffouvenois  dans  ce  moment ,  de 
certain  jour  où  j'en  avois  fait  l'efTai,  &  de  l'é- 
tonnement  où  j'avois  été  lorfque  je  m'étois  trou- 
vé fi  différente  de  moi-même  :  je  jugeai  delà 
qu'on  n'étoit  point  û  coupable  de  fe  fatisfaire  par 
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àes  endroits  fi  innocents,  &  que  û  l'on  attache  le 
bonheur  au  contentement  intérieur  à  celui  de  foi- 
même  ,  il  n'eft  point  furprenant  qu'on  donne  dans 
les  moyens  qui  peuvent  les  procurer. 

Le  Duc  de  ***,  qui  avoir  ceffé  fon  entretien 
politique  avec  la  Geneval ,  revint  à  moi  3c  inter- 
rompit mes  réflexions  par  des  douceurs  ;  mais, 
me  voyant  extrêmement  attentive  à  confidérer  une 
très-jolie  femme,  il  me  demanda  ce  que  je  pen- 
fois.  Je  la  trouve  charmante  ,  lui  dis-je ,  &c  fon 
air  enjoué  me  prévient  on  ne  peut  davantage.  Je 
fais  un  cas  infini  ,  reprit-il ,  de  cette  decifioii 
franche  Se  naturelle  ;  il  efl  peu  de  femmes  qui  ren- 
dent juftice  au  mérite  de  leurs  femblables,  fur- 
tout  quand  la  beauté  décide  en  leur  faveur.  Celle 
dont  il  efl  queflion  ,  vous  refi'èmble  en  ce  point  ; 
elle  a  le  caraârère  excellent:  fon  hifloire  eft  fin- 
guîière.  Si  je  croyois  que  le  Pvoi  melaifsâtle  temps 
de  vous  la  rapporter ,  je  le  ferois,  &c  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  m'en  fauriez  gré.  Tout  ce  qui  a 
le  caractère  d'anecdote  a  toujours  été  ma  pvifilon 
favorite  ;  je  lui  dis  qu'il  me  feroit  un  vrai  plaifir. 
Il  fe  préparoit  à  la  commencer  ;  mais  dans  le  mê- 
me inllant  tout  le  monde  s'étant  levé ,  nous  {in- 
nonça  le  Roi.LeDucfut  obligé  d'en  faire  autant, 
&  me  dit  que ,  fi  je  le  jugeois  digne  qu'il  vînt  faire 
cerccitchez  moi, ilauroitcethonneurle  lendemain, 

A  peine  entendis-je  ces  paroles ,  la  préfence 
du  Prince  m'occupa  toute  entière,  Se  j'en  étois  fi 
remplie,  que  j'étois  reilée  debout,  quoique  tout 
le  monde  fe  fiitrafils,  ce  qui  me  fit  remarquer 
avec  quelques  fourires;le  nom  de  provinciale 
frappa  même  mes  oreilles,  &  je  me  remis  en  place 
avec  une  rougeur  qui  me  punit  de  plus  d'un  côté, 
du  petit  chagrin  que  ma  vanité  m'avoit  donné  ; 
car  Ton  a  beau  fe  trouver  neuve  ,  l'on  n'aime 
point  à  le  faire  paroître. 

Je  n'avois  jamais  été  au  fpeélacle  ,  ainfi  l'on 
doit  s'imaginer  toute  rattention  que  j'y  prêtai  j  je 
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m'attendris  jufques  aux  larmes ,  Se  j^étois  plus 
Iphigénie  qu'lphigénie  même.  Tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  fentiments  de  notre  cœur  le  touche ,  l'é- 
meut ,  &  lui  rappelle  l'objet  de  Tes  affections  ;  je  me 
fentis  tendre ,  rêveufe,  inquiète  ;  l'idée  du  Marquis 
fe  retraça  vivement  aux  endroits  où  l'amant  fe 
plaignoit  des  rigueurs  de  fa  deftinée  :  il  me  fem- 
bloit  qu'il  méritoit  un  fort  plus  doux  ;  en  un  mot  y 
j'étois  faifie  ,  a  peine  pouvois-je  refpirer.  Le  Duc 
plus  "guerri,  ou  moins  attentif,  ne  put  s'empê- 
cher de  fourire  de  la  bonne  foi  de  ma  douleur. 
Que  cet  amant  eft  heureux  !  me  dit-il,  dans  un 
entr'aéte  ,  des  précieules  larmes  qu'il  vous  fait 
verfer  ;  mais  mille  fois  encore  plus  fortuné  celui 
qui  vous  plaira  par  des  endroits  plus  réels  !  Mon 
Dieu,  Mon{ieur,repris-je,  honteufe  de  ces  pleurs 
que  je  dévorois  vainement,  vous  êtes  bien  cruel 
de  badiner  ainfi  mon  attendriflement;  il  faut  avoir 
un  grand  point  de  fermeté  ,  pour  favoir  û  bien  ré^ 
-tiricraux  mouvements  de  l'ame,  &  vous  prouvez 
aiïez  par-là  l'infenfibilité  qui  règne  dans  la  vôtre. 
Ah  !  qu«  me  dites-vous,.  Madame  ,  reprit-il,  Se 
fur  quoi  fondez-vous  ce  foupçon  ?  Cela n'eft-il  pas 
vifible,  ajoutai-je ,  fâchée  d'avoir  donné  lieu  à  ce 
difcours  ?  je  ne  fuis  pas  feule  affurément  qui  pa- 
roît  touchée  de  la  belle  fcène  qui  vient  d'être 
jouée,  ainfi  mes  pleurs  font  excufables  :  mais 
vous,  Monfieur,  qui,  bien  loin  d'en  être  ému  , 
femblez  braverJa  pitié,  ne  faites-vous'^as  ima- 
giner que  ce  n'efl  pas  votre  vertu  favorite  ,  &c 
que  vous  n'êtes  pas  né  compatiffant  ?  Plus  que 
vous  ne  le  pouvez  croire,  repartit  le  Duc,  j'en 
prends  à  témoin  vos  beaux  yeux  ,  ils  en  font  de 
iurs  garants.  Je  pafTerois  aifément  condamnation 
fur  ce  que  vous  venez  de  me  reprocher,  parce 
que  tout  ce  qui  n'eft  pas  vous  à  préfent,  m'ell  in- 
différent :  oui ,  belle  Dame  ,  Iphigénie  auroit 
cent  fois  plus  de  charmes  &c  d'amour,  elle  ne 
jfauroit  jamais  faire  aucune  impreffion  fur  me§ 
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fcntlments  ;  vous  feule  régnez  où  vous  êtes ,  8c  je 
ne  coniiois  plus  rien  d'aimable  que  vous. 

La  déclaration  me  parut  fi  vive  &  û  peu  équi- 
voque ,  que  je  crus  n'y  devoir  répondre  que  par 
le  filence;  je  profitai  de  la  continuation  du  fpec- 
tacle  pour  garder  cette  conduite  -,  il  étoit  fi  at- 
trayant pour  moi ,  que  je  perdis  bientôt  ces  idées  ; 
je  m'intérefTai  de  plus-en-plus  aux  malheurs  de 
l'héroïne  de  la  pièce  ,  &  elle  étoit  achevée,  que 
j'attendois  encore  un  acl:e  fuivant,  tant  elle  avoit 
jeté  dans  mon  cœur  d'intérêt &:d'attendrifremenr. 
Le  Duc  de  ***,  qui  paroifToit  fort  épris  de  mes 
foibles  charmes  ,  voulut  renouer  l'entretien  dont 
je  viens  de  parler.  Je  commençois  à  être  embar- 
raflce  de  la  manière  dont  je  devois  répondre  ,  & 
je  ne  fivois  trop  fur  quel  ton  il  falloit  monter  mes 
difrours  :  lorfqu'cn  s'eft  donné  pour  quelque  cho- 
fe  dans  le  monde  ,  Se  que  le  fond  de  notre  cœur 
eft  afTez  heureux  pour  dédaigner  un  orgueilleux 
emprunt,  on  n'a  pajs  ce  front  d'airaiii  dont  cQ\\i-f 
d'un  impofleur  fe  pare  aifément.  Si  j'avois  été 
véritablement  la  ComtefTe  des  Roches,  j'aurois 
fort  bien  fu  badiner  le  Duc,defes  fréquentes  dou- 
ceurs; mais  quand  je  faifois  réflexion  à  ce  que 
j'étois ,  en  prenant  une  certaine  hauteur,  je  ha- 
zardois  à  me  faire  reprocher  un  jour  le  ridicule  de 
mes  affecliations  :  je  me  trouvois  dans  une  incer- 
titude qui  m'ôtoit  jufques  au  choix  dQs  termes 
dont  je  devois  me  fervir. 

Heureufement  que  la  préfence  du  Roi  contenoit, 
Se  que  les  difcours ,  dont  on  meflattoit,  étoient  pro- 
férés Cl  bas,  qu'ils  ne  pouvoient  être  entendus  de 
perfonne  :  cependant  j'aurois  été  obligée,  par  po- 
litefTe  ou  par  vanité ,  d'y  répondre  ;  mais  un  em- 
pêchement occafionné  par  un  endroit  auquel  je  ne 
m'attendois  guère,  me  tira  heureufement  d'intri- 
gue. Un  Exempt  (que  je  reconnus  telàfon  bâton  > 
s'avança  vers  le  Duc,  Se  lui  dit  que  le  Roi  lui 
©rdonnoit  de  monter  à  fa  loge  :  il  fe  leva  fur-Ie- 
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champ  ,  Se  me  parut  fâché  de  ce  contre-temps  ; 
au  moins  ce  regard  me  fembla  fignifier  cette 
chofe.  Je  levai  les  yeux  vers  le  Prince,  il  fembloit 
me  confîdérer  ,  &  cet  envifagement  me  rejeta 
dans  un  nouveau   trouble. 

Que  nous  autres  femmes  fommes  folfes!  5c  que 
l'on  a  raifon  de  nous  taxer  d'amour  -  propre  f 
combien  de  conjeélures  ne  tirai-je  pas  de  ce  re*- 
gard  !  Si  je  m'étois  bien  examinée  ,  je  crois  en 
vérité  que  j'aurois  cru  que  ce  Monarque  metrou- 
voit  belle ,  Se  que  ce  meffage  me  regardoit  ;  mais 
cette  vanité  fut  bientôt  punie,  le  Duc  ne  tarda  pas 
à  revenir  :  il  efl:  vrai  qu'il  me  fit  un  compliment 
flatteur  fur  les  enquêtes  que  le  Prince  venoit  de 
faire  de  moi  ;  mais  dans  le  certain,  je  démêlai  que 
ie  n'étois  que  la  féconde  caufe  du  defir  que  le  Roi 
avoit  eu  de  me  connoître  ;  il  avoitvu  le  Duc  ma 
parler  avec  aâiion ,  j'étois  bien  faire  &  bien  mife, 
je  lui  étois  inconnue,  &  il  avoit  été  bien-aife  de 
favoir  qui  j'étois;  voilà  le  fait.  Lorfque  je  conci- 
liai toutes  ces  chofes ,  je  trouvai  qu'il  ne  fe  trou- 
voit  rien  qui  eût  rapport  avec  mes  premières 
'idées.  Cependant  je  fus  contente  de  moi  dans 
les  revers  de  mon  amour-propre  :  je  ne  fus  point 
fâchée  de  m'être  trompée. 

La  grande  pièce  étoit  finie,  &  l'on  alloit  com- 
mencer la  petite,  lorfque  le  vieux  Marquis  parut 
a  la  loge  voifine  de  l'endroit  oii  j'étois  placée  : 
îl  fe  baiffa,  &  me  demanda  fi  je  m'étois  amufée  ; 
quoique  je  répondiife  à  cette  queftion  affez  na- 
turelîementjune  partie  de  l'aiTemblée  jeta  les  yeux 
fur  moi ,  foit  à  caufe  de  mon  accent  ou  de  ma 
figure  ;  je  foutins  cependant affez  bien  ce  moment, 
aufTi-bien  que  toutes  les  chofes  polies  que  le  jeune 
Duc  continuoit  à  me  dire.  Je  ne  prétends  point 
en  impofer,  je  l'ai  déjà  dit  ;  Sc  pour  le  prouver , 
j'avouerai  naturellement  que  fi  cet  entretien  ne 
caufoit  aucune  émotion  à  mon  cœur  ,  du  moins 
ttoit-il  écouté  a.yec  plaifir  :  la  plus  fage  d'enti^ 
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nous  n'efl  pas  infenfibîe  à  la  fiatterie ,  lorfqu'elleM 
efl:  faite  avec  délicatefle  Se  avec  goiit.  'fl 

J'étois  alors  dans  un  de  ces  états  qu'on  ne  fentS 
point ,  Se  qu'on  définit  encore  moins  :  mes  yeuxS 
s'arrêtoient  malgré  moi  fur  le  jeune  Duc  qui  m^ 
parloit,  lorfqu'en  les  détournant,  je  reconnus  le» 
Marquis  fils ,  penché  de  notre  côté ,  qui  fembioitj 
nous  avoir  écoutés.  Il  fe  releva  dès  que  je  le  vis^ 
Se  détourna  fes  regards  ;  je  fus  fi  frappée  de  faM 
préfence  inattendue ,  Sc  fi  fenfible  au  mépris  que^ 
je  crus  voir  alors  dans  fon  attitude  ,  que  je  chan-J 
geai  de  couleur ,  Se  fus  prête  à  me  trouver  mal^ 
Mon  nouvel  amant,  qui  s'en  apperçut,  me  de-M 
manda  avec  empreflement  ce  que  j'avois:  je  fuisa 
fujète  ,  repris-je,  à  des  étourdifi'eraents,  il  vienM 
de  m'en  prendre  un,  &  fi  je  reftepluslong-temp^ 
ici,  je  tomberai  en  foiblefie  :  cbofe  que  je  lufl 
difois  pour  fortir  ,  ne  fâchant  plus  q^uelle  conte^J 
nance  tenir.  M 

Le  Duc  de***  me  parut  embarraffé  à  ce  di(^ 
cours.  Il  n'eft  pas  d'ufage  dans  les  endroits  oii 
efl:  le  Roi ,  de  fe   retirer   avant  lui  ,  quand  cela 
occafionne   un  mouvement  :  cependant  ce  Sei- 
gneur me  trouva  efFecVivement  fi  changée  ,  qu'il 
crut  devoir  hazarder  quelque  chofe.  Il  fit  figne 
à  l'Exempt  qui  m'^avoit  placée  ;  Se  lorfqu'il  fut  à 
portée  d'en  être  entendu  ,  il  lui  dit  à  demi-voix  que 
j€  me  trouvoismal  ;  Se  pour  donner  plus  de  poids 
au  defir  qu'il  avoit  de  mefatisfaire,  il  ajouta  qu'il 
y  avoit  de  bonnes  raifons  pour  que  cela  fût.  Je 
rougis  à  ce  difi:ours,  Se  j'en  entendis  tenir  à  côté 
de  moi  qui  augmentèrent  ma  confufion.Quoi  qu'il 
en  foit ,  l'Exempt  me   préfenta    la   main ,  &  je 
fortis  fuivie  de  la  Geneval ,  qui  murmura  beau- 
coup de  mes   fréquentes  indifpofitions  ,  Sc  qui 
étoit  bien  piquée  de  ne  point  refier  h  la  petite 
pièce;  car  malgré  fon  orgueil  Sc  le  bien  dont  elle 
fe  piquoit  d'être  à  la  Cour,  c'étoit  la  première  fois 
c^jLi'elie  avoit  été  au  fpeélacle  ,   comme  fon  ;nari 
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me  rapprit  imprudemment  ;  &  peut-être  que 
fans  l'occafîon  dont  je  fus  la  caufe  ,  elle  n'auroit 
pas  eu  fitôt  cet  honneur.  Mais  venons  à  des  en- 
droits plus  intérefîants. 

Dès  que  je  fus  en  chaife  ,  je  me  fus  un  gré  in- 
fini d'être  fortie  du  fpeftacle,  infailliblement  j'au- 
rois  donné  lieu  à  une  fcène  qui  feroit  peut-être 
devenue  publique  ,  Se  qui  auroit  précipité  ce  qui 
devoit  arriver.  Qu'on  fe  figure  mon  embarras  Se 
ma  confufion  ,fenftble  Se  tendre  comme  je  l'ctois. 
Que  d'innocence  de  ma  part,  Se  combien  de  rai- 
fons  au  Marquis  pour  me  foupçonner  !  Il  me 
trouve  au  fpeclacle  :  je  parois  en  liaifon  avec  un 
d^s  plus  aimables  cavaliers  :  je  parois  attentive  à 
fes  difcours  ;  à  peine  m'apperçois-je  de  fa  pré- 
fence,  que  je  parois  déconcertée  :  je  fais  plus,  je 
fors,  Se  par-là  je  femble  l'éviter.  Toutes  ces  cho- 
fes  réunies  à  l'inquiétude  où  il  devoit  erre ,  de  ce 
que  Dubois  lui  avoit  fans  doute  appris,  ne  dé- 
voient pas  le  mettre  à  fon  aife ,  fur-tout  après  les 
preuves  qu'il  m'avoit  déjà  données  de  fa  jaloufîe. 

Je  compîois,  en  rentrant  chez  moi ,  me  renfer- 
mer Se  écrire  ;  mais  de  combien  d'inquiétudes 
mon  trouble  fut-il  augmenté  ,  lorfque  le  Duc 
de  ***  fe  trouva  à  la  fortie  de  ma  chaife  !  il  m'a- 
voit fuivie  dans  la  fienne  ^  m'offrit  la  main  avec 
un  air  touché  de  l'état  d'indifpofition  que  mon 
vifage  exprimoit  le  plus  heureufement  du  m.onde.. 
Je-  me:  fervis  de  ce  prétexte  pour  me  défaire  de 
lui ,  en  lui  difant  que  je  me  trouvois  fi  accablée, 
que  j'all'ois  me  jetter  dans  mon  lit.  Il  approuva 
ma  réiblution  ,  Se  m'offrit  de  m'envoyer  le  Mé* 
decin  îe  plus  habile  pour  me  donner  du  fouîage- 
Xfitm,  Je  le  remerciai  de  fes  offres  obligeantes  , 
&:k)rfque  je  fus  dans  mon  appartement,  il  fe  re- 
tira, en  m'affùrant  qu'il  auroit  l'honneur  de  me 
voir  le  lendemain.  Se  qu'en  attendant  il  s'infor- 
jEieroit  exactement  des  nouvelles  de  ma  fanté. 

|€  cxus  qnQ  j['aliois  refpirer  j  mais  j^us.  encore 
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S  foutenir  les  foins  de  Madame  de  Geneval:-  la 
diftinclion  Sc  rhonneiir  que  je  lui  avois  procurés, 
la  rendit  polie  ,  dans  Tefpoir  politique  qu'en  ref- 
tant  de  mes  amies  ,  elle  jouiroicà  l'avenir  d(^s 
mêmes  prérogatives:  je  fus  obligée  par  politefîe,, 
d'attendre  qu'il  lui  plût  de  me  laifîcr  feule;  ce 
qu'elle  fit  dès  que  je  fus  dans  mon  lit. 

Je  donnai  ordre  à  ma  tante,  devant  elle  ,  que 
mes  portes  fulTent  fermées  ,  &  que  qui  que  ce 
fût,  qui  vînt  pour  me  voir,  on  dît  que  j'éîois 
au  lit ,  afin  de  ne  point  être  diftraite  dans  les  ré- 
flexions que  je  voulois  faire  fur  tout  ce  qui  m'é— 
toit  arrivé  pendant  la  journée. 

Elles  s'ouvrirent  par  des  pleurs  qui  me  foula-- 
gèrent.  En  effet,  étoit-il  un  fort  plus  cruel  que 
le  mien  ,  Se  pouvois-je  compter  fur  un  moment 
de  tranquillité?  A  peine  m'étois-je  connue  ,  que 
Iqs  événements  s'étoient  fuccédés  les  uns  aux  au- 
tres ;  je  n'avois  joui  jufques-là  d'aucun  moment 
de  repos:  que  devois-je  efpérer  de  l'avenir  ?  que 
d'incidents  fembloient  fe  préparer  pour  me  don- 
ner de  nouveaux  foins  !  les  inquiétudes  du  vieux 
Marquis  à  monfujet,  l'amour  &  la  jalouf/c  de* 
fon  ûls ,  les  fenrimentsdu  Duc  de  "^^"^  qui  les  avoit 
âuffi-tôt  déclarés  que  conçus  ;  tout  cela  ne  devoit- 
il  pas  avoir  des  fuites  ?  En  devois-je  attendre,  autre 
chofe  ? 

Je  commençois  feulement  à  entrer  dans  le  détail 
de  tant  d'objets  embarrafîants  ,  Scj'allois  réfoudre 
du  parti  que  j'avois  à  prendre  pour  Iqs  prévenir  5. 
lorfque  ma  tante  entra  dans  ma  cham.bre  :  Mada- 
me, me  dit-elle,  un   Seigneur  demande,,  avec: 
les  meilleurs  façons  du  monde,  à  vouiJ  voir., •►»,,,. 
Ne  vous  ai-iepasdit,  interrompis-jeen  contenant 
une  vivacité  dont  je  fusa  peine  la  maîtreiTe,  que* 
je  ne  vouiois  voir  perfonne.  Jem'enfouviens  bien^ 
reprit  cette  bonne  fille  ;  mais  celui  dont  je  vous; 
parle,. dit- qu'il  eft   nécelîaire   qu'il!  vous ^^  entre— 
tiejine,  <Sc. qu'il  a  des  chofes   de  con/equence- .ai 
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vous  communiquer.  Faites  ce  que  je  vous  ai  dit, 
continuai-je  ,  avec  un  ton  qui  vouloit  être  obéi , 
dans  la  confiance  que  c'étoit  Je  Duc  ou  le  vieux 
Marquis;  gardez-vous  d'y  manquer. 

Après  que  ma  tante  fut  forrie,  je  me  relevai , 
6c ,  pour  éviter  toute  furprife  ,  après  la  connoiP 
lance  que  j'avois  de  fa  (implicite ,  je  fermai  mes 
verroux,  &  j'écrivis  enfuite  au  Marquis  une  let- 
tre, par  laquelle  je  lui  rendis  compte  ingénumerrt: 
de  toutes  les  chofes  qui  s'étoient  pafTées  ;  je  pré*- 
voyois  les  inquiétudes  qu'il  devoit  avoir  au  fujet 
de  la  converfation  que  j'avois  eue  avec  le  Duc: 
je  luimarquois  mes  frayeursà  l'occafion  de  Mon- 
sieur fon  père,  &  je  le  priois,  pour  obvier  à  tout 
ce  qui  pouvoit  arriver,  de  me  changer  de  demeu- 
re, &  même  de  Ville, fi  cela  fe  pouvoit. 

Je  fus  plus  tranquille  après  m'être  foulagée  du 
fardeau  qui  me  pefoit  extrêmement;  il  étoit  plus 
de  minuit  lorfque  ma  lettre  fut  cachetée,  &  il  n'y 
avoit  pas  d'apparence  de  la  faire  rendre  le  même 
jour:  elle  étoit  d'une  fi  grande  conféquence,  que  je 
réfolus  de  n'en  charger  que  Saint-Fal  ou  Dubois: 
ce  dernier  m' avoit  promis  qu'il  pa/Teroit  chez  moi 
le  lendemain,  &  je  me  déterminai  de  ce  côté, 
lu  on  ne  s'eft  pas  plus  tôt  foulage  d'une  fiçon ,  que 
l'on  cherche  à  l'être  de  l'autre  ;  une  inquiétude  ex- 
trême me  prit  de  fwoir  qui  étoit  venu  me  voir, 
lorfque  Barbe  m'avoit  avertie  de  la  vifite  que  j'a- 
vois renvoyée.  L'efprit  plus  libre  alors,  je  fis  quel- 
ques réflexions  fur  ce  fujet,  &  je  trouvai  que  je 
m'étois  imaginée  à  tort  que  le  Duc  de  ***  fut  re- 
venu :  il  y  avoit  fi  peu  de  temps  qu'il  m'avoit  quit- 
tée, lorfque  ma  tante  m'avoit  annoncé  qu'on  me 
demandoit ,  qu'il  n'étoit  pas  naturel  que  ce  fût 
lui,  fur-tout  après  lui  avoir  dit  que  je  devoisrae 
coucher; il  avoit  trop  paru  me  confidérer  pour 
commettre  une  telle  indécence:  je  tournai  mes 
conjectures  d'un  autre  côté  ,  «Se  comme  je  ne  pou- 
«ois  les  arrêter  que  fur  le  vieux  Marquis ,  je  les 
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trouvai  aufil  mal  fondées  par  beaucoup  d'hagards 
inutiles  à  déduire.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de 
même  de  Ton  fils  ;  il  m'aimoit ,  il  avoit  bien 
des  raifons  pour  defîrer  de  me  parler:  quand 
fa  jaloufie  n'en  auroit  pas  été  une,  il  étoit  tout 
fimple  que,  m'ayant  vu  fortir,  à  caufe  que  je 
m'étois  trouvée  mal,  fon  inquiétude  le  fît  voler 
chez  moi ,  pour  apprendre  ce  qui  y  avoit  don- 
né lieu ,  auffi-bien  que  beaucoup  de  chofes  qui  dé- 
voient l'intérefTer.  Je  ne  me  fus  pas  plus  tôt  mis  ce 
foupçon  dans  la  tête  que  je  voulus  fur-le-champ 
m'en  éclaircir;  je  fonnai ,  «Sc  félon  îe  portrait  que 
me  fit  ma  Tante  du  Cavalier  qu'elle  avoit  renvoyé , 
je  ne  doutai  pas  de  la  vérité  de  mes  foupçons. 

Si  j'avois  prévu  que  mon  inclination  à  ne  point 
écouter  ma  Tante  ,  eût  eules  fuites  cruelles  qu'elle 
m'occafionna  ,  j'aurois  regresté  dans  ce  moment 
d'y  avoir  donné  lieu:  mais  peut-on  tout  prévoir 
lorfqu'on  a  l'efprit  embarraffé?  Bien  loin  même 
de  m'en  repentir,  je  crus  que  mon  amant  por- 
teroit  un  jugement  favorable  de  l'obftacle  qu'il 
avoit  trouvé  à  me  voir,  6c  qu'il  ne  feroit  point 
contre  moi  dans  fon  cœur;  mais  les  hommes  font- 
ils  faits  pour  être  équitables? Pardonnez, 

ô  le  plus  cher  des  maris!  a  l'injufiice  de  cette  apof- 
trophe;  je  me  retraite,  mon  amour  vous  a  excep- 
té depuislong-tempsdunombredontileftqueftion. 

Je  pafiai  la  nuit  avec  beaucoup  d'inquiétude, 
&  je  me  réveillai  de  bonne  heure  ,  dans  l'ef- 
pérance  que  Dubois  arriveroit,  &  qu'il  rendroit 
ma  lettre  au  Marquis.  A  peine  érois-je  levée 
que  ma  Tante  m'annonça  une  vifite ,  Se  me  de- 
manda fi  elle  devoit  la.  renvoyer  comme  la  veil- 
le ;  je  lui  dis  de  faire  entrer ,  dans  la  confiance  que 
c'étoit  l'homme  dont  j'avois  affiire;  mais  au  lieu 
de  Dubois,,  un  Cavalier  de  très-boi\ne  mine  pa- 
rut, qui  s'annonça  d'abord  pour  Mélicourt,  l'a- 
mant de  cette  chère  amie  :  (il  arrivoit  du  Couvent 
OÙ  Madame  de  C***  m'avoit  réfugiée.  )  Quelque 
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inquiétude  que  j'eufTe  dans  refprit ,  je  reçus ,  ert 
confidération  de  mon  amie,  ce  gentilhomme  avec 
beaucoup  de  politefTe  ,  &  je  lui  demandai  avec 
empreffement  ,  des  nouvelles  de  famaîtrefle:  il 
me  remit  une  lettre  de  fa  part,  en  me  difant  qu'a- 
près que  j'en  aurois  fait  la  lefture  ,  il  fatisferoit 
pleinement  ma  curiofité.  Je  l'ouvris  ,".&:  j'y  lus  ce 
qui  fuit: 

E  E  T  T  R  E. 

Je  vous  fais  part,  ma  chère  amie,  des  heureufes 
nouvelles  que  je  viens  de  recevoir  par  Monfieur  de 
Mélicourt ,  qui  aura  V honneur  de  vous  rendre  ma 
lettre.  Je  les  nomme  heureufes  ,  parce  qu'elles  me 
procureront  peut-être  bientôt  le  charmint  plaijir  de 
vous  embrjffer  ,  &  de  vous  renouveller  ma  tendre 
amitié.  Je  tiens  un  grand  compte  à  tnon  ami,de  s'être 
prêté  avec  emprejjement  au  d^Jîrque  j'avois  que  vous 
jujjîe\  inimité  par  lui-même  des  événements  j'avo^ 
râbles  qui  ont  fuivi  vos  bons  offices.  Il  ne  s*agit 
plus  que  d^un  furcroit  de  faveur  po.ir  terminer  nos 
affaires  ;  je  ne  doute  pas  qie  vous  n'employie^  le 
crédit  de  Monfieur  le  Marquis  de  L.  V,,pour  prejfer 
ma  fort' e  du  Cloître.  Je  vous  avoue  qu'elle  me  fera 
d'autant  plus  de  plaifir ^  q'i'elle  me  rapprochera  de 
vous  ;  bonheur  que  j'ambitionne  au-delà  de  ce  que 
je  puis  vous  exprimer. 

Notre  amie  commune^  la  fage  Lindamine  ,  m^a 
chargée  devons  dire  qu'elle  ne  vous  oubliera  jamais; 
croyei^  vous  que  je  lui  cède  en  rien  fur  la  vivacité  dt. 
fes  fentimeats  ? 

Sa  in  te    Ag  nés. 

îe  fus  cliarmée  de  cette  lettre  ^  <Sc  de  l'idée 
«qu'elle  me  donnoit  de  la  fin  des  afEure^s  de  mon. 
amie  ;  je  me  tournai  vers  fon  amant,  &  je  le  priai: 
4'âchever  ma  joic  en  apprenant  où  elles  en  étoient^, 
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&  les  raifons  pour  lefquelles  on  avolt  été  fî  long- 
temps fans  avoir  àei^QS  nouvelles.  Hélas  !  Mada- 
me,  reprit-il, en  faifant  un  foupir,  l'aimable  Mi- 
nette n'auroit  jamais  entendu  parler  de  moi,  fans- 
les  lettres  que  j'ai  reçues, qui  m^ont  appris  enfin  oii 
elle  étoit.  C'efl  a  elles,  c'eft  à  vous,  que  je  dois  le 
bonheur  de  l'avoir  retrouvée  ;  je  la  croyois  perdue 
pour  toujours,  Sc  j'étois  bien  éloigné  de  me  per- 
fuader  la  vérité  d'un  fort  que  je  croyois  û  diffé- 
rent: vous  en  allez  juger  par  ce  qui  m'efl  arrivé 
depuis  le  jour  cruel  où  l'artifice  ôc  le  crédit  de 
fon  injufle  père  trouvèrent  le  moyen  de  nous  fé- 
parer. 

Vous  favez,  Mademoifeîle-i  pourfuivit  Méîi- 
court,  de  quel  e  manière  funefte  je  fus  arraché 
àes  bras  d'une  époufe  fi  chérie.  Si  ma  force  avoit 
été  égale  à  mon  céfefpoir,  je  me  ferois  délivré 
des  m.ains  àes  cruels  qui  s'oppofoient  aux  fecours 
que  je  voulois  lui  donner;  mais  je  fus  obligé  de 
fuccomber  fous  le  nombre.  Se  ce  ne  fut  pas  fans 
mille  efforts  qu'ils  parvinrent  à  fe  faifir  de  moi.. 
Cependant  malgré  les  peines  quemaréfiflanceleurr 
donna,  <Sc  mes  tranfports  furieux  ,  ils  me  confer- 
vèrent  du  refpecl:  ;  ils  avoient  fans  doute  des  or- 
dres pour  me  ménager  :  l'Officier  qui  commandoit 
l'efcorte  ,  connoifîant  la  profonde  douleur  doiit 
j'étois  pénétré,  parut  la  partager,  &  tâcha  de  la 
calmicr  par  lesafTurances  qu'il  me  réiréroit  que  ma 
détention  ne  feroit  pas  longue  ,  qu'il  favoit  qu'elle 
ne  regardoit  en  rien  l'Etat,  Se  que  n'étant  occa- 
fionnée  que  par  une  famille,  il  y  avoit  apparence 
que  ces  différends  ne  fcoient  ni  longs,  ni  ne  mè- 
neroient  à  aucune  conféquence.Aulieu  de  répon- 
dre à  ces  choîes ,  je  me  taifois,  ma  douleur  étoit 
muette  ,  Se  je  fus  toujours  de  mime  pendant  qua- 
tre jours  que  dura  ma  route  :  je  ne  pouvais  en- 
tendre aucune  raifon. 

Lorfque  je  fus  arrivé  à  V***,  Ton  medefcendit 
dans  la  prilon  de  la  Vill&.j  le  lendemain  le.Goii* 
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verneur  vint  me  voir  &  m'afîura  que ,  fi  je  pre- 
nois  le  bon  parti ,  je  ne  refterois  pas  huit  jours  en- 
fermé. Je  lui  demandai  de  quoi  il  s'agifToit:  de  prê- 
ter les  mains,  me  dit-il ,  à  la  caffation  de  votre 
mariage  ;  vous  penfez  bien  que ,  malgré  tous  les 
efforts  que  vous  pourriez  faire  pour  l'empêcher  il 
n'en  feroit  ni  plus  ni  moins  ;  il  en  faudra  toujours 
venir  là.  Votre  hymen  efl  fait  de  manière  qu'il 
ne  peut  pas  fubfifter:  voulez-vous  que  je  vous  an- 
nonce ce  que  votre  réfiflance  occafionnera  ?  Un 
délai  long  (Se  ruineuxpour  vos  familles..  Ne  vaut- 
il  pas  bien  mieux  prendre  le  parti  prudentde  con- 
fentiràce  que  vous  ne  pouvez  empêcher  ,  que  de 
mettre  dans  le  cas  votre  adverfe  partie  de  vous 
chagriner,  &  de  vous  tenir  auffi  long-temps  qu'elle 
voudra  ?  Il  efl:  de  la  prudence  de  plier  aux  événe- 
ments, &c  c'efl:  être  véritablement  fage^ que  defa- 
voir  fe  prêter  aux  caprices  de  la  deftinée. 

Le  Gouverneur  me  tint  à-peu-près  de  pareils 
difcours  toutes  les  fois  qu'il  vint  me  voir;  niais  ils 
ne  me  firent  aucune  impreffion  ;  je  l'afTurai  àe  ma 
confl:ance  &  de  ma  fermeté,  &  je  lui  proteftai 
que  je  mettois  au  pis  Monfieur  de  ***  dans  l'ef- 
pérance  où  j'étois  que  la  juflice  du  Roi  me  proté- 
geroit,  &  décideroît  en  ma  faveur;  qu'en  atten- 
dant j'oppoferois  ma  patience  aux  perfécutions  aux- 
quelles on  me  préparoit. 

LeGouverneur,qui  étoit  fans  doute  des  intimes 
amis  de  Monfieur  de***&  qui  avoit  été  choifi 
pourm'intimider,  parutfortmécontent  de  ma  fer- 
meté: il  en  ufa  cependant  en  honnête  homme,  & 
à  ma  liberté  près,  je  fus  traité  avec  beaucoup  de 
douceur;  mais  il  avoit  fes  vu  e^:  elles  font  venues 
depuis  à  ma  connoiifance» 

Il  venoit  me  voir  tous  les  huit  jours ,  Sc  il 
s'abflint  au  bout  de  quelque  temps,  de  me  parler 
de  mes  affaires  afin  de  ne  point  m'aigrir:  la  crainte 
que  j'avois  qu'il  ne  me  remît  fur  le  chapitre  de  la- 
caffation  de  mon  mariage ,  retenoit  ma  curiofité  y 
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Se  m'empêchoit  de  lui  faire  aucune  queflion  fur 
ce  quimeregardoit. 

Cependant  l'inquiétude  où  j'étois  fur  le  compte 
de  ma  belle  Minette  ,  me  tourmentoitnuit&:  jour 
au  dernier  point  :  il  n'y  avoit  pas  de  moment  que 
je  ne  m'affligeafTe  de  fon  abfence,&  que  je  ne 
cherchafTe  des  moyens  pour  me  procurer  ma  li- 
cherté;  mais  j'étois  tellement  refîèrré,  que  je  ne 
>oyois  aucun  lieu  d'y  parvenir. 

Après  avoir-perdu  ce  doux  efpoir ,  je  me  reflrei- 
gnisàfaire  mes  efforts  pour  apprendre  à  mon  pè- 
re le  lieu  de  ma  détention,  afin  qu'il  travaillât  de 
rout  fon  pouvoir  à  la  faire  cefTer;  ce  moyen  me 
parut  moins  difficile  que  celui  de  m'évader.  Le 
Guichetier  qui  me  fervoit,  &  que  je  ménageois 
depuis  long-temps  par  de  petites  gratifications ,  ÔC 
par  des  paroles  formelles  que  jeprendrois  foin  de 
fa  fortune  lors  de  mon  élargifîement ,  s'il  fe  prê- 
toit  un  peu  à  mes  chagrins,  me  parut  propre  à- 
remplir  n-ion  projet  :  jem'en  flattois  d'autant  p'iTr,, 
qu'il  fembloit  compati frant,&"  qu'il  fe  plaignoit 
quelquefois  lui-même  naturellement  de  la  rigueur 
du  fort  qui  l'attachoità  un  emploi  pour  lequel  iï 
fentoit,  difoit-il,  un  répugnance  &  une  antipa- 
thieaffreufes.  Cette  confiance  me  paroifToit  de  bon 
augure;  &  lorfque  je  crus  l'avoir  amené  au  point 
d'amitié  où  je  le  defirois  ,  je  m'ouvris  un  jour  à 
lui ,  Se  je  lui  propofai ,  fous  promeffe  d'une  bonne 
récompenfe,  de  rendre  une  lettre  que  j'avois  écrite 
à  mon  père  :  il  parut  troublé  à  cette  propofition , 
&  il  me  fit  fentir  fon  éloignement  pour  cette  af- 
faire, en  me  repréfentantles  punitions  qui  étoient 
afïurées  à  ceux  qui  trahifToient  leur  fidélité  dans 
un  femblable  cas.  Pour  mieux  fe  faire  valoir,  il 
me  cita  plufieurs  exemples  dont  le  récit  effeélive- 
ment  touchoit ,  &c  qu'il  faifoit  fi  pathétiquemeni: 
à  fa  manière,  qu'il  en  paroi/îbit  lui-même  épou- 
vanté. Jq  le  trouvai  fi  hors  de  lui  cette  première 
fois,,  que  je  ne  le  prefTai  pas  davantage  ;  je  crui 
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devoir  attendre  à  un  autre  jour  pour  lui  en  parler 
ôc  l'y  préparer  :  de  forte  qu'il  s'accoutuma  infeii- 
fjblement  à  mes  propofitions. 

Ce  que  j'avois  prévu  ,  arriva  ;  le  Guichetier  fe 
rendit  enfin  à  mes  defîrs ,  il  fe  chargea  de  mon 
paquet,  &  me  promit  qu'il  feroit  donné  en  main 
propre,  &  que  j'en  aurois  réponfe.  Ce  doux  ef- 
poir  mit  quelque  trêve  âmes  maux,  &  j'attendis 
impatiemment  quelle  en  feroit  Tiflue;  le  temps  me 
paroifToit d'une  longueur  infupportable  :  ily  avoit 
déjà  plus  de  quinze  jours  entiers  d'écoulés  ,  fans 
que  j'eufTe  entendu  parler  de  rien  ;  l'on  m'exhor- 
toit  à  prendre  patience,  en  m'afTurant  que  je  ne 
pouvois  pas  tarder  à  être  fatisfait.  Pour  me  prou- 
ver que  je  ne  devois  point  m'affliger,  le  Guiche- 
tier m'apprit  de  quelle  manière  il  en  avoit  ufé 
pour  être  certain  que  mon  paquet  fût  rendu  fans 
qu'il  courût  aucun  rifque:  il  avoit  envoyé  fon 
frère ,  afïuroit-il  ^qui  devoit  remettre  ma  lettre  en 
Tnain  propre,  &  lui  en  rapporter  la  réponfe;  toi^ 
cela  fembloit  fi  naturel ,  que  je  me  flattai ,  &  qu« 
je  crus  aifémenttout  ce  qu'il  me  dit  à  cefujet. 

J'avois  écrit  à  ma  chère  Minette  ,  je  l'afTurois 
d'une  conftance  éternelle:  comme  j'ignorois  ce 
qu'elle  étoit  devenue  ,  je  priois  mon  père  de 
lui  faire  tenir  ma  lettre  dans  quelque  endroit 
qu'elle' fût,  (Se  de  m' envoyer  la  réponfe:  j'avois 
tout  prévu ,  &c  je  ne  doutois  pas  qu'avec  tous 
mes  foins  je  ne  fufTe  fervi  à  fouhait:  un  pri- 
fonnier  a  le  temps  de  penferà  tout. 

Un  foir  que  j'étois  plus  impatient  que  jamais, 
&  que  je  m'affligeois  amèrement  de  n'avoir  point 
de  nouvelles,  j'entendis  un  bruit  de  verroux  qui 
n'étoit  pas  ordinaire,  &  qui  m'intéreiTa  :  j'étois 
feul  dans  ma  tour  ,  ce  qui  ne  pouvoir  être  que 
pour  moi  que  l'on  vînt-,  &  hors  quelque  chofe 
de  bien  prefTé  ;  il  n'étoit  pas  heure  qu'on  me 
rendît  vifite  ;  enfin  c'étoit  mon  Guichetier. Sa  phy- 
fionomie  parée  d'un  ton  fatisfait ,,  m'annonçoit 
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te  la  joîe  ,  5<:  en  fit  pafTer  fur-le- champ  5  mon 
cœur.  Il  n'y  avoit  que  des  nouvelles  de  mes  let- 
tres ou  de  ma  liberté  qui  pufTent  occafionner  fa 
vifite  &  fon  air.  Je  lui  demandai  avec  vivacité^ 
ce  que  j'avois  à  en  penfer.  Voyez  ,  me  dit-il  ,, 
en  me  rendant  un  paqust  de  lettres  ,  à  quoi  je 
me  fuis  expofé  :  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ; 
mais  adieu  :  je  tremble  qu'on  ne  foupçonne  ma 
fidélité  ;  mon  frère  vient  feulement  d'arriver.  Mal- 
gré le  danger  que  je  cours  en  m'expofant  à  venir 
à  cette  heure  ,  je  n'ai  pu  me  refufer  le  plaifir  de 
vous  tirer  d'inquiétude  ,  Sc  de  vous  faire  pafTer 
une  bonne  nuit.  Je  trouvai  cette  attention  (i  pré» 
venante,  que,  pour  donnera  ce  garçon,  des  pré- 
mices de  ma  reconnoiffance  ,  je  tirai  un  petit  dia- 
mant de  mon  doigt,  8c  je  lui  en  fis  prefent,  en 
lui  p  rote  fiant  que  je  n'en  reflerois  pas  là.  Le  Gui- 
chetier fe  retira  bien  content,  mais  je  l'étois  affu- 
rément  dans  ce  moment  plus  que  lui. 

Dès  que  je  fus  feul,  j'ouvris  avec  précîpîtatîbi^ 
mon  paquet  :  il  contenoit  deux  lettres  ;  la  pre- 
mière étoitde  mon  père,  l'autre  étoit  de  ma  fem- 
me. Je  trouvai  l'écriture  de  mon  père  un  peu 
différente  de  celle  que  je  connoifTois ,  mais  je  n'y 
fis  qu'une  légère  attention  ;  pour  la  féconde ,  fi- 
gnée  Minette,  je  ne  fus  occupé  que  du  charmant 
plaifir  que  je  recevois.  C'étoit  la  première  fois> 
que  j'avois  eu  de  fes  lettres,  &  je  ne  m'arrêtai 
que  pour  baifer  mille  fois  les  témoignages  que  je 
m'attendois  à  recevoir  de  fon  amour.  Quelque 
envie  que  j'euffe  de  favoir  les  raifons  qui  m'a- 
voient  fait  arrêter  ,  l'amour  l'emporta  fur  la  eu- 
riofité.  Voici  la  lettre  de  Minette  : 

LETTRE     DE     SAINTE     AGNÈS 
A    MÉLICOURT. 

Je  n*'ai  pas  cru  devoir ,  Monjieur  ,   refufer  un& 
tépQnfe  à  votre  lettre.  Je  fuis  fâchée   de  ce  qut^ 
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rôus  fouffre^  à  mon  occafion  ;  je  vous  conftille  de 
donner  les  mains  à  votre  élar gijfement  ,  en  vous 
prêtant  à  ce  çu'on  exige  de  vous  ;  pour  moi  j'ai 
cru  devoir  obéir  à  un  père  ;  &  Ji  je  refte  feule  cauje 
de  vos  embarras,  je  lève  cet  obftacle  en  vous  rendant 
les  paroles  qui  vous  engagent  à  moi.  Il  m^étoit  refié 
quelquefcrupuleàcefujet;  mais  l'on  m'a  fait  con- 
noitre  que  le  premier  devoir  d'une  fille  eft  d'obéir  à 
fon  père  ,  6'  que  tous  les  engagements  font  nuls  lorf- 
qu'ils  n'ont  pas  été  pris  de  l'aveu  de  ceux  qui  nous 
ont  donné  le  jour,  J'efpère  que  vous  aure[  ajfe[  de 
fermeté  &  de  raifon  pour  vous  rendre  à  une  excufefi 
légitime  ,  &  que  vous  m'ejîimere'^  ajfe^  pour  ne  pas 
vous  oppofer  à  ma  tranquillité. 

Je  trouvai  cette  lettre  fi  cruelle  ,  «Se  elle  m'ae- 
iîabla  d'une  douleur  fi  violente, que  jepenfai  tom- 
ber à  la  renverfe  ;  le  défefpoir  feul  empêcha  que 
je  ne  perdifTe  mes  fens.  Perfide,  m'écriai-je  ,  eti 
jettant  avec  dépit  îa  lettre  !  devois-je  m'attendre 
à  un  retour  fi  barbare  !  &  tant  d'amour  ^  de 
confiance  méritoit-il  un  changement  fi  odieux. 
Je  fus  deux  heures  dans  un  état  auffi  douloureux 
à  pafier  qu'à  décrire  :  je  proférai  mille  impré- 
cations contre  l'ingrate  ,  &  ce  ne  fut  qu'à  vingt 
reprifes  que  j'achevai  de  lire  la  lettre  de  mon 
père  :  il  m'écrivoit  avec  bonté  ,  m'excitoit  à  la 
patience  ,  &  me  promettoit  que  dans  peu  je  fe- 
rois  élargi ,  pourvu  que  je  me  défiflafîe  de  mon 
mariage;  il  m'avouoit  que  le  crédit  du  père  de 
Minette  l'emportoit  fur  le  fien,  &  que  je  périrois 
en  prifon  fi  je  ne  pliois  pas  comme  lui  à  la  fa- 
veur. Il  me  faifoit  un  détail  de  la  perfidie  de 
ma  maîtreilë  ,  qui  n'avoit  réfiflé  que  peu  de 
jours  ,  &  qui  pour  avoir  fa  grâce  ,  acceptoit 
un  mari  de  la  main  de  fa  famille  ,  qui  devoir 
répoufer  dans  la  huitaine.  Il  me  convioit  à  imi- 
ter fon  changement ,  en  m'afi^urant  que  ma  li- 
berté me  feroit  rendue  dès  que  je  me  fexois  dé- 
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are  dans  cet  efprit.  Je  n'eus  pas  le  courage 
(Tachever  la  lettre,  je  n'en  avois  que  trop  appris  : 
je  pafTai  la  nuit  à  me  promener  dans  ma  chambre  , 
ôc  à  me  plaindre  de  ma  perfide  maîtrefîè. 

Je  fus  trois  jours  Se  trois  nuits  fans  vouloir 
rien  prendre  ,  Se  ce  ne  fut  qu'au  quatrième  que  9 
honteux  de  mes  foiblelTes,  je  pris  la  réfolutioii 
"annoncer  que  je  ne  fongeois  plus  à  l'infidelle 
Minette  ;  Se  que  puifqu'elle  avoit  été  capable 
de  me  manquer  ,  je  ne  voulois  plus  en  entendre 
parler.  Je  ne  me  fus  pas  plus  tôt  expliqué  à  ce  fujet. 
Se  Je  n'eus  pas  plus  tôt  donné  les  mains  à  la  cafTa- 
t'ion  de  mon  mariage,  qu'on  me  vint  avertir  que 
je  fortois  libre  ,  en  exigeant  pour  condition ,  que 
jeretournerois  chez  mon  père,  Se  que  je  ne  cher- 
cherois  jamais  à  revoir  mon  ingrate.  Mon'dépit 
étoit  trop  grand ,  &  je  croyois  avoir  trop  de  fujet 
de  la  méprifer  pour  faire  aucune  difficulté  là-defTus. 
Mon  aigreur,  naturellement  exprimée,  avança 
ma  liberté ,  Se  arriva  trois  jours  après. 

Dès  que  je  fus  libre ,  je  fus  joindre  mon  père  ; 
H  me  confirma  la  perfidie  de  Minette  ,  il  me  mon- 
tra une  lettre  qui  en  détailloit  les  circonftances  : 
il  m'apprit  tous  les  pas  qu'il  avoit  faits  pour  me 
procurer  ma  liberté  ,  mais  qu'ils  étoient  devenus 
inutiles  par  le  puifiant  crédit  que  le  père  de  Mi- 
nette y  avoit  oppofé  ;  il  me  dit  cependant  que  , 
malgré  toutes  fes  proteélions ,  ce  Seigneur  auroit 
eu  à  la  fin  du  defTous  dans  cette  affaire  ,  parce  que 
n'agifïant  qu'incognito  ,  il  feroit ,  fans  fa  partie  , 
parvenu  à  la  mettre  en  caufe,  à  caufe  du  refus 
qu'il  faifoit  de  reconnoître  fa  fille ,  lans  le  con- 
fentement  que  j'avois  donné  à  la  rupture  de  mon 
mariage,  qui  avoit  occafionné  une  lettre  de  Cour, 
par  laquelle  on  lui  faifoit  entendre  que  s'il  pouf- 
foit  les  chofes  plus  loin,  il  ne  me  reverroit  jamais  ; 
menace  qui  l'avoit  ajrêté  tout  court ,  par  la  ten- 
dreffe  qu'il  avoit  pour  moi. 
Ce  ne  fvit  que  plus  de  fix  mois  après ,  que  | 


94  Xa    Paysanne 

raifonnant  avec  ma  flimille ,  de  ma  détention  ,  St 
apprenant  de  quels  moyens  je  m'écois  fervi  pour 
écrire  à  mon  père  ,  j'appris  de  lui  qu'il  n'avoit 
point  reçu  ma  lettre  :  cet  incident  me  furprit ,  & 
)*étonnai  à  mon  tour  beaucoup  mon  père,  lorfque 
je  fus  lui  chercher  la  prétendue  lettre  que  je 
croyois  qu'il  m'avoir  écrite  ;  il  penfa  lui-même  fe 
tromper  à  la  vue  du  caractère  ;  à  quelque  chofe 
de  près,  il  étoit  égal  au  f:en:  il  m'aiïura  qu'il  ne 
m'avoit  jamais  écrit  ,&  quelque  foinqu'ilie  don- 
nât pour  tâcher  de  démêler  comment  il  s^étoit  pu 
faire  qu'on  eût  contrefait  fon  écriture  ,  il  ne  put 
parvenir  à  cclaircir  le  myÛère  ,  d>c  ce  n'a  été  que 
depuis  peu  que  ce  chaos  s^'efl  débrouillé. 

Cependant  cet  indice  de  fauiïeté  me  donna  des 
foupçons^;  je  les  communiquaià  mon  père;  mais 
il  fut  la  caufe  innocente  que  je  n'examinai  pas  les 
chofes  avec  l'attention  que  j'aurois  dû  :  la  con- 
fiance qu'il  avoit  de  Fiiifidélité  de  Minette  ,  qui 
lui avoi tété  confirmée  par  différents  endroits,  pafîa. 
jufqu'à  moi ,  &  je  me  croyois  fi  fort  en  droit 
de  l'oublier,  que  j'y  ferois  à  la  fin  ,  avec  le  temps, 
parvenu. 

Les  premiers  mois  je  fus  d'une  mélancolie  af- 
freufe;  j'avois  beau  faire  ,  je  ne  pouvois  oublier 
l'ingrate  Mademoifelle  de  **'^;  je  travaillois  vai- 
nement à  me  difilper  ,  fon  image  charmante  avoit 
pris  de  trop  profondes  racines  dans  mon  cœur 
pour  en  être  fitôt  arrachée  ;  quelquefois  le  dépit 
aidoitàma  tranquillité,  mais  elle  étoit  de  bieii 
peu  de  durée ,  &  je  me  retrouvois ,  après  bien 
des  projets  d'oubli  8<.  de  changement,  !e  plus  in- 
fortuné &  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 
Cependant  ma  mère  ,  qui  fouffroit  on  ne  le  peut 
davantage  de  me  voir  mJner  peu-à-peu, craignant 
à  la  fin  de  me  perdre,  penfa  que.  Il  elle  pouvoit 
parvenir  à  me  donner  dii  goût  pour  une  autre  per* 
fonne  ,  je  reviendrois  peu-à-peu  ,  ôc  que  j'ou- 
bliëiois  la  perfide  Minette.  Pg^i'  cet  ^ff^  sHa 
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-attira  chez  elle  bonne  compagn:e,  8C  me  mit  (ian$ 
l'obligation,  par  l'iifage  du  monde,  de  lui   aider 
à  fiire  les  honneurs  de  l'afTemblée  qu'elle  tenoit 
régulièrement  chez  elle.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  aimable  en  Demoifelles ,  s'y  trouvoit.  Une 
jeune  brune  de  quatorze  ans,  d'un  caraélère   en- 
joué &  aimable  ,  s'y  diftinguoit  ,   &  fe  faifoit 
admirer  de  tout  le  monde  ;  elle  étoit  toujours  ba- 
dine &  nouvelle:  l'on  ne  pouvoitla  connoître  fans 
avoir  envie  de  l'aimer.  Je  m'en  tins  les  premiers 
jours  à  la  confidérer,  à  trouver  qu'on  lui  rendoit 
juftfce  ;  mais  l'habitude  de  la  voir,  fit  bientôt  plus, 
je  fouhaitai  d'être  de  Tes  amis.  Je  ne  pouvois  être 
difîipé  plus   agréablement,  elle   ne  me  fembloit 
point  éloignée  decedefir,   &  me  prévenoit  le 
plus   gracieufement  du  monde.   Plus  j'allois  en 
avant  &  plus  fon  commerce  m'enchantoit.  Ma 
mère  s'en  apperçut,  &C  voulant  profiter  d'une  oc- 
cafion  qu'elle  attendoit  avec  empreflemeit  ;  elle 
parla  à  la  mère  de  la  demoifelle  ,  la  lui  demanda 
pour  moi  &C  avança  les  affaires  avec  tant  de  dili- 
gence,  que  trois  jours  après,   elle  me. dit  que  fi 
j'aimois  Mademoifelle  de  ***  comme  elle    n'en 
doutoit  point ,  je  ferois  fon  mari  avant  qu'il  fût 
huit  jours. 

Tout  autre  que  moi  auroit  été  tranfporté  d'un 
pareil  efpoir;  la  perfonne  dont  il  étoit  queflion, 
étoit  adorable  ,  mille  qualités  apprécioient  Çqs  char- 
mes: j'en  étois  féduit  en  apparence  ;  mais  ce  n'é- 
toit  que  l'admiration  qui  m'entraînoit  vers  elle,  Sc 
non  l'amour:  je  le  reconnus  à  la  propofitionde 
ma  mère  ;  bien  loin  de  reffentir  la  joie  à  laquelle 
elle  s'étoit  attendue ,  elle  ne  vit  que  du  trouble 
&  de  l'embarras. 

Cette  fituation  inattendue  la  furprit:  elle  me 
demanda  ce  qui  pouvoitl'occafionner,  &  s'il  étoit 
poffible,  après  le  «^out  que  j'avois  marqué  pour 
Mademoifelle  de  ***  ,  que  j'héfitaffe  à  la  remer- 
cier des  foins  qu'elle  s'étoit  donnés  pour  me  fairç 
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préférer  à  beaucoup  d'autres  qui  foupiroioiitaprè* 
fapofTefTion.  J'aimois  trop  ma  mère  pour  finafîer 
■avec  elle,  je  lui  fis  de  bonne  foi  l'aveu  de  mon 
intérieur  ;  j'étois  fenfible  aux  attraits  de  la  femme 
qui  m'étoit  propofée ,  mais  j'aimois  toujours  Ja 
perfide  Minette  ;  fon  image  s'étoit  tracée  avec 
plus  d'empire  que  jamais  dans  mon  cœur,  lors- 
qu'elle s'étoit  vu  prête  à  en  être  chafiee.  Je  foupirai 
de  ma  foibleïïe ,  j'en  demandai  mille  pardons  à 
la  meilleure  mère  du  monde,  mais  je  ne  pus  pren- 
dre fur  moi  de  lui  promettre  que  j'accompliroisles 
paroles  qu'elle  avoit  données  pour  moi:  elle  eut 
beau  me  remontrer  le  tort  que  je  me  faifois  à  moi- 
même,  la  fottife  d'une  confiance  fi  peu  méritée, 
ôc  le  refTèntiment  de  Mademoifelle  de  ***  &  de 
fa  famille  ,  fi  jeperfiltois  dans  moninjuftedefi^ein  ; 
je  convins  de  la  juftefTe  de  IQS  réflexions  ,  mais 
€n  même-temps  je  l'afTurai  que  fi  on  m'obligeoità 
confommer  cet  hymen,  tout  flatteur  qu'il  paroif- 
foit,  on  me  rendroit  le  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes. 

Ma  mère  ,  pénétrée  de  tout  ce  que  je  lui  dis 
à  ce  fujet,  me  promit  qu'elle  arrangeroit  les 
chofes  de  manière  que  mon  refus  ne  paroitroit 
point,  &  que  pour  le  prévenir,  elle  prétexteroit 
des  raifons  pour  différer,  afin  de  préparer  le  dé- 
nouement de  cette  intrigue.  Cette  bonté ,  cette 
condefceiidance  me  flatta  fifort,  &  me  parut  û 
douce,  que  ma  reconnoififance  s'exprima  dans  les 
terrnes  les  plus  refpeélueux  &  les  plus  vifs:  il  me 
fembloit  que  j'étois  rendu  à  moi-même ,  &c  que 
je  prévoyoisce  qui  devoit  m'arriver. 

Cependant  mon  père ,  quin'étoit  pas  aufiî  com- 
plaifant  que  celle  qui  s'étoit  prêtée  à  ma  fliçon 
de  penfer,  traita  d'imprudence  les  bontés  de  ma 
mère,  &  ne  voulut  pas  en  être  de  moitié:  il 
me  fignifia  qu'il  ne  donnoit  pas  dans  mes  vifions  , 
Se  me  dit  avec  fermeté  qu'il  prétendoit  que  j'a- 
chevafTe  un  mariage  qui  u'avoit  été  réfolu  que 

pour 
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pour  me  faire  plaifir  ;  j'eus  beau  vouloir  tenter  lâ 
tendrelTe  paternelle,  il  ne  vouloit  écouter  aucune 
de  mes  raifons.  Mon  père  me  rappella  tous  les 
chagrins  que  je  lui  avois  déjà  occafionnés  par  fes 
molles  complaifances  &c  m'a/îura  que,  f\  je  me  met* 
tois  dans  le  cas  de  lui  en  donner  de  nouveaux  ^ 
irmeferoit  connoître  qu'il  étoitle  maître,  &qu'ii 
ëtoit  fait  pour  être  obéi. 

Les  chofes  étoient  tn  cet  état,  lorfqu^un  étran- 
ger arriva  êc  demanda  à  me  parler  :  il  étoit 
temps  ;  j'étois  à  la  veille  d'être  lié  pour  jamais  , 
ôc  après  bien  des  combats,  j'allais  plier  fous  les 
ordres  d'un  père  ;  mais  les  lettres  qui  me  furent 
rendues,  changèrent  la  face  de  mes  affaires ,  ôc 
me  donnèrent  le  droit  légitime  de  m'oppofer  à 
l'hymen  propofé.  Je  fus  tranfporté  de  joie  à  la 
ConnoifTance  que  j'eus  que  m.a  charmante  &C  chèrô 
Minette  m'étoit  hd-elle  ,  &  je  rougis  d'avoir  été 
capable  de  la  foupçonner  de  perfidie  ;  je  pleurai 
à  la  connoiffahce  de  fon  fort ,  &  mon  père  ne 
put  s'empêcher  de  détefter  avec  moi  la  barbarie 
de  fa  famille,  qui  Tavoit  facrifiée  inhumainement 
à  de  vils  intérêts.  Nous  confultâmes  la  violence 
dont  on  avoit  ufé  envers  cette  adorable  perfonne , 
&  nous  fîmes  parler  Tes  Loix  &  les  plus  habiles 
Jurifconfultes  ;  ils  furent  de  l'opinion  que  Minette 
protefteroit  contre  i^es  vœux ,  ôc  qu'on  recom- 
menceroit  l'inftance  du  procès  qui  avoit  été  in- 
tenté pour  la  faire  reconncître  fille  de  Monfieur 
de  ***,  mon  père  ne  voulant  pas  que  je  paruiïe 
dans  cette  affaire  ,  &  il  fe  conduifit ,  pour  ce  qui 
le  regardoit,  comme  il  avoit  fait  avec  Monfieur 
de  ***.  11  mania  avec  une  telle  habileté  ce  grand 
Procès  ,  que  trois  mois  après  il  fut  à  la  veille 
d'être  jugé. 

Monfieur  de  ***  qui  ne  s'attendoit  pas  à  voir 

renouveller  une  affaire  qui  lui  tenoit  tant  au  cœur, 

crut  qu'il  confiandroit  fes  ennemis  fecrets  avec  la 

même  facilité  que  la  première  fois:  mais  il  trouva 
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les  chofes  bien  changées  ,  Ton  protecteur  étoit- 
2nort ,  Se  celui  qui  lui  avoit  fuccédé  ,  penfoit  dif*- 
féremment  en  fa  faveur:  il  fut  obligé  pour  cette 
fois,  de  comparoître  <5c  de  répondre  aux  vives  at- 
taques qui  lui  étoient  portées.  Comme  les  preu- 
ves étoient  claires  comme  le  jour ,  il  fut  condam- 
né à  reconnoître  enfin  Minette  pour  fa  fille  ;  Sc  à 
caufedes  incidents  d'aigreurs  &  de  violence  dont 
il  avoit  ufé  envers  elle,  il  lui  fut  défendu  de  la 
voir,  jufqu'à  ce  qu'il  en  fût  autrement  ordonné. 

Les  Procès-verbaux  de  cette  affaire  ayant  été 
envoyés  à  la  Cour  de  R.ome  ,  le  Saint-Père  nom- 
ma àes  Commiffaires  pour  l'examiner,  &  après 
une  mûre  délibération  ,  il  a  été  décidé  que  le 
Nonce  la  termineroit.  Voilà  ,  Mademoifelle  ,  con- 
tinua Mélicourt,  où  nous  en  fommes  à  cet  égard, 
&  c'eft  pour  ce  fujet  que  votre  belle  amie  vous 
prie  de  faire  agir.  Elle  n'a  pour  elle  que  fon  bon 
droit.  Mon  père  n'a  pas  l'honneur  de  connoître 
notre  juge ,  &  nous  craignons  avec  quelque  raifon 
qu'il  ne  nous  foit  pas  favorable  ,  non-feulement  à 
caufedu  crédit  qui  peut  être  reflié  à  Monfieur  de*** 
qu'il  fera  fans  doute  agir  dans  cette  occafion  , 
inais  même  par  la  conféquence  des  fuites  d'une 
pareille  condefcendance  ,  qui  pourroit  fervir  de 
planche  à  beaucoup  d'autres  perfonnes  engagées 
dans  cet  état. 

Pour  ce  qui  efî:  de  Monfieur  de  ***,  ajouta  Mé- 
licourt ,  il  eil  abfolument  outré  contre  fa  fille: 
il  a  déclaré  que  fi  elle  étoit  relevée  de  {es  vœux  , 
il  ne  la  verroit  jamais:  fa  femme  eft:  de  moitié  de 
{es  fentiments ,  Se  fans  un  miracle,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  croire  qu'il  revienne  jamais  de  cette  injufle 
prévention. 

Le  parti  que  mon  père  nous  a  formé  ,  le  plus 
puifïant  dans  la  Province  ,  s'efi:  annoncé  pour 
nous  ,  Se  promet  que  ,  fi  le  Nonce  rend  à  Minette 
fa  liberté  injuflement  opprimée ,  nous  ferons  ma- 
riés après  les  fommations  refpeclueufes  faites  : 
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Veft  le  fentiment  général.  Je  fuis  venu  mo'i-mê-^ 
me  apprendre  ces  chofes  à  Sainte-Agnès  ;  elle  a 
été  dé  moitié  de  ma  joie  ,  &  elle  m'a  marqué  uii 
il  vif*  emprefiement  de  la  partager  avec  vous ,  Ma- 
demoifelle  ,  me  dit  ce  fidèle  amant,  que  je  fuii 
venu  avec  zèle  vous  faire  part  de  ces  événements  : 
je  vous  fupplié  de  lui  continuer  ,  comme  à  moi  , 
une  amitié  dont  nous  faifons  Tun  ôc  Tautre  le  cas 
le  plus  précieux. 

Mélicourt  finit  ainfi  fon  Hifloirè*.    Je   remar- 
quai ,  pendant  fon  difcours  ,  qu'il  étoit  digne  de 
la  tendrefîe  de  ma  charmante  amie  ;  je  le  remer- 
ciai de  bon  cœur ,  de  fa  compîaifance  ,   &  je  lui 
promis  qu'il  ne  tiendroit  pas  à  moi  que  fon  affaira 
ne  fût  bientôt  terminée;  que  je  mourois  d'envie 
de  faire  parler  en  fa  faveur  ,   &  d'employer  mor^L 
crédit  pour  avoir  part  dans  une  affaire  qui  m'ii>r. 
téreffoit  fi  vivement.  Cet  amant  parut  fatisfiiit  6.6 
ces  affurances ,  &  pour  ne  lui  lailfer  aucun  lieu 
de  douter  de  mon  empreffement  ,  je  lui  dis  que 
j'allois  écrire  dans  le  moment  à  la  perfonne  que 
Sainte-Agnès  m'avoit  indiquée,  &  que  j'efpérois 
que  je  faurois  le   même  jour ,  fi  nous  pouvions 
compter  fur  celles  que  je  cherchois  à  employer. 
Je  pris  une  plume  ,  &  j'inlerai  dans  ma  lettre  au 
Marquis  cette  prière  ,   que  j'ofnai  de  tout  ce  qui 
étoit  de  plus  engageant  pour  la  fendre  efficace. 
Cependant  Dubois  que  j'attendois  avec  une  im- 
patience extrême,  n'arrivoit  point:  je  ne  favois 
qu'imaginer  pour  excufer  ce  retardement  ;  il  étoit 
plus  d'une  heure  après-midi.  Mes  inquiétudesde- 
vinrent  fi  vifibles  ,  que  Mélicourt  s'en  étant  ap- 
perçu  ,m'en  demanda  la  caufe  :  je  ne  pus  refufer 
l'emprefTement  qu'il  me  marqua  de  les  faire  ceffer; 
il  fembloit  que  je  trouvois  en  lui  une  féconde 
Sainte-Agnès  :  d'ailleurs  je  me  crnvois  dans  un 

»  péril  fi  grand,  jufqu'à  ce  que  j'euifTe  inflruit  le 
Marquis  ,  que  je  crus  devoir  hazarder  ma  con- 
fiance j  afin  de  faire  tenir  à  mon  amant  une  let-» 
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tre  à  laquelle  il  fembloit  que  mon  falut  étoit  atta- 
ché. Je  pouvois  compter  fur  Mélicourt  pour  me 
faire  cette  commiifion  ,  il  l'accepta  avec  joie  ,  &c 
tne  promit  qu'avant  une  demi-heure  ,  il  m'appor- 
reroit  une  reponfe.  Je  fus  comblée  de  cet  efpoir  : 
je  Tinjftruifis  ,  après  quoi  il  partit.  Devois-je 
m'attendre  à  ce  qu'il  me  rapporta  ?  O  Ciel  !  je 
tremble  encore  de  la  réponfe  cruelle  que  je  reçus  : 
je  la  réferve  avec  les  événements  qui  fuivent ,  à 
la  neuvième  partie.  Si  Ton  a  partagé  dans  les 
précédentes ,  les  traverfes  dont  j'ai  été  agitée  , 
qu'on  me  continue  cette  pitié  généreufe  ;  l'on  ve- 
ra  bientôt  fi  je  la  mérite  ,  &  li  la  paix  &  le  bon- 
heur dont  je  jouis  â(51:uellement  ,  n'ont  pas  été 
achetés  par  tout  ce  qui  eft  de  plus  fenfible  à  une 
fj^:me  dont  le  cœur  a  toujours  été  auifi  tendre  <Sc 
•^ITi  fidèle  que  le  mien. 


Fin  de  la  huitième  Partie, 


L  A 


P AY  S  A  NNE 

PARVENUE. 


=^îl>= 


NEUVIEME     PARTIE, 

■CM  .n,      :é:^^;  ;  > 


l  L  EToiT  près  de  trois  heures  après-midi  que  Aie- 
iicourt  n'étoit  pas  encore  revenu.  Qu'on  juge  de 
mes  inquiétudes  cruelles;  iln'y  avoitfortesde  chofes 
que  je  ne  me  mifîe  dans  l'efprit ,  à  l'occaiion  de 
ce  retard  :  pour  comble  de  cruauté  ,  Madame  de 
Geneval  entra  dans  ma  chambre,  en  m'annonçans 
le  vieux  Marquis  qui  la  fuivoit.  Qu'il  eft  cruel  de 
paroître  tranquille  lorfque  Tintérieur  eu  dévoré 
de  foins  ;  &C  qu'il  m'en  a  coûté  pour  m'accoutumeu 
à  cet  ufage  politique  du  monde ,  qui  vous  oblige 
à  vous  contrefaire  perpétuellement  î  J'étois  trop 
neuve  dans  cet  art  pour  donner  à  ma  phyfionoTnie 
ce  ton  qui  fait  mettre  en  défaut  la  curiofité.  Le  père 
du  Marquis  s'apperçut  de  ma  contrainte  ,  &  me 
demanda  (avec  cette  politeffe  quifait  fi  bien  diflin- 
guer  les  gens  d'une  certaine  qualité  )  s'il  n'étoit 
point  venu  dans  un  temps  incommode.  Je  ne  puç 
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ni'empêcher  de  rougir  de  ce  qu'on  fembîoitfi  bicii. 
me  pénétrer:  je  répondis  cependant  aflez  heureu- 
fement,  &  je  rejetai  fur  une  fuite  d'indifpofition, 
cet  embarras  que  je  n'étois  point  la  makrefle  de 
cacher,  afin  de  me  donner  une  contenance,  &d'évi- 
ter  une  converfation  dont  je  craignois  les  fuites  ; 
je  demandai  la  permiflion  à  ce  Seigneur,  de  me 
remettre  à  mon  métier  ;  cela  me  donnoit  lieu  de 
baifîèr  la  vue  ,  &  je  craignois  au  dernier  point 
celle  du  vieux  Marquis ^  il  avoit,  quoiqu'âgé ,  un 
certain  regard  fixe  ,  &  qui  fembloit  lire  en  vous-, 
même.  Soit  préjugé  ,  foit  crainte  ,  toutes  les  foi^ 
qu'il  m'envifageoit ,  je  ni'imaginois  que  fés  yeux 
me  difoient  :  ah!  Jeannette,  Jeannette,  vous  avez 
beau  vous  cacher,  je  vousreconnois.  Qu'on  juge  fi 
j'étois  à  mon  aife  avec  une  telle  imagination. 

Toute  autre  que  moi,  danslacirconftance-oii  je 
metrouvois,  auroit  prévu  que  Mélicourt  devcit- 
revenir,  qu*il  avoit  une  lettre  àme  rendre.  Se  fous 
quelque  prétexte  ,  fe  feroit  abfentée  un  moment 
pour  donner  des  ordres  à  un  domeflique.  On  dit 
communément  que  la  fille  la  plus  fimple  eft  tou- 
jours très-habile  lorfqu'il  s'agit  des  affaires  qui 
intéreffent  fon  cœur  :  j'avoue  naturellement  qv.e 
je  ne  fuis  pas  de  ce  nombre;  il  me  fembloit  que  la 
moindre  de  mes  déinarches  étoit  fufpecle  ;  &  dans 
la  crainte  de  me  trahir ,  je  donnois  au  hazard,  BqWq. 
politique  !  Je  n'en  favois  pas  davantage. 

Le  vieux  Marquis  s'approcha  de  moi  ,  5c  me 
débitoit  le  plus  fpirituelîementdu  monde,  dis  iou- 
ceurs,  devant  Madame  de  Geneval,  qui  pour  faire 
fa  cour,y  applaudifToit ,  peut-être,  en  enrageant. 
J'étois  û  diftraite,  qu'à  peine  y  répondois-je  ;  un 
fourire  forcé  étoit  le  plus  fouvent  ma  réplique. 
Avouez ,  Madame ,  difoit  le  Marq^jîs  à  la  Geneval, 
en  badinant  avec  un  peloton  de  foie  ,  que  l'on  n'a 
jamais  vu  un  teint  comparable  à  celui  de  Madame 
la  Comteiïe  :  faites-vous  attention  à  la  délicatefTc 
de  fes  traits  ,  &  à  ces  petits,  trous  qui  fe  forment 
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ïorfque  cette  belle  bouche  veut  dire  le  moindre  pe- 
tit mot?  Quelque  inquiète  que  je  fuffe,  je  nepou- 
vois  m'empêcher  de  fourire  de  temps-en-tenips  de 
CQS  difcours;  il  n'y  eut  pas  un  de  mes  traits  qui 
n'eut  Ton  apologie  ,  &  après  n'en  avoir  échappe 
aucun,  l'imagination  de  ce  Seigneur,  plus  vive  que 
l'on  ne  devoit  l'attendre  de  fon  âge  ,  parut  tranf- 
portée  en  me  parlant  de  toutes  les  grâces  dont  il 
me  flattoit  ;  il  me  tint  à  ce  fujet  les  difcours  les 
plus  vifs  :  ils  ne  fe  refTentoient  en  aucune  façon^ 
de  fon  âge ,  &C  la  fiçon  dont  il  les  énonçoit  , 
auroit  certainement  fait  imprefllon  à  toute  autre 
perfonne  qu'à  moi. 

Le  nom  de  père  d'un  amant  que  j'adorois,  don- 
noit  au  vieux  Marquis  un  tel  crédit  dans  mon 
efprit,  &  m'étoit  devenu  firefpeclable par  la  crainte 
Se  par  ce  que  je  refTentois  pour  Monfieur  fon  fils, 
que  je  n'avois  pas  la  force  de  contredire  a.  bien 
des  exprelTions  que  j'aurois  bien  fu  interrompre. 
Je  ne  fais  ce  que  le  Marquis  en  penfoit  ,  mais  il 
me  paroiiïbitque  ma  condefcendance  ne  le  faifoit 
pas  cependant  fortir  d'une  certaine  bienféance  ; 
j'en  fa  vois  gré  à  fa  politeffe  ,  <Sc  elle  me  rafluroit. 
La  Genevaî  étoit  bien  différente  ,  un  rien  la  fami- 
liarifoit  ,  &  fi  je  n'avois  pas  confervé  un  certain 
ton  avec  elle  ,  Cqs  petites  badineries,  &  les  liber- 
tés qu'elle  vouloit  prendre,  auroientoccafionné  af- 
"furément  au  Marquis, de  fortir  quelquefois  des  bor- 
nes prefcrites  à  la  fageffe  dont  je  me  piquois  ;  mais 
je  n'avois  pas  eu  la  mêmecomplaifance  pour  elle» 
En  badinant  fur  mon  métier  ,  elle  avoit  maligne- 
Hient  dérangé  mon  mouchoir  ;  je  Pavois  regardée 
avec  une  fécherefîe  qui  lui  avoit  fait  comprendre 
que  je  n'entendois  pas  raillerie  fur  de  certaines  cho- 
fes  éc  que  ]e  n'étois  pas  d'humeur  à  foufFrir  de  pa- 
reilles manières.  Le  touque  j'avois  pris,  avoit  fait 
rentrer  leMarquis  dans  les  égards  qu'il  croyoit 
me  devoir  ;  &:  depuis  ce  temps-là,  toutes  \qs  fois 
^^ue  j'ai  eu  occafion  de  le  voir  ,.  il  n'en  eu  jamais 
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forti  :  tant  il  eft  vrai  qu'une  fille  vertueufe  fait  en 
jmpofer  quand  elle  veut ,  &c  que  ,  lorfqu'on  lui 
manque  ,  elle  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  fon  peu 
de  réferve.  Les  hommes  cherchent  à  nous  fairç 
rire  ,  &  fous  ce  prétexte  ,  hazardent  quelquefois 
trop.  Malheur  à  une  fille  qui  fe  défend  en  riant , 
elle  y  perd  toujours  !  Le  férieux  eft  le  bouclier  de 
la  vertu  :  heureufés  celles  qui  favent  s'en  fervir 
à  propos  î 

Une  autre  chofe  contre  laquelle  les  jeunes  per- 
fonnes  doivent  être  fort  en  garde ,  c'eft  contre 
leurs  femblables ,  &  fur-tout  de  ne  jamais  lier 
amitié  avec  aucune  femme  ,  à  moins  qu'elles  ne 
foient  bien  fûres  de  leur  façon  de  penfer.  Le  com- 
merce d'une   perfonne    trop    familière    eft  fou- 
vent  plus  dangereux  que  celui  d'un  horam.e  ;  Iç 
grand  fecret  pour  ne  jamais  en  être  la  dupe,  c'eft 
de  rompre  commerce  avec  cellçs  qui  ,  fous  pré- 
texte d'amitié  ,  font  de  certaines  confidences  ,  ou 
qui  entrent  habilement  dans  de  pernicieux  détails , 
Bien  loin  qu'une  Demoifelle  profite  des  lumières 
d'une  perfonne  de  fon  fexe  ,  pour  fatisfaire  une 
avide  curiofité,  à  laquelle  on  où  malheureufçment 
îinclinée  dès  qu'on  commence  à  fe   connoître    , 
l'on  fe  doit  garder  de  tout  ce  qui  peut  donner 
de  certaines  lumières,  La  curiofité   eft  l'écueil 
de  la  vertu.  Je  ne  faurois  trop  le  répéter  ,  toute 
fille  qui  veut  favoir  ,  ne  tarde  pas  à  vouloir  pra- 
tiquer. 

Je  commençois  à  me  trouver  très-embarraffée 
êes  empreffements  du  vieux  Marquis  &  des  fots 
difcoursdeîaGeneval,  qui  pour  lui  plaire,  flattoit 
fa  manie  ,  lorfque  Mélicourt  qui  me  croyoit  feule  , 
&■  qui  favoit  que  je  l'attendois  avec  impatience  , 
entra  fans  fe  faire  annoncer  ,  avec  une  lettre  à  la 
main.  Je  refiai  pâle  ,  interdite  ,  &  à  peine  pus- 
je  me  lever  pour  le  recevoir.  Le  vieux  Marquis  , 
qui  m'obfervoit,  s'apperçutaifément  de  mon  trou- 
ble ',  mais  fa^s  en  rien  faire  paroître ,  il  fç  leva  j, 


&  donna  !e  falutà  Tamant  ce  Sainte-Agnes ,  qui, 
jugeant  aux  marques  de  difîinclion  que  portoit  le 
Marquis ,  de  fa  qualité  ,  fut  très-refpeclucux.  Ma- 
dame de  Geneval,  qui  n'avoit  point  encore  vu 
Mélicourt  chez  moi  ,  Sc  qui  vit  le  peu  de  céré- 
monie avec  laquelle  j'en  ufois  avec  lui ,  (n'ayant 
point  diftingué  qu'elle  rre  procédoit  que  de  mon 
embarras)  me  demanda  à  Tore i Ile,  fi  ce  Mon^fieur 
étoit  de  mes  parents,  ou  de  mon  pays:  je  lui  ré- 
pondis avec  beaucoup  de  diilraélion ,  que  oui:  fur 
ce  pied  ,  continua-t-elle  avec  une  demi-voix  ,  Sc 
qui  fembloitêtre  proférée  pour  être  entendue,  if 
faut  Tarrêterà  fouper.  Je  ne  répondis  a  cette  fot- 
tife  (on  pardonnera  le  terme)  que  par  le  fîlence. 
On  s'étoit  raffis  ;  le  vieux  Marquis  &  Mélicourr 
ëtoient  entrés  en  converfation.  Comme  ce  jeune 
provincial  avoit  beaucoup  d'erprit,  il  s'en  tira  fort 
bien,  &fut  applaudi.  Mélicourt  qui  avoir  autant 
Ces  affaires  à  cœur  que  les  miennes ,  de  fil  en  ai- 
guille, conta  l'hilloire  defamaîtreffe,  &  cela  dans 
la  vue  fans  doute  d'intéreffer  le  Marquis  en  fa  fa- 
veur. Celui-ci,  qui  ne  cherchoit  que  Iqs  occafions 
de  me  connoître,  &  peut-être  celle  de  me  plaire, 
fe  tourna  de  mon  coté  ,  &  me  demanda  fi  je  m*in- 
téreifois  beaucoup  au  fort  de  la  belle  Religîeufe» 
J'étois  trop  fôn  amie  pour  héfiter  à  l'en  affurer.. 
Eh  bien  !  Madame  ,  s'écria  le  Marquis,. je  vous- 
promets  de  bons  offices  ;  je  fuis  fort  ami  de  Mon- 
fieur  de  *'*^* ,  qui  peut  tout  dans  de  pareilles  af- 
faires. Monfîeur  ,  continua-t-il  en  adreffant  la' 
parole  à  Mélicourt,  n'a  qu'à  fe  donner  la  peine 
de  m'envoyer  un  mémoire  bien  détaillé  6c  je 
vous  en  rendrai ,  Madame  ,  bon  compte. 

Je  remerciai  le  vieux  Marquis  avec  unaird^em- 
preffement  qui  lui  fit  connoître  que  je  m'intéreiîbis. 
vivement  au  fort  de  mon  amie.  Les  gens  de  Cour 
vous  louent  de  tout ,  je  reçus  a  ce  fujet  urt  com- 
pliment fur  mon  bon  cœur.  Méjicourt  joignit  le? 
fisn,  6c  comme,  r entretien  ne  roula  plus  que  C\^ 


îo5  I.A     Faysanne 

cefujet,  je  fus  moins  embanafTée  qu'auparavant» 

Cependant  lavifite  du  vieux  Marquis  commen- 
çoit  à  me  devenir  a  charge  ,  je  ne  favois  de  quel 
artifice  me  fervir  pour  m'en  défaire.  J'avois  une 
impatience  extrême  de  favoir  des  nouvelles  de  fou 
fils:  Méîicourt  avoit  fans  doute  àm'en  apprendre. 
Que  la  crainte  eil  défagréable  en  pareil  cas  !  Je 
fouffrois  ,  on  ne  le  peut  davantage;  mais  je  de- 
vois  prendre  patience  ,  je  n'étois  pas  encore  à  la 
fin  de  mes  embarras. 

Ma  bonne  &  très-fimple  tante ,  qui  ,  par  un 
bonheurextrême  fetrouva  dans  mon  antichambre, 
&C  à  laquelle  j'avois,  ordonné  de  ne  laifler  entrer 
perfonne  fans  m'en  avertir  ,  chofc  à  laquelle  elle 
avoit  cependant  manqué  à  l'égard  de  Méîicourt, 
s'en  fouvint  alors ,  &  vint  me  dire  qu^il  y  avoit 
un  Monfieur  qui  avoit  dîné  avec  moi ,  qui  venoit 
me  voir  :  je  ne  pus  m'empêcher  de  rougir  de  la 
réminifcence  ,  dans  la  crainte  de  quelque  contre- 
temps cruel  ;  je  me  levai  &  je  fortis  en  faifant 
une  excufe  à  la  compagnie.  C'étoit  Saint-Fal  ;  un 
moment  plus  tard  il  entroit.  Ah  î  Ciel  1  m'écriai- 
je,  qu'alliez-vous  faire  ?  Fuyez,  le  vieux  Mar- 
quis efl  ici.  Jufte  Dieu  !  qui  Tauroit  cru  ,  reprit 
le  Comte  ?  Et  qu'il  fe  trouve  chez  vous  bien  mal- 
à-propos  !  j'ai  mille  chofes  à  vous  dire  ,  je  dé- 
campe,  tâchez  d'abréger  cette  vifite  ,  je  revien- 
drai dès  que  mon  oncle  fera  forti.  Quelle  nouvelle 
du  Marquis ,  lui  dis-je  en  le  conduifant  jufqu'à 
la  porte  ?  Il  eft  fou  ,pourfuivit  Saint-Fal.  ...Dans 
le  temps- que  le  Comte  achevoit  ces  mots ,  &:  qu'il 
alloit  ouvrir  la  porte  pou'-  fè  retirer  ,  l'on  frappa  ; 
je  fus  plus  morte  que  vive.  Ne  fe.roitrce  point  votre 
courin  ,  m'écriai- je  ?  Car  qui  pourroit  venir  me 
voir  que  lui  ?  Si  cela  ell ,  ajoutai-je,  qu'il  fe  retire^ 
Ne  le  craignez  pas  ,  continua  Saint-Fal  ,  ce  n'efl 
pas  lui  sûrement.  Phlt  au  Ciel  que  cela  fût  \  nous 
trouverions  bien  le  moyen  de  le  dérober  à  fôn  pè- 
ft.  Eh  !  pourquoi  me  dites- vous  cela  p,  repris^ je 
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émue?  Qu'e-ft-il  donc  arrivé  ?  Saint- Fal"  n'eutpas^ 
le  temps  de  me  répondre,  on  refrappa  ,  je  crus 
devoir  le  faire  pafTer  dans  ma  cuifme  en  attendant 
qu'on  eût  ouvert  la  porte ^  <Sc  il  y  entra.  Pour 
moi  qui  ai  toujours  été  peureufe  ,  &:  qui  étois 
d'ailleurs  agitée  de  ce  que  venoit  de  me  dire  Saint- 
Fal ,  je  rentrai  dans  mon  appartement  en  ordon- 
nant à  Barbe  d'aller  ouvrir  la  porte.  J'étois  plus- 
morte  que  vive,  je  me  remis  à  mon  métier  avec 
un  trouble  dont  il  n'étoit  pas  difficile  de  s'ap— 
percevoir. 

Le  vieux  Marquis  n'y  faifant  que  trop- d^atten» 
tion  ,  s^'approcha  de  mon  oreille  avec  un  air  de 
confiance  ,  &C  me  demanda  û  quelqu'un  m'avoit 
donné  du  chagrin,  ou  û  quelque  raifonfecrète 
occafionnoit  mon  trouble,  en  m'ofFrant  fes  fervi- 
Œs  au  cas  qu'il  fût  affez  heureux  pour  que  j'en 
eu/Te  befoin.  J'allois  répondre  à  cedifcours,  lorf- 
que  Barbe  annonça  le  Duc  de  ***.  Que  je  fuis 
malheureufe  ,  me  difois-je  en  moi-même  &  enme 
levant  pour  le  recevoir!  eft-ilpoffibie  quelescon^- 
tre-temps  naifTent  fous  mes  pas  ?  Je  reçus  cepen- 
dant fon  compliment  fans  fiiire  paroître  de  con- 
ti-ainte.  L'on  fe  raffit  &c  l'entretien  commençoif 
à  rouîerfur  la  guerre  quele  jeune  Seigneurfaifoitr 
au  Marquis  ,  à  caufe  de  fon  goût  &  dt^fcs  atten-- 
tions  pour  les  jolies  femmes ,  îorfque  Barbe  entra, 
toute  effrayée  dans  ma  chambre  en  criant  au  vo- 
leur. Nous  nous  levâmes  tous  ;  je  n'avois  garde  d'î- 
maginer  ce  qui  pouvoir  donner  lieu  à  fon  effroi.  Je 
lui  demandai  avec  crainte  de  quel  voleurellevouloit 
parler.  Au  nom  de  Dieu  ,  Madame  ,.s'ëcria-t-sîle, 
que  cesMefTîeurs  aient  la  charité  de  paiîèr  dans 
la  cuifîne  ,  peut-être  que  celui  qui  vient  de  for  tir 
n'étoit  pasfeul^.car  il  effdefcendu  aulTi  fièrement 
que  s'il  n'avoit  rien  à  craindre.  Quelque  troabiée 
que  je  dûffe  être  en  reconnoilfant  que  b  forîiede- 
Saint-Fal  de  la  cuifîne  où  je  Tavois  prié  d'atten- 
dre., 3c  dont  Barbe  n'éroit  ms  inilrurite-,  o^car— 
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fionnoîc  fesclameurs:  quelqii'înquiète,  dis-je,quft 
jedûfle  être^  je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  inté- 
rieurement de  la  méprife.  11  fallut  cependant  par 
honneur,  afFe6lerdclafrayeur,pourne  rien  donner 
àfoupçonner.Comme  je  ne  jouoispas  mal  mon  rôle, 
le  jeune  Duc  ne  voulut  pas  foufFrir,  aulTi-bien  que 
le  Marquis,  que  je  fortifTe  de  ma  chambre,  &  ils. 
furent  avec  Mélicourt  &  Barbe  faire  la  vifite  de 
l'appartement  &  de  la  çuifme  :  il  a'y  eut  ni  coin 
ni  recoin  que  ma  trop  créduJe  tante  ne  furetât. 
Dans  cette  recherche  on  trouva  un  gant  de  caf^ 
tor  à  frange  d'or  ;  le  jeune  Duc  s'en  faifit  &  re*- 
vint  comme  en  triomphant  vers  moi:  ma  foi. 
Madame  ,  s'éçria-t-il  en  riant ,  le  voleur  eft  un 
petit-maître  ,  ÔC  mérite  afTurément  qu'on  lui  fafîè 
grâce  en  faveur  de  fon  gant.  Je  tremblai  qu'il  ne 
fiit  reconnu  :  c'étoit  celui  de  Saint-Fàl  qu'il  avoit 
©ubiié  ;  heureufement  qu'on  n'y  fit  point  d'atten  - 
tion.  Le  jeune  I>uc  ,  plaifantant  &  voulant  me 
divertir,  dit  cent  chofes  agréables  au  fujet  du 
voleur  &  du  gant  ;  il  fit  la  guerre  à  Barbe  ,  & 
oignit  de  croire  qu'elle  avoit  eu  d'autres  raifons 
pour  crier  ;  il  afliira  enfuite  avec  un  grandférieux, 
qui  fît  éclater  de  rire  tout  le  monde ,  que  l'homme 
qui  s^étoit  fauve,  étoit  aflurément  un  amant,  & 
que  û  ma  fèmme-de-chambre,  ajoutoit-il,  (ter- 
me plus  poli  que  celui  de  fervante  )  en  vouloir 
convenir,  on,  connpîtroit  qu'il  ne  fe  trompoiî 
pas. 

te  ton  avec  lequel  cette  badinerie  fut  pro- 
noncée ,  &  la  figure  de  ma  pauvre  tante  qui  fâï-r 
foit  un  contrafle  charmant  à  la  fuppofîtion ,  égaya 
l'entretien  au  point  que  j'enrageois  d'être  obligée 
4ie  rire  ,  malgré  le  peu  d'envie  que  j'en  devois 
avoir^  J'en  fus  bientôt  punie  ;  l'on  vint  avertir 
1^  vieux  Marquis  que  le  temps  qu'il  dev.oit  fe  ren- 
dre au  Château,  éïoït  arrivé.  Je  lus  dans-  les  yeux 
du  jeune- Duc  qu'il  auroit  bien  fouhaité  refter  en* 
«Qro.  qiie.l(iu§  ternes  avec  moi  j  mai$  comme,  j^ 
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rCàvois  pas  l'es  mêmes  raifons  de  le  ménager  que 
îfe  vieux  Marquis  ,  je  fus  afTez  ferme  pour  annon- 
cer que  j'allois  écrire  &  profiter  d'une  occafionqu si 
m'ofFroit  Monfie.ur  de  Mélieourt,  pour  rendre  des^ 
lettres  dont  il  vouroit:bieji  fe.  charger.  Ce  m.oycii 
réuffit;  le  Duc  &  le  Marquis  prirent  congé  damoi,. 
en  m'afTuraiit  qu'il  y  avoit  un  long  temps  qu'ils, 
n'avoient  pafle  une  journée  fi  agréable.  Je  feignis, 
de  leur  être  obligée  de  leur  politefTc  ;  mais^  danS' 
te  fond  dQ  moi-même  ,  j'aurois  defiré  que  c'eût 
été  la  dernière  qu'ils  m^eufi^^ênt  fait  l'un  &  l'autre». 
Lorfq^ue  je  fus  feule  avsc  Méli-court ,  je  lui 
demandai  avec  cmprefTement  la  lettre  du  Mar-. 
quis.  Je  crains  bien  que  vous  n'en  foye.z  pas  con- 
tente ,  me  dit-il  en  me  la  remettant  &  je  me- 
trouve  bien  malheureux  de  vous  avoir  fi  mal  fervi 
pour  la  première  fois.  Ce  début  me  fit  trembler, 
&  ouvrir  avec  précipitation  le  papier.  Il  con-» 
tçaoit  ce  qui  fuit  : 

t  E  T  T  R  E 

DU    Marquis     a    Jeannette, 

Je  fuis  furpris ,  Mademoifdle  ,  que  vous  prenie^- 
la.  peine  de  me  rendre  des  comptes  que  vous  nc^ 
me  deve"^  point.  Je  vous  ai  été  trop  attaché  pour 
défapprouver  les  complaifances  qui  me  femblent  dûe& 
à  la  qualité  &  au  mérite  de  Monfieur  le  Duc  de***". 
S'il  penfe  comme  j'ai  penfé  pour  vous  ,  j'aurai  du 
moins  la  confolation  d'avoir  été  le  premier  artifan. 
de  votre  félicité  ;  je  n'ai  garde  de  confulter  fur 
ce  fujet  mes  intérêts  ,  &  encore  moins  de  me  plain-^ 
dre.  Le  facrifice  ne  ferait  pas  dans  fan  entier  ; 
les  repro<:kes  feraient encoremoins  de  faifons,  à  caufe, 
de  la  délicateffe  dont  je  me  pique»  Vous  avc{  reçu 
h  Duc  ckei  vous  y  vous  avc[  été  au  Speâacle  avec 
lui  ,  parce  quei  vous  ave^  cru  le  pouvoir  faire  ;^. 
k  spût  doit  décider.  Je  vous  fouânite  ^^  Mademoh- 
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felle  y  plus  de  fadsj'acîion  qu'à  moi  :  vous  te 
méritei^  &  je  me  donnerai  bien  de  garde  de  cher- 
cher à  troubler  votre  nouvelle  inclination  p^^r  une 
pré/ence  qui  vous  feroit  aujji  à  charge  qu'elle  Je" 
roit  inutile.  Je  n'en  ai  pas  davantage  à  vous  dire» 
Adieu  pour  jamais , 

LE  MARQUIS  DE  L,   K 

Jufle  Ciel  !  m'écriai-je  ,  en  verfant  des  pleurs' 
après  la  leélure  de  cette  lettre  !  fe  peut-il  que  l'on 
foit  û  injufïe ,  &  que  tant  d'amour  foit  payé  de 
tant  d'ingratitude?  Cruel  !  m'écriai-je,  en  jettant 
un  trifte  regard  fur  cette  lettre  fatale  ,  que  vous, 
ai-je  fait,  pour  me  rendre  fi  malheureufe  ?  Saint- 
Fal  entra  comme  je  prononçois  ces  mots  ,  il  fut 
attendri  de  ma  fituation.  Ah  !  Mademoifelîe  ,. 
s''écria-t-il,en  jettant  des  regards  étonnés  fur  Mé* 
licourt ,  qu'il  ne  connoiffoit  pas ,  mettez  un  frein 
à  votre  douleur,  elle  ne  fera  que  pafTagère;  par- 
donnez à  celui  qui  vous  la  caufe  ,  il  ne  vous  of- 
fanÇef  que  parce  qu'il  vous  aime  avec  trop  d'excès.. 
Non ,  Monfieur ,  interrompis- je,  il  ne  m'aime  pas  , 
ÔC  il  ne  m'a  jamais  aimée:  il  devoit  me  connoître; 
mais  puifqu'il  doute  de  ma  foi ,  je  faurai  la  lui 
prouver.  Au  nom  de  ce  qui  vous  eft  de  plus  cher; 
aidez-moi  à  fuir  un  climat  que  je  détefte.  Hélasî 
j'avoisbienraifonde  le  redouter.  Que  j^étois  folle  , 
ma  chère  Sainte-Agnès,  pourfuivis-je,  en  levant 
les  yeux  au  Ciel,  lorfque  je  vous  ai  quittée!  Que 
ne  fuivois-je  lafage  Lindamine  ?  Que  ne  m'échap- 
pois-je?.  Mon  cœur  feroit  en  paix  à  préfent  ;  j'au- 
rois  appris  peu-à-peu  à  me  détacher  du  monde,  8c 
s'il  eût  été  dit  que  je  diiffe  effuyer  des  injuftices  ,, 
ÔC  cefTer  d'être  aimée  ,  du  moins  me  ferois-je 
accoutumée  à  chercher  dans  les  pratiques  du  falut, 
ma  confolation.  Voilà  le  fru  t  ,  ou  pour  mieux 
dire  ,.  continuai- je ,  la  punition  des  égarements 
d'une  jeun&fTe  trop  étourdie.  Ah  !  Marquis!  cruel 
Marquis!  réferviez-vous, ce.  coup  à  la  trop  vive 
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tendreffe  que  j'ai  pour  vous  ?  Je  vous  perds  , 
vous  me  fuyez  ,  je  ne  vous  fuis  plus  rien  \  Par- 
donnez ,  cher  amant  ,  aux  chagrins  que  je  vous 
ai  caufés,  êc  au  malheur  que  j'ai  eu  de  vous  dé- 
plaire ;  vous  en  ferez  alfez  vengé,  j'en  mourrai 
de  regret. 

Sainc-Fal ,  toujours  rendre  Si.  délicat  5  fe  montra 
toujours  généreux.  Au  lieu  de  profiter  de  l'occa- 
fion  qui  fembîoit  favorable  à  fon  amour  ,  il  fit 
tousfes  efforts  pour  difculper  fon  coufîn  ,  ÔC  pour 
lui  conferver  lesfentiments  d'amour  dont  ma  dou- 
leur extrême  ne  donnoit  ,  hélas  !   que  trop  de 
preuves.  Pendant  deux  jours  encore  que  durèrent 
m.es  tranfports ,  il  fut  affidu  &  fidèle  à  cet  honneur 
défmtéreffé  dont  ilfe  piquoit.  Mélic-ourt  qui  avoit 
fes  affaires  particulières ,.  aidoit  à  me  rendre  plus 
tranquille  dans  le  temps  où  il  pou  voit  me  voir  ; 
mais  Ton  travailloit  inutilement  à  mon  repos  ,  je 
n'en  pouvois  plus  efpérer  que  la  mort.  Le  Marquis 
ne  reparoiffoit  plus  ,  l'on  m'avoit  enfin  avoué  qu'il 
étoit  allé  rejoindre  le  régiment  qui  devoit  fervir 
en  Allemagne  ,  oii  la  guerre  fe  faifoit  pour  lors. 
Çue  ne  devins-je  point,  à  cesaffreufes  nouvelles! 
je  ne  voulois  voir  perfonne.  Saint-Fal  ,  le  com- 
plaifant  Saint-FaI,  épuifoit  enfin  la  bonté  de  fon 
caradère:  à  peineîe  pouvois-jefupporter  ;  il  n'y 
avoit  que  le  vieux  Marquis  que  je  n'ofois  congé- 
dier, à  caufe  de  cet  empire  dont  j'ai  parlé  ;  mais 
j'étois  fi  trifte,  que,  fans  qu'il  en  pénétrât  la  cau- 
fe,  il  n'étoit  pas  poffible  qu'il  ne  s'apperçiit  de 
mon  changement  ;    cependant  il   avoit  la  com- 
plaifance  de  fe  conformer  à  mon  humeur.  Pour 
le  jeune  Duc  ,  il  ne  fa  voit  fur  quel  pied  danfer  ; 
je  l'avois  fi  mal  reçu  le  lendemain  du  jour  qu'il 
étoit  venu  chez  moi  ,  quoiqu'il  m*èût  apporté  une 
forte  gratification  qu'il  m'avoit  fait  obtenir,  &C 
qui  donna  lieu  à  une  terrible  équivoque  dont   je 
pai'lerai  autre  part.  Je  m'étois  expliquée  au  fûjet 
de  Tes  vifitcs  avec  tant  de  fexmeté,  qu'il  n'oft>it 
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me  revoir  que  très-rarement,  malgré  cet  aîr  aifc 
qui  lui  étoit  îi  naturel  ;  ce  qui  prouve  à  quel  point 
eft  le  pouvoir  d'une  femme  lorfqu'elle  vous  en- 
chaîne par  les  liens  de  l'amour  ;  fa  tyrannie  eft 
extrême  ,  &  Ton  s'y  foumet  d'autant  plus  fervile- 
tnent,  que  la  crainte  de  déplaire  eu  le  fondement 
de  cet  empire.  Le  jeune  Duc,  le  vieux  Marquis  ^ 
êc  le  tendre  Saint-Fal,  étoient  dans  ce  cas ,  ôc 
d'autant  plus  à  plaindre,  que  leur  ardeur  n'étoit 
flattée  d'aucunefpoir. 

Huit  jourss'étoient  déjàpaflesfàns  que  j'eufTeiHi 
me  refondre  à  prendre  encore  aucun  parti  ;  tantôt 
|e  voulais  aller  me  renfermer  dins  un  Couvent , 
un  moment  après  rejoindre  ma  famille,  me  jetter 
aux  pieds  de  mon  père,  &  pour  me  punir  de  ee 
que  j'appelloîs  alors  égarement,  reprendre  l'état 
fervile  dans  lequel  j'étois  née  :  vingt  fois  j'avojs 
été  à  la  veille  d'avouer  à  ma  tante  que  j'étois  fa 
nièce;  la   vanité  feule  avoit  empêché  cet  aveu* 
Enfin  ,  le  neuvième  j'écrivis  à  Saint-Fal ,  pour  le 
prier  de  fe  rendre  chez  moi  de  bonne  heure.  Mon- 
parti  étoit  pris.  Combien  de  larmes  ne  m'en  avoit- 
îl   pas  coûté  !  mais  ma   vertu   avoit   triomphé, 
j'étois  réfolue  de  me  jetter  dans  un  Cloître ,  Se 
de  profiter  des  offres  réitérées  de  Saint-Fal ,  pour 
m'affurer  un  état  de  Religieufe  que  je  voulois 
embraffer.  Qu'une  fille  à  mon  âge  fe  connoît  peu, 
êc  qu'elle  doit  être  fur  fes  gardes  lorfqu'elle  a  d^s 
raifonspour  brufquer  un  établifiTement!  Nous  avons 
la  foibleife  de  donner  fouvent  dans  l'extrême  ;  un: 
dépit  amoureux ,  l'inconftance  d'un  amant ,  oa 
d'autres  raifons  femblables  ,  égarent  l'efprit ,  ou 
pour  mieux  dire  le  jugement.  Dans  cette  ivre/îè 
une  jeune  perfonne  fe  détermine,  elle  époufe  un 
rival  fans  inclination  ,  ou  elle  fe  cloître  fans  goût. 
Qu'en  arrive-t-il?  la  léthargie  ceffe,  on  fe  recon- 
noît ,  on  voit  avec  horreur  le  pas  qu'on  a  fait  , 
l'état  dans  lequel  on  s'efl  engagé  ;  le  feul  remède 
cilla  douleur,  lesL larmes:  on  appelle  la  mort  à 
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fon  recours  ;  on  efl:  jeune  ,  elle  efl  longuo  à  ve- 
nir :  l'on  meurt  mille  fois  avant  que  de  mourir. 
Qu'on  me  pardonne  ces  réflexions,   j'écris  pour 
mon  fexe,  je  l'ai  anndkicé,  je  ne  faurois  trop  lui 
prouver  que  le  feul  bien  qu'il  doit  envifager  ,  c'ell 
la  fagefTe  ;  lorfqu'on  la  conferve  ,  on  ne  court  au- 
cun des  dangers  dont  je  viens  de  parler  ;  elle  em- 
pêche qu'on  ne  s'y  précipite  ,  parce  qu'elle  ne  vous 
y  expofe  jamais. 

Saint-FaI  m'étoit  trop  attaché  pour  ne  pas  vo- 
ler à  mes  ordres.  Dès  que  je  Tapperçus:  venez, 
Monfieur  ,  venez  ,  lui  dis-je  ,  mettez  le  comble  à 
vos  bontés  ;  je  ne  compte  dans  le  monde  que  fui* 
vous.  Dois-je  me  flatter  que  ce  n'eft  pas  vaine- 
ment ?  En  devez-vous  douter^  reprit-il ,  avec  un 
air  qui  prouvoit  fa  fmcérité  ?  Parlez  ,  belle  Jean- 
nette ,  il  n'y  a  rien  qui  me  paroi ffé  impolTibre 
pour  vous  donner  des  marques  de  m.on  zèle  ?  Faut- 
il  aller  jjoindre  le  Marquis,  lui  reprocher  fon  in- 
juftice,  l'obliger......,?  Non ^coi\tinuai-}e  ,  avec 

plus  de  tranquillité  qu'il  n'en  devoitafcr.dre.  Mon- 
sieur votre  coufin  a  les  yeux  deflllîés  ;  Famour  l'a- 
veugloit ,  il  a  fenti  la  diftance  qu'il  y  a  de  lui  à 
moi  ;  il  a  rougi  de  fes  foibleffes  ,  il  les  répare  en 
m'abandonnant.  Je  l'aime  encore  trop  pour  con- 
damner un  procédé  qui  pouvoit  être  plus  doux  ; 
mais  je  refpecle  jufqu'à  {"es  rigueurs.  :  n'en  parlons 
plus ,  cher  Comtâ  j  ajoutai-je  ,  en  ne  pouvant  m'em- 
pêcher  de  verfer  des  pleurs  :  il  faut  oublier  ces 
heureux  moments  où  je  me  repaifTois  d'une  trop^ 
flatteufe  illufion,  &  réparer  par  une  vie  plus  con- 
venable ,  tous  les  égarements  dans,  lefquels  une 
folle  paflion  m' avoir  plongée.  Mon  deffein  eft  de 
me  jetter  dans  un  Couvent  ,  fous  le  nom  le  plus 
commun  ,  <5c  d'humiliçr  une  vanité  à  laquelle  j'ai 
trop  laifTé  prendre  d'empire;  le  Ciel  qui  aura  pitié 
de  ma  jeunefTe,  &  j'ofe  dire,  de  mon  innocence, 
me  prêtera  des  forces  pour  éviter  les  liens  cruels; 
4pnt  jç  fuis  obfédée  ;  je  le  prierai  fans  cefTe  d'air-^ 
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radier  de  mon  cœur  une  image  trop  profondé- 
ment gravée  ;  mes  larmes  répandues  continuelle- 
ment à  {qs  Autels,  le  toucheront,  &C  rengage- 
ront peut-être  à  me  donner  une  paix  dont  je  fuis, 
hélas  î  actuellement  bien  éloignée. 

Ces  mots  furent  prononcés  avec  tant  de  larmes, 
que  le  compatifTant  Saint-Fal  en  fut  attendri  juf- 
qu'à  donner  des  marques  de  la  même  foibleiïe. 
Après  m'avoîr  renouvelle  combien  ilétoit  fenfible 
à  ma  douleur,  il  me  remontra  avec  toute  la  viva- 
cité  poflible  ,   combien  le  parti  que  je  voulois 
prendre,  étoit  peu  convenable  ,  &c  lerifque  que 
je  courois  de  me  rendre  malheureufe  le  refle  de 
mes  joDrs.  Il  me  fit  obferver  avec  adrefîe  ,  que 
cet  état  étoit  incompatible  à  mon  humeur ,   &  que 
je  n'aurois  pas  plus  tôt  fait  des  vœux  que  j*en  ferois 
au  défefpoir.  Il  me  fit  un  portrait  fenfibîe  d'une 
Rehgieufe  fans  vocation ,  me  repréfenta  avec  éner- 
gie les  tourments  perpétuels  que  fon  antipathie  lui 
caufoit  à  tous  les  infiants,  détailla  fa  dépendance, 
fes  humiliations  qui  croiflbient  à  chaque  jour  ;  i-l 
fut  jufqu'au  point  d'y  intérefïer  le  faîut  ,  &  de  le 
mettre  en  doute  avec  tant  de  pas  faits  pour  s'en 
afîurer  ;  enfin  ilparla  comme  un  homme  infpiré  : 
s'il  ne  m^ébranla  pas,  il  ne  laifH  pas  au  moins 
de  me  cauferbeaûcoup  d'émction. 

Saint-Fal  avoir  des  raifons  pour  tâcher  de  fiirc 
évanouir  mes  idées  de  retraite  ;  il  efpéroit  ,  cela 
efl:  bien  naturel.  Il  pafTa  enfuite  des  défagréments- 
êc  des  dangers  qu'il  m'avoitrepréfentés,  à  un  état 
mitoven  qui  tenoit  de  la  retraite  Se  du  m.onde.  A 
quoi  fert ,  me  dit-il,  de  fe  rendre  efclave  lorf- 
qu'on  peut  vivre  dans  l'état  d'indépendance  ?  le 
Cloître  eft  un  fecours  certain  pour  les  âmes  timi- 
des ou  inclinées  à  broncher  ;  elles  font  admirable- 
ment bien  en  fe  renfermant,  de  s'ôter  des  occa  ■ 
fions  qui  pourroient  peu-à-peu  les  engager  dans  le 
vice:  mais  vous  ,  belle  Jeannette  ,  dont  l'efprit  efl 
fait^  -que  la  plus  auftère  vertu  foutient,  à  cpoï 
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fert  que  vous  vous  armiez  contre  des  attaque» 
imaginaires ,  &C  que  vous  contraic;niez  le  fonds  de- 
votre  humeur  ,  qui  n'eft  point  fait  pour  languir 
éternellement  dans  un  Cloître?  Cette  humeur  vous, 
donne  aujourd'hui  un  dégoût  affreux  pour  le  mon- 
de :  eh  bien  !  fatisfaites-la  ;  quittez-le,  mais  n'y 
renoncez  pas ,  afin  que  fi  ce  goût  trop  hâté  chan- 
ge ,  vous  n'ayiez  aucun  fujetde  vous  repentir.  Qui 
vous  empêche  de  vivre  dans  un  quartier  reculé, 
de  feindre  un  départ,  de  vous  y  donner  fous  u'n 
nom  fuppofé ,  &  de  n'y  voir  perfonne  ?  Je  ferai 
le  premier  à  me  bannir  de  cet  afyle  ,  qui  devien- 
dra charmant,  dès  que  vous  y  ferez.  Que  favez» 
vous,  belle  Jeannette,  fi  au  bout  d'un  certain  temps, 
le  Marquis  apprenant  fon  injuflice ,  ne  viendra 
pas  à  vos  pieds  vous  jurer  ?  ,.  .  Ah  !  quand  il  fe- 
rok  vrai  qu'il  changeroit  de  réfolution  ,  ôc  qu'il 
revienJroit  à  moi,  interrompis- je  ,  jamais  je  ne 
reverrois  un  homme  capable  de  m'avoirfoupçon- 
née.  Non,  Comte,  j'aurois  confervé  mon  amour 
pour  cet  ingrat ,  je  Taimerois  encore  plus  que  ma 
vie,  qu*il  voudroit  vainement  me  revoir.  Je  vous 
le  répète  ,  je  ne  varierai  jamais  fur  cet  article  : 
mon  parti  eflpris.  Se  rien  au  monde  n'eft  capable 
de  me  le  faire  changer. 

Saint-Fal  ,  au  li^u  de  me  contraindre  ,  felgnit- 
d'entrer  dans  les  raifons  que  j'avois  alléguées  ;  il 
convint  que  fon  coufin  méritoit  la  fermeté  que  je 
faifois  paroître  à  fon  égard  ;  mais  il  perfilla  fur 
la  manière  dont  je  devois  me  détacher  de  lui. 
Votre  efprit  eft  a6î:if ,  me  dit-il ,  charmante  Jean- 
nette,  &  le  cœur  eft  de  moitié  de  cette  vivacité 
pour  demeurer  dans  l'indifférence,  quand  je  fup- 
poferois  q-i'elle  pûtfuccéderà  un  amour  fi  tendre  , 
ce  cœur  la  vaincroit  bientôt  ;  il  eflfait  pour  aimer, 
il  aimera  toujours.  Plût  au  Ciel  qu'en  changeant 
d'objet ,  il  fe  fouvînt  que  vous  avez  dans  le  mon-, 
de  un  amant!  ....  Le  Comte  alloit  fans  doute 
pavlçr  de  lui  j  lorfque  ma  tante  entra  dans  ma  chani'^ 
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bre  ,  éclairant  quelqu'un  qui  lafuivoit,  Sc  que  je 
reconnus  d'abord  pour  le  jeune  Duc.  Au  moins , 
Madame,  s'écria-t-elle,  en  entrant,  ne  me  gron- 
dez pas,  j'avois  refufé  Monfeigneur  (c'efl  ainfl 
que  la  bonne  Barbe  appelloit  tous  ceux  qui  avoient 
de  l'or  fur  leurs  habits)  ;  mais  il  m'a  dit  qu'il  avoit 
à  vousparler  de  chofes  de  conféquence  qui  nefouf- 
froient  aucun  retardement.  Je  me  levai  pour  rece- 
voir cette  vifite  ;  elle  me  venoit  bien  mal-à-pro- 
pos :  j'avois  les  yeux  rouges  ,  &  il  n'étoit  pas  dif- 
ficile de  voir  que  j'avois  pleuré.  Eh  !  mon  Dieu  ! 
s'écria  le  jeune  Duc  en  me  faifant  afTeoir  ,  auriez- 
vous  déjà  appris  le  fujet  qui  m'amène  ?  A  la  trif- 
teîTe  qui  paroît  fur  votre  phyfionomie,  je  n'en  dou- 
te pas:  mais  en  vérité.  Madame,  cela  ne  doit  pas 
vous  inquiéter  à  ce  point  ;  vous  avez  des  amis  qui 
vous  donneront  des  preuves  de  leur  attachement. 
N'en  doutez  pas,  Madame  ,  &  Saint-Fal  qui  me 
connoît,  continua  ce  Seigneur,  vous  dira  que  je 
prends  chaudement  les  intérêts  de  ceux  auxquels 
je  fuis  attaché, 

^  Cedifcoursmefurprit.  Que  feroit-il  arrivé,  me 
dis-je  en  m^oi-même  ,  qui  me  mette  dans  le  cas 
d'avoir  befoin  de  protefbeur  ?  Je  cachai  autant  que 
je  le  pus,  mon  trouble;  je  n'ofois  me  défendre 
de  ne  rien  favoir ,  dans  la  crainte  de  donner  lieu 
au  Duc  de  me  demander  la  caufe  des  pleurs  dont 
il  s'étoitapperçu.  J'ufai  d'adrelTe,  &  je  le  priai  ds 
me  faire  part  de  ce  qui  me  regardoit^  comme  fi  je 
n'en  fufîe  pas  informée ,  afin  de  concilier  fon  rap- 
port avec  ceux  qui  m'avoient  été  faits ,  pour  mieux 
juger  du  fonds  que  j'y  devois  faire.  C'eftune  badi- 
nerie  ,  me  dit-il,  qui  ne  doit  point  vous  alarmer, 
on  fait  fe  prêter  dans  ce  pays,  &  il  ne  s'agira  que 
de  donner  un  bon  tour  à  la  chofe.  Il  eft  vrai  qu'en 
examinant  de  près  cette  affaire,  elle  pourroit  bien 
faire  quelque  peine  à  toute  autre  perfonne  qu'à 
vous ,  Madame ,  mais  ce  n'efl  pas  ce  dont  il  eiï  au- 
cune qucflron  àpréfent,  &  l'on  n'auroit  pas  beau 
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jeu  a  vous  tracaffer  ;  vous  trouveriez  dans  le  Mar* 
quis  de  L.  V.  Saint-Fal  &  moi ,  des  gens  qui  ne 
lie  toléreroient  pas.  Je  gage  que  le  Comte  efl  de 
mon  fentiment. 

Ce  difcours  ne  faifoit  quMrriter  mon  inquiétude 
Se  ma  curîofité  ;  Saint-Fal  ,  qui  d'un  coup-d'œil 
me  pénétra,  &:qui  étoitfort  familier  avec  le  Duc, 
entra  dans  mon  idée  ,  &  lui  demanda  s'il  avoit 
juré  de  me  donner  de  l'inquiétude  ^  en  me  faifant 
attendre  fi  long-temps  à  me  circonftancier  cette 
hiftoire.  A  Dieu  ne  pîaife  ,  reprit  le  Duc  en  pre- 
ant  place  ,  je  croyois  avant  toute  chofe  devoir 

ffurer  Madame  :  voici  le  fait;  on  a  pu  le  détail- 

r  d'une  autre  manière  ;  mais  on  peut  compter  {ut 
ce  que  je  vais  rapporter  ,  &  je  le  tiens  d'orignal. 

Il  y  a  deux  heures ,  me  dit  le  Duc ,  qu'une  fem- 
me ,  à-peu-près  de  votre  âge  ,  mais  moins  belle 
que  vous  ,  accompagnée  d'un  homme  ,  s'efi:  fait 
annoncer  chez  moi  fous  votre  nom  ,  à  TiiTiie  de 
mon  dîner. 

J'étois  en  compagnie  ,  &  dans  ïa  confiance 
que  c'étoit  vous,  Madame  ,  je  fuis  forti  précipi- 
tamment de  table  pour  vous  aller  recevoir;  mais 
quelle  a  été  ma  furprife  en  reconnoifïant  mon  er- 
reur î  vous  n'êtes  pas  feul ,  m'a  dit  cette  com- 
telTe  des  Roches ,  que  mon  abord  a  furprife ,  lé 
préjugé  où  vous  êtes  pour  une  femme  quis'efl  ap- 
proprié ,  je  ne  fais  pourquoi  ,  mon  nom  ,  fait 
trouver  extraordinaire  que  je  vienne  le  lui  difputer, 
6c  me  plaindre  de  ce  qu'elle  tue  de  fang  froid  mon 
mari ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  préfenter ,  &  de 
ce  qu'elle  obtienne  des  grâces  en  cette  confidé- 
ration.  Vous  devez  vous  imaginer  à  quel  point 
j'ai  été  étonné  de  ce  début  ;  mais,  mon  Dieu  , 
ai-je  répondu  à  cette  femme,  vousm'embarralTcz 
cruellement  ,  &  je  ne  fais  que  croire  de  l'afîu- 
rance  avec  laquelle  vous  me  parlez  ,  fous  le  nom 
d'une  perfonne  que  je  confidcre  très-fort,  &  que 
je  connois  de  même.  Le  Comte  d^s  Roches  a  re- 
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pris  alors  la  parole,  &  m'a  dit  très-poliment  qu'il  ne 
coutoit  pas  que  celle  pour  qui  je  m'étois  intérefTé 
ne  portât  le  même  nom  que  lui  ;  qu'il  favoit  qu'il 
y  avoit  plufieurs Officiers  dans  les  troupes  du  Roi 
quienavoient  unfemblable;  mais  que  cequilefur- 
prenoit ,  étoit  que  malgré  qu'il  fe  fût  préfenté  ^ 
êc  qu'il  prouvât  qu'il  exilloit,  qu'on  le  voulût 
mort  jufqu'à  ce  qu'on  eût  des  nouvelles  de  fon 
Régiment ,  auquel  on  alloit  écrire  ,  à  ce  qu'on  lui 
avoit  afTuré  ,  pour  vérifier  cette  fmgulière  contefta- 
tion  ;  qu'en  attendant ,  on  lui  avoit  fignifié  qu'on 
avoit  donné  fon  emploi  à  un  autre  ,  Se  que  quand 
même  il  feroit  vrai  que  la  nouvelle  de  fa  mort  fût 
FaufTè,il  feroit  difficile  de  changer  les  chofes:le  Com- 
te a  ajouté  qu'il  étoit  d'autant  plus  en  colère  contre 
la  perfonne  qui  lui  avoit  joué  ce  tuur  ,  qu'il  étoit 
venu  exprès  à  la  Cour  pour  obtenir  une  gratifica- 
tion dont  il  avoit  befoin  pour  aller  aux  eaux  ,  &C 
dont  il  n'ofoit  plus  fe  flatter  après  celle  qui  avoit 
été  donnée  ,  quoique  ce  fût  à  faufles  enfeignes  : 
il  a  fini  par  me  fupplier  de  trouver  bon  qu'il  fe 
plaignît  au  Bureau,  n'ayant  pas  voulu  encore  le 
faire, fâchant  que  je  m'intérefToispour  la  faufTe  ou 
la  vraie  ComtefTe  àes  Roches,  en  m'offrant  cepen-, 
dant  de  fe  taire  fi  j'avois  des  raifons  pour  que  cette 
aventure  pafTàt  fous  filence ,  comptant  que  je  pour- 
rois  par  mon  crédit,  le  dédommager  du  tort  que 
cette  affaire  lui  faifoit. 

Pendant  que  le  jeune  Duc  détailloit  cet  événe- 
ment ,  Saint-Fal  fe  rongeoit  les  ongles  ,  &»  fem- 
bloit  rêver  profondément.  Pour  moi  je  tombois 
des  nues  ,  &  je  trouvois  qu'il  n'y  avoit  que  moi 
feule  dans  le  m^onde  à  qui  il  arrivât  des  aventures 
aulTi  extraordinaires.  Le  jeune  Duc  pourfuivit 
ainfi. 

Vous  ne  devez  pas  douter  ,  Madame ,  continua- 
t-il ,  en  me  regardant  fixement,  de  l'emibarras où 
je  me  fuis  trouvé  à  la  prière  de  cet  homme.  Ma 
répoufe  m'a  paru  tellement  importante  ,  que  j'ai 


ti'U  devoir  h  remettre  au  lendemain.  L'Ofîîcief 
s'efl:  retiré  ,  en  me  proteftant  qu'il  attendroit  me$ 
ordres  ,  Se  je  fuis  venu  fur-Ie-champ  ,  Madame  , 
pour  favoir  de  vous  comment  je  dois  me  gouver- 
ner dans  cette  affaire.  Elle  eft  ridicule ,  je  voua 
l'avoue  ,  ajouta  ce  Seigneur  ;  mais  encore  faut-il 
prouver  au  Bureau  qu'on  ne  lui  en  a  pas  impofé  , 
6c  que  fi  l'Officier  &:  fa  femme  portent  votre  nom, 
il  n'efl:  pas  moins  eifeclif  que  vous  êtes  telle  que 
je  vous  ai  déclarée  dans  le  Mémoire  que  j'ai  pré- 
fenré  pour  vous  ;  il  ne  faut  autre  chofe,  pour  véri- 
fier cette  affaire,  que  de  déclarer  où  Monfieur 
votre  mari  efl  mort  ,  afin  qu'on  y  écrive  ,  qu'oit 
connoifîe  que  vous  êtes  véritablement  veuve  de 
M.  le  Comte  des  Roches. 

Saint-Fal  ,  qui  vit  l'embarras  terrible  dans  le- 
quel ce  difcours  me  plongea,  dont  il  étoit ,  à  dire 
le  vrai  ,  la  caufe  par  fon  imprudence  ,   répondit 
avec  un  ton  ironique  qui  mefurprit,  que  la  chofe 
feroit  bientôt  prouvée  ,  Se  que  ce  Comte  Se  cette 
Comtefî'e  avoient  bien  l'air  de  fourbes,  qui ,   par 
un  manège  adroit ,  vouloient  fans  doute  ,  efcro- 
quer  quelqu'un ,  Sc  qu'avant  qu'il  fût  deux  heures 
je  donnerois  des  preuves  de  ce  que  j'étois  ;  mais 
que  pour  lors  j'avois  à  fortir ,  que  je  n'ofois ,  par 
politeffe  ,  lui  dire  que  j'avois  une  affiire  indifpen- 
fable.  Mon  Dieu  !  Madame  a  le  plus  grand  tort 
du  monde  de  faire  des  façons  avec  moi,  interrom- 
pit le  Duc  ,  elle  fait  à  quel  point  je  lui  fuis  atta- 
ché :  je  ferois  au  défefpoir  de  la  gêner  un  infiant, 
t,je  ferois  trop  heureux  qu'elle  voulût  en  ufer  avec 
P  moi  afîez  librement  pour  me  renvoyer  quand  elle 
a  fes  raifons  pour  ne  me  pas  voir.  Je  conçus  par  le 
difcours  de  Saint-Fal  ,  qu'il  imaginoit  cette  rufô 
pour  me  parler  en  feeret ,  Sz  j'en  fus  de  moitié  , 
jS^  avec  toute  la  politeffe  que  je  crus  convenable,  pour 
^Hiie  pas  faire  fentir  au  Duc  qu'il  m'embarrafTbit.  Il 
^■^  prit  fur- le-champ  ion  parti  ,  fortit  avec  le  Comte, 
qui  lui  en  donna  l'exemple ,  en  me  donnant  un 


ïaO  l'A       pATSATÏNe 

coup  d'oeil  qui  fignifioit  qu'il  me  reverroit,  &  je 
me  trouvai  feule  enfin,  fi  on  peut  l'être  avec  cent 
réflexions  plus  chagrinantes  les  unes  que  les  au- 
tres. 

Tant  de  traverfes  coup  fur  coup ,  me  jetoisnt 
dans  un  abattement  û  cruel ,  que  j^en  pcrdois 
jufqu'à  Tufage  de  penfer.  Saint-FaI  arriva  comme 
les  pleurs  commençoient  a.  s'ouvrir  un  pafTage.  II 
ëtoit  temps  ,  à  peine  pouvois-je  refpirer.  Je  viens 
à  vos  genoux  ,  belle  Jeannette  ,  s'écria  le  Comte 
en  rentrant ,  vous  marquer  le  défefpoir  où  je  fuis 
de  l'afFiiire  que  mon  imprudence  vous  occalîonnc 
aujourd'hui  ;  je  n'avois  garde  d'imaginer  que  l'on 
en  feroit  l'ufage  que  le  Duc  m'a  appris  ,  &c  fi 
j'avois  pu  favoir  les  démarches  qu'il  a  faites  pour 
Vous  faire  obtenir  cette  malheureufe  gratification  , 
j'aurois  affurément  été  au-devant  de  fa  bonne  vo- 
lonté ,  6c  j'en  aurois  prévu  les  fuites.  Le  mal  eft 
fait.  Comte,  repris-je  en  l'obligeant  à  fe relever, 
&  vous  en  êtes  moins  la  caufe  que  la  deftinée 
cruelle  qui  me  pourfuit  ;  mais  ne  perdons  pas  en 
vains  difcours  un  temps  précieux.  Vous  voyez 
que  cent  raifons  pour  une  m'obligent  à  fuir,  don- 
nez-moi la  dernière  marque  d'amitié  ,  en  ne  m'a- 
bandonnant  que  lorfque  je  ferai  dans  un  Cloître* 
Je  fuis  prêt  à  vous  obéir  ,  reprit  Saint-Fal  en  fou- 
pirant;  jeconviens  qu'il  eft  de  la  prudence  de  vous 
retirer  ;  mais  û  vous  voulez  vous  en  rapporter  à 
moi  (&:  vousle  devriez  dans  le  trouble  où  vous 
êtes),  je  vous  mettrois  en  lieu  où  vous  feriez  à 
l'abri  de  tous  les  événements ,  &  vous  feriez  du 
moins  votre  maîtrefîe.  Je  me  récriai  le  plus  que  je 
pus  contre  cette  propoftion:  j'aHlirai  le  Comte 
que  je  m'étois  trouvée  trop  mal  de  m'être  aban- 
donnée jufques-là  à  moi-même  ,  pour  tenter  une 
féconde  épreuve  ,  peut-être  plus  fatale. 

Saint-Fal  ne  combattit  plus  que  foiblement  ce 
deflein  ;  mais  il  me  remontra  qu'il  falloit  ,  en 
attendant  que  l'on  eût  cherché  un  Couvent  ^  que 

je 
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je  me  retirafle  quelqu-epart.  Je  trouvai  la  propofi- 
tiori  raifonnable,  d'autant  plus  qu'il  me  fit  remar- 
quer ,  qu'en  attendant  que  jeprifTe  le  voile,  je  fe- 
rois  penfionnaire  ;  &  que  mes  meubles ,  qui  étoient 
à  moi,  &  qu'il  feroit  tranfporter ,  me  feroient  hon- 
neur, &ferviroientàme  faire  recevoir  plus  agréa- 
blement. Que  cet  aimable  ami  étoit  adroit,  &  qu'il 
favoit  l'art  de  perfuader  !  Il  me  prenoit  par  la  va- 
nité, 6c  me  faifoit,  pour  ainfi  dire,  envifager  im- 
perceptiblement les  agréments  qu'une  ûlle  a  lorf- 
q u'elle  entre  dans  un  Couvent  bien  nippée:il  réuiÏÏt, 
_Toutes  ces  chofes  ne  firent ,  il  eu  vrai ,  qu'une  im- 
jreflion  légère  ;  mais  je  m'y  arrêtai.  L'orgueil  ne 
perd  jamais  rien  de  fes  droits  ;  il  eu  de  tout  âge , 
s'infinue  dans  tous  les  caractères  ;  l'expérience 
nous  prouve  que,  par  une  fuperbe  oftentation, 
nous  voulons  encore  le  faire  fuccéder  après  nous. 

Notre  conférence  dura  plus  d'une  heure  ,  &  il 
fut  décidé  que  je  ne  partirois  que  le  lendemain  ; 
que  pour  donner  le  change  àlaGeneval,  dont  nous 
avions  tous  les  lieux  du  monde  de  nous  défier, 
Saint-Fal  lui  diroit,  que  me  trouvant  trop  étroite- 
ment logée,  j'avois  retenu  une  maifon  ,  qui,  la 
trouvant  vacante  ,  m'engageoit  à  la  meubler  fur- 
ie-champ &  à  y  loger.  Nous  prîmes  cette  précau- 
tion, afin  que  cette  femme,  qui  caufoit  fouvent 
avec  le  vieux  Marquis,  n'allât  point  faire  quelque 
difcours  qui  le  fît  tenir  fur  Tes  gardes,  en  cas  qu'il 
diflimulâî  avec  moi.  Je  nepouvois  m'empêcher  de 
l'en  foupçonner.  Une  me  regardoit  jamais,  que  je 
n'entreviiïe  ,  dans  fon  coup-d'œil,  un  air  fin  qui 
me  troubloit  toutes  les  fois  que  cela  arrivoit.  L'on 
verra  bientôt  que  malgré  ma  jeunefTe  ,  j'étois 
chir-voyante.  Être  femme  &  fine ,  eu  à-peu-près 
la  même  chofe.  A  vingt  ans  il  eft  bien  rare  qu'il 
s'en  trouve  d'innocentes  ;  mais  finifi^bns  :  la  fincé- 
rité  n'eft  pas  du  goût  de  mes  femblables,  elles  la 
défapprouveroient. 

Les  chofes  furent  exécutées  de  point  en  point 
Tome  IL  Part.  IX.  F 
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comme  il  avoit  été  réfolu.  On  démeubla  Te  îende^ 
main,  dès  le  grand  matin  ;  mais  au-lieu  de  porter 
ks  meubles  où  l'on  avoit  fuppofé  à  la  Geneval, 
un  Valet-de-châmbre  du  Comte  les  fit  charger  fur 
des  voitures  retenues,  &  conduire  h  Paris. 

Une  heure  avant  que  de  partir  j'envoyai  cher- 
cher Mélicourt,  auquel  je  fis  confidence  de  mon 
voyage  j  &C  des  raifons  qui  m'y  engageoient,  em. 
lui  promettant  que  dès  que  je  ferois  logée,  je  lui 
écrirois  ma  demeure,  afin  qu'il  vînt  me  voir.  Il 
fut  fenfible  à  cette  attention,  Se  m'afTura  qu'il  ne 
manqueroit  pas,  à  fon  retour,  de  me  rendre  vifite. 
il  m'apprit  que  fon  affaire  prenoit  un  bon  train, 
qu'il  efpéroit ,  avant  la  fin  du  mois  ,  que  Sainte 
Agnès  feroit  relevée  de  Tes  voeux*  Je  l'en  félicitai 
de  tout  mon  cœur  ;  6c  je  lui  dis  que  des  que  je  ferois 
plus  tranquille,  j'écrirois  à  cette  chère  amie  ,  6c 
qu'en  attendant  je  le  priois  de  lui  mander  qu^il  n'y 
avoit  perfonne  au  monde  qui  Teftimârplus  que  moi . 

L'on  ne  fait  guère  de  démarches  fecrètes  qui 
ne  foient  troublées  d'incidents  défagréables.  J'étois 
dans  une  chaife  de  pofle  que  le  Comte  m'avoit 
prêtée  pour  l'aller  joindre,  car  il  avoit  parti  le 
premier,  &  je  remerciois  en  fecret  le  Ciel  qui 
permettoit  que  j'en  fie  pris  le  large  fans  aucun 
obflacle,  lorfqu'en  tournant  vers  la  grande  allée, 
je  pafiai  à  côté  du  Marquis,  qui  revenoit  dans  fort 
carrofîe,  de  la  Ville.  Je  pâlis  jufqresau  fond  du 
cœur,  &  je  ne  pus  douter  qu'il  ne  m'eût  fort  bien 
connue  ,  car  il  me  regarda  fixement  &  me  £t 
im  fourire.  Je  ne  fais  ce  que  maphyfionomie  lui 
dit.  Je  le  perdis  alors  de  vue.  Ma  chaife  alloit 
grand  train,  &  je  me  flattai  que  j'en  ferois  quitte 
pour  la  peur. 

Quelque  côUrt  que  Ajt  le  voyage,  je  trouvai  le 
temps  de  faire  des  réflexions  ;  je  m'accdutumois 
plus aifément aux  traverfes  continuelles  de  ma  vie^ 
qu'au  changement  du  Marquis.  Il  ne  m'aime  plus, 
m'écriai-je  ,   il  m'abandonne  à  mon  fort  !  fatale 
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paifion  !  pourquoi  vous  ai-je  donné  un  û  cruel 
empiredans  mon  cœur,  me  difois-je?  Pourquoi  nô 
puis-je  l'en  arracher  ;  &  s'il  efl  dit  que  je  fuis  faite 
pour  aimer  ,  que  ne  reconnois-je  les  foins  du  plus 
délicat  ôc  du  plus  compîaifant  des  hommes  ?  Eu 
Uiiivant  cette  idée  ,  l'amour  qu'on  a  pour  foi* 
même  m.e  faifoit  obferver  combien  je  ferois  heu- 
reufe,  fi  je  pouvois  parvenir  à  rendre  juilice  au 
mérite  du  Comte  :  je  me  le  repréfèntois  avec  cet 
air  de  franchife  Sc  de  bonté  ^  dont  il  aîîaifonnoit 
tous  les  fervices  qu*il  me  rendoit  ;  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  faire  attention  à  une  figure  ngréa- 
b:e  &■  prévenante;  j'admirois  fon  défintéreflement 
6c  fes  jfiçons  nobles  d'obliger;  je  foupirois  enfui- 
te,  il  fembloit  que  je  me  donnafie  des  raifons  poui" 
îui  rendre  juftice.  Je  le  mettois  en  para'lcle  avec 
le  Marquis  ]  l'un  me  fembloit  ingrat ,  Tautre  un 
amant  tendre  &  fidèle.  Voilà  ce  que  je  penfois 
quand  il  parut  au  bout  du  cours,  où  il  m'attendoit 
avec  un  carrofîe  de  reraife  ;  précautions  qu'il  avoit 
prifesafin  de  dérober  à  tout  le  monde  l'afyle  qu'il 
m'avoit  préparé. 

J'étois  fi  remplie  des  idées  que  je  m^étoîs  faites 
fur  fon  chapitre,  que  je  le  regardai  avec  des  yeux 
&que  je  lui  tins  des  difcours  qui  ne  m'étoient  pas 
ordinaires.  La  manière  dont  il  y  répondit,  au-liea 
de  me  faire  remarquer  que  j'y  donnois  lieu,  ache^/a 
de  me  plonger  dans  une  ivreiîè  que  le  feuî  troub'c 
lie  mon  efpritoccafionnoit.  J'entrai  familièrem^ent 
dans  le  détail  de  l'appartement  qu'il  m'avoit  Icuc, 
comme  (i  je  fuffe  accoutumée  h  n'avoir  rien  de 
caché  avec  lui;  il  m'apprit  qu^ert  attendant  que  je 
fufîe  meublée  dans  un  joli  appartement  qu'il  m'a- 
voit retenu,  j'allois  defcendre  dans  un  hôte!  gar- 
ni ,  où  je  ferois  fort  bien.  Je  le  remerciai  avec  les 
termes  les  plus  obligeants,  de  tant  de  foins  Se  de 
peines.  Hélas!  que  j'étois  cruelle  î  je  r^nouvelloij 
la  blcfTure  que  le  caprice  de  l'amour,  plutôt  que 
mes  charmes ,  avoit  faits  dans  fon  cœur,  ôc  que 
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Ja  raifon  auroit  peut-être  gucri  peu-à-pen.  Que 
l'époux  que  j'aime,  plus  que  ma  vie,  pardomie 
cette  pitié  géncreufe.  Y  a-t-il  quelqu'un  dans  le 
inonde  qui  la  refufeà  un  homme  qui  s'en  eft  tou- 
jours montré  fi  digne  ? 

Nous  foupâmes ,  le  Comte  &  moi ,  enfemble  , 
tête  à  tête  ;  je  n'étois  point  de  mauvaife  humeur, 
il  étoit  comblé  du  changement  prodigieux  qu'il 
remarquoit  en  moi.  Il  m'a  avoué  depuis,  que 
l'idée  qu'il  avoitque  je  vouloir  éprouver  fa  fagefîe 
^  fa  façon  de  penfer,  pour  me  décider  pour  le 
Cloître,  en  cas  qu'il  parût  avoir  de  certains  em- 
prefrctnents,ravoit  feule  retenu  &  empêché  defe 
jetter  vingt  fois  à  mes  pieds,  pour  me  marquer  les 
tranfports  que  lui  caiifoient  mes  bontés.  Que  cette 
crainte  étoit  délicate ,  &  qu^elle  augmenta  mon 
eflime  !  L'on  voit  bien  peu  d'hommes  garder  ces 
ménagements.  Une  femme  eu.  bien  heureufe 
guand  elle  s'en  attache  d'auiïi  parfaits  ! 

Le  lendemain  Saint-Fal  me  conduifit  à  mon 
appartement  :  il  étoit  compofé  de  quatre  pièces. 
Ma  chambre  étoit  fi  embelfie  ,  &  fi  différente  de 
celle  de  Verfailles ,  qu'à  peine  en  connus-je  les 
ineubl^.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  gronder  le 
Comte  ,  de  cette  augmentation  de  dépenfe  :  il  s'ex- 
cufa,  en  me  difant  qu'il  ne  l'avoit point  ordonné; 
mais  que  ce  que  je  voyois  de  plus,  étoit  le  refle 
de  mes  meubles  de  Verfailles,  qui  n'avoient  pas  pu 
tenir  place  dans  cet  endroit;  il  avoit  toujours  des 
raifons  fi  valables  à  me  donner ,  qu'il  me  fâchoit 
quelquefois  de  ce  que  je  n'avois  rien  à  y  répon- 
dre. Voilà  à  quoi  fert  l'efprit ,  &  c'eft  en  avoir 
beaucoup  que  de  fouflraire  l'humiliante  obligation 
de  remercier  ;  c'eft  obliger  doublement. 

Saint-Fal  pafTa  encore  une  partie  de  la  journée 
avec  moi;  il  s'occupa  à  me  faire  remarquer  les 
titres  de  plufieurs  livres  nouveaux ,  dont  il  avoit 
augmenté  ma  bibliothèque ,  Se  qu'il  me  confeilloit 
«le  lire  ,  difoit-jl ,  pour  me  diiîiper  ,  afin  de  me 
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mettre  en  état  de  me  décider  plus  librement.  Après 
m'avoir  demandé  la  permiflion  de  fouper  avec  moi  ^ 
ce  que  je  ne  me  fentois  pas  la  force  de  lui  refufer, 
quoique  je  me  repréfentafTe ,  on  ne  peut  pa?s  mieux^ 
que  cela  n'étoit  pasdans  lesrègteîfde  la  décence,  i! 
me  demanda  ,  pendant  que  ma  borine  tante  met- 
toit  le  couvert,  s'il  étoît  affez  malheureux  pour 
me  contraindre ,  ou  fi  j'avofs  û  peu  de  confiance 
en  lui,  que  je  n'ofaffe  lui  parier  des  chofes  qui 
me  faifoient  plaifir?  J'avoue  que  cette  quefliori 
m'embarraiïa  ,  &c  que  je  ne  touchai  point  au  but. 
Le  Comte  aVoit  l'art  de  me  deviner.  Vous  êtes 
adorable ,  me  dit-il  en  me  preflant  rerpeétueufe- 
ment  les  mains  :  voilà  dei^x  jours  que  j*ai  joui  du 
charme  de  vous  voir ,  &  vous  ne  m'avez  point 
parlé  du  Marquis  ?  En  me  difant  ces  mots  ,  l'adroit 
Saint-Fal  me  regardoit  fixement:  il  vou loi t  fon- 
der le  gué,  connoitre  fi  je  Tapprouvois ,  ou  fi  le 
dépit  feul  contre  mon  amant  m'empêcheroit  d'en 
parler.  Je  rougis  à  fa  demande  ,  mort  cœur  me  re- 
préfentamon  ingrat  avec  tous  {qs  charmes  ,  &me 
le  dépeignit  avec  toute  fa  barbarie.  Que  vous  êtes 
cruel,  répondis-je,  avec  un  aird'inquiétude!  pour- 
quoi me  faire  refi^ouvenir  d'un  homme  que  vous 
fâvez  que  je  veux  oublier  ?  Quelle  fatisfaélion  trou- 
vez-vous à  me  replonger  dans  des  réflexions  qu'il 
me  coûte  txnt  d'éloigner  ?  D'où  vient  voulez- vous 
que  je  penfe  au  Marquis?  fonge-t-il  encore  à  moi? 
Non  ,  mon  cher  Comte ,  continuai-je  avec  un  peu 
d'émotion;  il  n'y  a  rien  qu'il  n'y  paroifTe:  il  me 
quitte  fans  me  voir, il  part  fans  me  donner  le 
moindre  efpoir  de  retour  ;  il  fait  plus,  il  me  dit 

un  adieu  éternel. Ah!  je  ne  fuis  que  trop 

convaincue  que  je  lui  fuis  à  préfent  autant  indifFé- 
rente  que  je  lui  érois  chère  autrefois.  Peut-être, 
hélas  !  foupire-t-il  à  préfent  auprès  d'une   autre 

femme ,  à  laquelle  il  jure  une  ardeur  éternelle  î 

Cet  hélas  &  ce  fouplr,  interrompit  Saint-Fal,  qui 
«onnut  que  j'allois  m'affliger  ,  prouve  ce  que  je 
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roulois  favoir  :  oui ,  Jeannette ,  belle  Jeannette  , 
vous  aimez  plus  que  vous  ne  vous  l'imaginez.  Le 
Marquis  fera  toujours  chéri ,  &  Ton  coufin  tou- 
jours malheureux.  Vous  venez  de  prononcer  mon 
dr!  et  5  je  le  refpecte  &  je  vous  donnerai  des  mar- 
c:  es,  avant  qu'il  foit  huit  jours,  que  je  vous  ai- 
me plus  que  vous  n'aimez  votre  amant,  6c  en  vé- 
rité c'efl  caver  au  plus  fort. 

Ce  que  venoit  de  me  dire  le  Comte,  m'intéreiïa. 
Quelles  marques  devez-vous  donc  me  donner  fi 
convaincantes  Se  û  brèves  ,  repris-je?  Ôc  quel 
rapport  doivent-elles  avoir  avec  le  Marquis?  Au- 
tres preuves  de  ce  tendre  amour,  pourfuivit  Saint- 
Fal,  en  fe  forçant  de  fourire:  vous  ne  feriez  point 
curieufe  au  point  où  vous  le  paroiffez ,  fi  mon  dif- 
cours  n'avoit  intérefTé  que  moi  feul.  Pour  vous  en 
pimir  ,  ajouta-t-il  agréablement ,  je  ne  vous  dirai 
rien  que  vous  ne  m'ayiez  promis  de  ne  fonger  au 
Couvent ,  dont  vous  me  parlez  à  toute  heure ,  qu'à 
mon  retour.  Comment  !  m'écriai-je  ,  vous  allez 
partir  &  m'abandonner  fans  que  vous  m'ayiez  re- 
mife  dans  un  Cloître  ?  Que  cette  crainte  feroit 
obligeante  ,   reprit  Saint-Fal  en  foupirant ,  dans 

d'autres  circonftances  !..., Eh!  Comte,  con- 

tinuai-je,  quel  plaifir  trouvez-vous  à  m'humilier? 
pourquoi  douteriez-vous  de  l'amitié  que  j'ai  pour 
vous,  que  je  vous  dois,  &c  dont  vous  êtes  fi  di- 
gne? mais  ne  vous  plaifez  plus  à  m'alarmer;  quel 
efl  donc  ce  voyage  que  vous  devez  faire ,  &  le 
myftère  à l'éclairciifement  duquel  vous  mettez  une 
condition  ?  Au  nom  de  Dieu  ne  me  mettez  pas 
plus  long-temps  en  fufpens.  Eh  bien!  adorable 
Jeannette  ,  il  faut  donc  parler  ,  me  dit-il  en  levant 
hs  yeux  au  Ciel!  m.on  devoir  m'appelle  à  i*armée. 
J'y  devrois  être  depuis  huit  jours;  mais  je  n'ai  pu 
me  réfoudre  à  vous  laifTer  dans  un  lieu  où  vous 
couriez  des  inquiétudes  ôc  des  dangers  :  le 
myfbère  eft  que  je  verrai  le  Marquis,  &  qu'a- 
vaht  hui?  jours  vous  aurez  peut-être  de  fes  nou-^ 
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vejles  :  voilà  rénigme.  Je  connois  trop  le  caractère 
de, mon  coufin  pour  révoquer  en  doute  que  Jorf- 
qu'il  vous  faura  éloignée  du  Duc,  Sc  qu'il  fera 
réflexion  fur  rinjufticc  de  Tes  foupçons,  il  n'ex- 
pire de  regret  du  procédé  avec  lequel  il  en  a  ufé 
avec  vous,  j'en  fuis  prefque  afliirc.  Jugez,  apros 
cette  préfomption,  û  je  fuis  à  mon  aife,  &  fi  je 
me  répare  de  vous  à  regrer. 

Que  l'amour  &  l'elpoir  ont  de  puiiïance  fur  un 
cœur  prévenu  î  Le  Comte  ne  m'eût  pas  plus  tôt  fait 
entrevoir  que  j'étois  toujours  aimée,  &  que  mou 
amant  reviendroit  à  moi ,  que  j'avalai  a  longs 
traits  la  douceur  de  cette  idée  fïatteufe.  Je  ne  fus 
plus  û  alarmée  de  ce  dépa.rt ,  que  je  venois  de 
craindre: mon  efprit  allant  plus  vite  que  la  poire 
même ,  faifoit  arriver  Saint-Fal  à  l'armée  devant 
vingt-quatre  heures;  il  joignoit  le  Mrrquis,  afTif- 
toit  à  l'entretien  de  ces  deux  amis,  voyoit  le  re- 
pentir de  mon  amant,  &  lui  pardonnoit  avant  qu'il 
eût  demandé  grâce.  Le  fouper  qu'on  fervit ,  inter- 
rompit à  propos  une  converfationqui  alloit  me  gê- 
ner. S^int-Fal  toujours  complaifant,  toujours  dé- 
licat, feignit  de  ne  point  s'appercevoir  de  ce  qu'il 
lie  déméloiî  quetrop -,  il  m'entretint  du  plaifir  qu'il 
fefaifoitde  recevoir  de  mes  lettres,  puifqu'ilavoit, 
difoit-il ,  la  permifTion  de  m'écrire  ,  Se  l'efpérance 
de  recevoir  des  réporfv^s:iI  s'abflenoit  de  me  par- 
ler du  Marquis  :  un  moment  auparavant  je  lui  a  vois 
fait  un  procès  de  m'en  faire  refTouvenir,  oC  fi  je 
m'étois  crue,  je  l'aurois  querellé  de  ce  qu'il  m'o- 
béifToit  fi  bien.  Amour  cruel!  fatale  pafllon'.dans 
quel  dérangement  ne  portes-tu  pas  un  cœur  trop 
foible  &  trop  fenGb-c  à  tes  coups  ?  il  n'y  a  qu'un 
inftant  que  j'étois  indifférente  ;  j'avois  été  deux 
jours  fans  parler  de  mon  amant,  cela  ne  m'avoit 
rien  coûté,  parce  que  je  le  croyois  indiffé-'ent  : 
refpoir  me  ranime,  je  crois  qu'il  m'aime  encore, 
&  je  veux  qu'il  ne  foitplusqueftion  que  de  lui.  Ne 
voilà-t-il  pas  un  véritable  trait  d'cg/^remcnt  P  l'ef- 
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prit  &  le  cœur  ne  font-ils  pas  de  moitié  de  ces 
ééfordres  de  jugement  ?  le  trait  m'eft  échappé  ;  je 
n'en  dirai  pas  davantage. 

Saint-Fal  me  fit  enfuite  Tes  adieux;  quelques 
foins  qu'il  fe  donnât  pour  me  cacher  fes  larmes , 
je  les  Vis  couler:  je  ne  pus  m'empêcher  d'en  être 
attendrie;  je  lui  fis  toutes  les  amitiés  dont  j^étois 
capable  pour  le  confoler  ;  il  en  fut  fi  fatisfait,  qu'il 
me  renouvella  les  affurances  les  plus  précifes  de 
fon  défintérefTement,  &  de  l'ardeur  qu'ail  avoit  de 
travailler  fincèrementà  mon  bonheur.  A  peine  fut- 
il  éloigné  que  je  le  fis  rappeller  ;  j'^exigeai  de  lui 
qu'ail  ne  feroit  aucune  démarche  en  ma  faveur  au- 
près du  Marquis.  Malgré  la  tendreffe  dont  j'étois 
prévenue  pour  lui ,   mon  petit  caur  étoit  piqué  ; 
il  étoit  haut,  &  ne  pouvoit  penfer  qu'il  avoit  été 
ofFenfé  fans  vouloir  s'en  reffentir.  La  crainte  que 
j'eus  que  le  Comte, fous  prétexte  de  me  fervir, 
lit  fît  quelques  pas  qui  me  compromifTent,  me  fît 
prendre  une  précaution  aflez  fingulière  pour  être 
sûre  de  mon  fait:  fi  mon  amant  avoit  à  revenir, 
je  voulois  ne  le  devoir  qu'à  fon  amour.  Pour  cet 
effet,  je  liai  Saint-Fal  par  la  parole  d'honneur; 
je  lui  fis  promettre  qu'ail  me  manderoit  avec  la 
franchife  d'un  honnête  homme,  tout  ce  qui  auroit 
rapport  à  moi,  fans  fupprimer,  par  égard  ou  par 
aucun  autre  intérêt,  aucune  des  circonftances  qui 
me  regardoient.  La  réponfequi  me  fut  faite,  me 
parut  fi  fincère,que  je  ne  doutai  pas  que  je  nefufTe 
fervie  comme  je  le  fouhaitois.  Je  confentis  à  mon 
tour  à  ce  que  Saint-Fal  exigeoit  de  ma  complai- 
fance  :  c'étoit  de  ne  point  apporter  aucun  change- 
ment à  mon  état  jufqu'à  fon  retour.    Ce  fut  avec 
peine  que  je  me  rendis  à  ce  defir;  il  me  fembloit 
que  je  prévoyois  ce  qui  en  devoir  arriver. 

Le  lendemain  du  départ  de  cet  aimable  ami,  je 
me  trouvai  dans  un  abattement  terrible.  Que  lafo- 
Titude  eu.  cruelle  lorfqu'on  efl  accoutumé  à  une 
compagnie  agréable  &  qui  nous  convient  î  C'étoit 
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en  vain  que  j'avoîs  recours  au  travail  ou  à  la  lec- 
ture ,  tout  m'ennuyoit  &c  rien  ne  pouvoit  charmer 
mes  ennuis.  Je  paffai  la  moitié  de  la  journée  à  rê- 
ver Se  à  m'afTliger.  Je  ne  me  confolois  que  dans 
refpérance  de  recevoir  des  lettres  de  l'Armée ,  & 
j^aurois  voulu  ,  Ci  je  Pavois -pu  ,  abréger  le  temps  , 
afin  d'être  plus  tôt  fatisfaite.  Le  flatteur  efpoir  du 
retour  de  mon  amant ,  dont  le  Comte  m'avoit  fé- 
duit ,  me  pafToità  tout  moment  à  Tefprit.  Quoi  ! 
je  le  reverrois  tendre  &  fidèle  ,  m^écriois-je  lors- 
que cette  idée  fe  préfentoità  mon  efprit  î  jeferois 
afTez  heureufe  pour  efpérer  d'être  un  jour  à  lui  î 
Tantôt  j'efpérois,  un  moment  après  je  détruifois 
mon  efpoir  ;  en  un  mot,  je  n'étois  jamais  d'accord 
avec  moi-même  ;  &  lorfque  je  me  demandois  bien 
férieufement  de  quel  côté  mon  imagination  pen- 
choit,  je  ne  favois  que  me  répondre.  Incertaine, 
inquiète  ,j'allois  ,je  venois ,  ie  regardois  à  travers 
îes  carreaux ,  je  pafTois  d'un  appartement  à  l'autre  , 
&  je  me  tourmentois  plus  que  fi  j'^euiïe  été  occu- 
pée d'un  travail  pénible.  Lorfque  Tefprit  fbufFre  , 
il  fatigue  le  corps  au  dernier  point. 

Jefoupai,  &  je  me  couchai  de  très-bonne  heu- 
re ;  c'eft  en  vain  que  je  voulus  fermer  l'œil,  il  ne 
me  fut  pas  pofïïble  :  deux  fois  mes  bougies  furent 
éteintes,  &  autant  de  fois  rallumées.  Enfin,  ne 
fâchant  que  devenir,  8c  au  défefpoir  de  l'état  oà 
je  me  trouvois,  je  me  relevai  &  je  fus  chercher 
dans  ma  bibliothèque  un  livre.  Lepremier  qui  me 
tomba  fous  les  mains ,  fut  une  brochure  que  le 
Comte  m' avoir  apportée  le  jour  de  fon  départ , 
&  qui  étoit  fort  courue ,  à  ce  qu'il  m'avoit  dit. 
Je  ma  remis  dans  mon  lit  avec  ce  livfe  ;  je  n'en 
eus  pas  lu  quatre  pages,  que  je  commençai  à  m'ia*^ 
téreffer  à  la  jeune  perlbnne  qui  en  faifoit  le  fujet: 
je  m'attendris.  Je  tremblai  de  voir  la  fiiid'un  ou- 
vrage à  qui  je  devois  tant.  Je  refpirai,  &  le  fond 
de  mes  inquiétudes  changea  bientôt  d'objets.  Je 
m'oubliai  moi-même,  pom  ainfi  dire ,  en  faveur 
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de  Taimable  Marianne  que  je  lifois ,  il  me  fem- 
bloit  trouver  un  rapport  parfait  de  fa  vie  avec  la 
mienne.  Elle  trouvoit  une  protev51:rice  ;  le  portrait 
qu'elle  en  faifoit ,  convenoit  à  Madame  de  G*** 
A  chaque  page  je  fàiCois  des  applications,  je  m'ar- 
r^,tois.  Mêlas!  difois-  je  ,  c'efl:  moi  ;  cet  amant  fi 
tendre ,  c*efb  le  Marquis;  ce  Climal  ,  Monfieur 
de  G***.  Quelque  différence  qu'il  y  eût  de  Tes 
aventures  aux  miennes,  je  voulois  (î  fort  y  trou- 
ver du  rapport ,  que  je  forçois  les  événements  , 
ajufîrois  les  portraits  ;  je  m'appropriois  enfin  jus- 
qu'aux converfations. 

Je  pafîai  une  partie  de  la  nuit  à  cet  agréable 
amufement,  &  je  ne  quittai  point  la  lecture  que  je 
n'euffe  achevé  cette  première  partie.  J'aurois  don- 
né tout  ce  que  j'avois  pour  avoir  les  fuivantes.. 
Que  l'Auteur*  de  cet  ouvrage  eft  charmant, m'é- 
criois-je,  &  que  je  ferois  heureufe  de  le  connoî- 
tre  !  On  ne  peut  écrire  avec  autant  de  fineffe  &C 
d'efpritjfans  être  aimable  dans  la  fociété.  Delà 
je  faifois  des  réflexions  fur  l'utilité  dont  étoit  la 
jeéture ,  Se  les  avantages  qu'elle  procure.  Je  me 
trouvois  toute  autre  depuis  que  mon  efprit  s'étoit 
difl:rait  par  les  jolies  chofes  dont  il  étoit  rempli. 
Je  me  fis  un  plan  de  lire  ;  mes  jours  couleront  plus 
\kef  me  difois-je,  j'attraf^erai  un  temps  plus  heu- 
reux. Ne  fuis-je  pas  trop  fortunée  de  me  diftraire 
aulTi  agréablement  ?  Le  Commeil  vint  à  la  fin  in- 
terrompre ces  réflexions ,  &  je  pafîai  la  nuit  beau- 
coup mieux  que  je  ne  m'en  étois  flattée. 

Je  fus  réveillée  à  dix  heures  du  matin  par  la 
plus  belle  voix  du  monde:  elle  éroit  de  femme  ; 
d'une  flexibilité  &  d'une  douceur  fi  grande,que  je 
me  levai  exprès  pour  la  mieux  entendre.  Je  n'eus 
pas  de  peine  à  connoître  que  celle  qui  pofi'edoitun 
{i  riche  tréfor  ,  demeuroit  au-defîus  de  mon  appar- 
tement ;  les  fenêtres  étoient  ouvertes ,  ôc  dhs  que 

»  M.  ^  Marivaux. 


?    A    R    V    E    N     U    £.  131 

je  fus  anx  miennes,  j'entendis  jurqu^aux  paroles. 
Je  trouvai  tant  de  plaiflr  à  cet  amufement,  que  je 
ne  fongeai  pas  a  m'habiller,  dans  la  crainte  de 
perdre  une  minute  de  cette  aimable  fête.  J'ai  tou- 
jours été  idolâtre  de  la  mufique  ,  èc  j'en  ai  fait 
jufqu'aujourd'iiuimaplus  flatteufe  récréation. 

Dès  que  la  voix  cefTa  ,  je  m'habillai  &C  je  vaquac 
aux  affaires  du  ménage  ;  je  n'y  étois  point  neuve 
à  mon  âge,  &  j'entendois  afTez  bien  l'économie. 
Ma  Tante  étoit  la  meilleure  perfonne  du  monde  ; 
mais  elle  n'avoit  aucun  ufage  dé  Paris:  quoique  je 
dûffe  moins  qu'elle  affurém.ent  être  au  fait  de  ces 
matières  ,  je  m'en  tirois  afïez  Iieureuremenr, 

Plufieurs  jours  fe  pafsèrent  fans  que  rien  d'inté- 
reffant  m'arrivât  ;  je  m'étois  jetée  abfolument  dans 
le  goût  de  îa  lecture ,  <Sc  j'y  trou  vois  tant  de  confola- 
tion ,  que  j'en  occupois  prefque  tout  mon  temps.  Je 
le  variois  quelquefois  par  la  mufique.  J'avois  faic 
connoifTance  avec  la  Demoifelîe  qui  chantoit  ii 
bien,  &  dont  j'avois  été  charmée  dès  la  première 
fois:  c'étoit  une  fille  de  famine  ,  de  vingt-deux 
ans,  qui  avoit  infiniment  d'efprit  &  le  caraélère 
d'une  douceur  féduifante.  Cette  fille  me  plut  d'a- 
bord avec  tant  d'excès  que,  fans  entrer  dans  Je 
détail  de  ce  qu'elle  étoit,  je  m'y  livrai  avec  con- 
fiance. Elle  venoit  dîner  tous  les  jours  avec  moi  ; 
&c  quand  elle  y  manquoit,  cen'étoit  que  pour  que 
je  lui  fifîb,  difoit-elle,  la  même  grâce;  pour  ce 
qui  étoit  du  refle  de  la  journée  ,  ni  elle,  ni  moi, 
ne  nous  étions  point  encore  avifées  dclapaffer  eiv» 
femble.  Te  vivois  fi  retirée  &  fi  folitaire,  qu'elle 
n'avoit  fans  doute  ofé  me  propofer  de  for  tir  de 
chez  moi  :  rriais  pour  dire  mieux ,  elle  n'avoitpas  cm 
devoir  interromprefon  train  de  vieque  j'i^norois^ 
pour  s'amnfer  fenleavec  moi ,  pendant  qu'elle  avoit 
bonne  compagnie,  ce  qui  n'éroitpas  encore  verni  h 
ma  connoifiance  :  fans  une  aventure  qui  m'arriva  " 
quelques  jours  après,  qui  m'apprit  combien  une 
jeune  perfonne  ell  imprudente  de  fe  faufiler  avec 
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des  gens  qu'elle  ne  eonnoît  pas,  &  fur-tout  avec 
des  femmes,  je  me  ferois  peut-être  laifTé  inno- 
cemment engager  à  des  liaifons ,  &  je  n'aurois  pas 
été  la  maîtreffe  de  me  défaire  aifément  de  cette 
créature.  Qu'une  jeune  perfonne  court  de  rifques 
lorsqu'elle  eft  abandonnée  à  fa  propre  conduite  , 
&  qu'elle  ignore  tous  les  pièges  qu'on  lui  peut 
tendre  !  Sans  un  fonds  de  fagefle  extrême ,  &  fou- 
tenu  par  des  confeils  folides ,  il  efl:  bien  rare  qu'elle 
échappe  aux  embûches  qu'on  lui  dreffe.  Je  n'en 
fis  pas  heureufement  Texpérience  en  cette  ocea- 
iion  ;  mais  c'eft  moins  à  ma  retenue  que  j'en  ai 
l'obligation ,  qu'au  Ciel  qui  m'ouvrit  les  yeux  fur 
on  péril  que  je  courois. 

Un  foir  qu'il  faifoit  le  plus  beau  clair  de  lune  du 
monde  ,  je  me  mis  à  la  fenêtre  pour  y  prendre  l'air. 
Je  commençois  à  faire  les  plus  cruelles  réflexions 
fur  ce  que  je  ne  recevois  point  de  lettre  de  l'ar- 
mée ;  trois  femaines  étoient  déjà  pafTé'es  fans  que 
j'eufTe  aucune  nouvelle  du  Comte  ,  malgré  les 
promeffes  qu'il  m'avoit  faites  dem'écriredès  qu'il 
feroit  arrivé:  je  me  tourmentois,  dis-je,  l'imagi- 
nation pour  deviner  la  caufe  de  cette  négligence, 
îorfque  Mademoifelle  Junie,  c'étoit  le  nom  de 
cette  perfonne  qui  chantoit  û  bien  ,  entra  dans 
ma  chambre,  &  me  demandafi  je  voulois  lui  faire 
l'honneur  de  fouper  avec  elle  ;  je  m'ennuie  à  la 
mort  aujourd'hui,  &  il  n'y  a  que  vous  feule  ,  me 
dit-elle  ,  qui  puifTiez  me  tirer  d'une  trifteife  qui 
m'accable  ,  lans  que  j'en  devine  la  caufe.  Seriez- 
vous  affez  méchante  pour  m'y  abandonner  ?  L'hu- 
meur où  je  me  trouvois,avoit  tant  de  rapport  avec 
ce  qu'on  me  difoit,  que  j'acceptai  avec  joie  la 
propofition.  Nous  tiendrons  table.,  continua  mon 
•amie,  nous  chanterons,  &  peut-être  que  «ela 
nous  réveillera  l'une  ôc  l'autre  ;  car  vous  ne  pa- 
roifTez  pas  plus  gaie  que  moi.  11  faut  bien  un  peu 
ctercher  quelquefois  dans  un  petit  dérangement 
à  égayer  les  efprits  j  &  il  me  femble,  ajouta-t-elle, 
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qu'il  n'y  a  pas  un  moyen  plus  sûr  que  h  tabîe.  Je 
fus  d'accord  de  tous  Tes  principes,  &  je  la  fuivis 
avec  une  efpèce  de  plaifir  d^être  diftraite  des  in- 
quiétudes dont  j'étois  agitée  ,  qui  m'attira  ,  de  fa 
part,  mille  remerciements  de  ma  complaifance. 

Effeélivement,  le  fouper  fut  vif,  quoique  cela 
paroifTe  aiïez  extraorctinaire  entre  deux  femmes. 
Junie  avoit  des  faillies  fi  plaifantes,  que  je  ne  pou- 
vois  m'empêcher  de  rire  de  tout  mon  cœur.  Je 
n'approuvois  pas  cependant  dans  le  fond  de  mon 
ame,de  certaines  expreflionsqui  luiéchappoientde 
temps-en-temps;  &  lorfque  cela  lui  arrivoit,  je 
reprenois  mon  férieux  ;  mais  elle  en  badinoit , 
contrefaifoit  ce  férieux,  m'obligeoit  par-là  à  le 
quitter,  &  m'en  faifoit  la  guerre,  comme  de  mi- 
nauderies. Ne  fommes-nous  pas  feules,  me  difoit- 
elle  ?  perfonne  ne  nous  entend  ;  &  n'eft-il  pas 
juile  que  lorfqu'on  eft  amie  Se  de  même  fexe,oii 
fe  dédommage  de  cette  contrainte  ci-uelle  dans  la- 
quelle on  nous  élève  ,  &  que  la  décence  nous 
oblige  de  garder  ?  Mademoifelle  Junie  étoit  la  plus 
adroite  fille  du  monde,  &  l'on  en  va  juger  par  un 
de  Ces  tours.  Combien  le  commerce  d'une  telle 
femme  eft  à  craindre  !  Ne  faifons  point  languir. 

Depuis  le  peu  de  temps  qu'elle  me  connoiiïbit, 
il  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  de  feperfuader  que 
j'étois  fage:  elle  n'avoit  jamais  vu  d'hommes  chez 
moi  :  j'y  vivois  aifément  ;  je  parlois  peu  fur  ce 
qui  me  regardoit ,  &  toutes  fes  conjeétures  au- 
roient  été  tout  au  plus  que  j'étois  une  jeune  veuve 
à  mon  aife ,  &  qui ,  dans  la  première  faveur  d'un 
mari  que  j'aimois  ,  ne  me  fouciois  point  de  voir 
perfonne.  J'avois  été  un  jour  àlaMede  avec  elle, 
&iln'étoitpasfurprenantque  j'eufTe  été  regardée. 
Un  des  amis  de  cette  Demoifelle  étoit  deven^ 
amoureux  de  moi ,  &  l'avoit  priée ,  fans  doute ,  de 
l'introduire  &  de  le  préfenter.%ilyavoit  quelques 
jours  que,  pour  arriver  à  cette  im  ,  elle  m'avoit 
propofé  de  venir  faire  de  temps-en-temps  un  q^ua- 
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drille  chez  moi.  Ma  condefcendincc  aiiroit  été  im 
prétexte  bien  naturel  &  bien  hoimête  ;  mais  je 
m'étois  expliquée  fi  nettement  à  ce  fujet ,  &  je 
lui  avoisfi bien  fignifié  que  hors  elle,  je  ne  voulois 
voir  abfolument  perfonne,  qu'elle  n'avoit  ofé  re- 
venir à  la  charge.  L'on  va  voir  de  quelle  manière 
elle  s'y  prit  pour  arriver  à  fon  but.  Lorfque  je 
fonge  encore  au  danger  que  je  courus,  l'en  fré- 
mis. Le  Ciel  m'infpira,  comme  on  va  juger. 

L'adroite  Junie ,  qui  vouloit  me  rendre  de  bonne 
humeur,  me  verfoit  fouvent  à  boire  d'un  petit  vin 
mufcat,  dont  la  douceur  m'avoit  enchantée.  Mal- 
gré ma  tempérance,  je  me  défendois  vainement 
de  cette  humeur  agréable.  Lifenfiblement  elle  me 
rendit  gaie,  &  j'eus  enfin  la  complaiiance  de 
chanter  ;  ce  qui  ne  m'étoit  point  encore  arrivé 
depuis  que  je  la  connoifTois.  Junie  fut  fi  frappée 
deja  beauté  de  ma  voix,  ou  en  fitfi  bien  le  fem- 
blant,  que  je  n'eus  point  de  peine  à  croire  que  je 
méritois  Tes  louanges.  En  vérité  ,  dit-elle ,  on  perd 
beaucoup  à  ne  point  connoître  une  aulfi  char- 
mante perfonne  que  vous  ;  &c  c'efl:  avec  raifon 
que  vous  évitez  le  com.merce  des  hommes  ,  dans 
réloignement  où  vous  êtes  pour  eux  ;  car  avec 
tant  de  beauté  &  un  talent  fi  merveilleux,  vous 
les  fu  r'ez  vainement  ,  i's  vous  fuivroient  par- 
tout ,  Se  vous  auriez  tous  les  jours  à  efTayer  deî 
perfécutions  de  'eur  part. 

Je  répondis  comme  je  le  devois  h  cette  galan- 
terie, je  ne  fus  point  avare  d'enrens.  Junie  m'em- 
b raflai  vivement  après  les  politefTes  que  je  lui  fis. 
Ah  ça,  dit-elle,  en  fe  frappant  le  front,  il  faut  que 
Hous  nous  donnions  un  pîaifir  de  Reines.  Savez- 
vous  bien  que  je  fuis  un  peu  folle,  ÔC  que  mon 
grand  plaifîr  eflde  paroître  ce  que  je  ne  fuis  pas? 
J'aime  à  faire  l'homme,  &C  je  joue  ce  rô!eon  ne 
peut  pas  mieux.  Demandez  à  ma Femme-de- cham- 
bre (elle  étoit  préfente)  ;  je  veux  vous  faire  Fa- 
Biour.  Moi ,  coiitinua-t-elle  ,  &  je  parie  que  dès 
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qre  iemeferaîdéguifée,  vciis  ne  me  reconnoîcreî: 
pa?.  Je  me  mis  a.  rire  de  cette  nouvelle  faillie  ;  &' 
je  TafTiirai  que, fous  quelque  forme  qu'elle  parût 
a  mes  yeux  ,  elle  meferoit  toujours  agréable.  C'efl 
ce  que  nous  allons  voir,  me  dit-elle.  Comme  elle 
prononço't  ces  mots  ,  on  frappa  à  la  porte.  Eh, 
bon  Dieu!  s'écria-t-elle,  qui  eft-ce  qui  vient  nous 
interrompre?  Va  voir  qui  c'efl:,  pourfuivit-ellc 
à  fa  Femme-de-Chambre ,  Se  qu'il  n'entre  per- 
fonne,  à  moins  que  ce  nefoitl'clmie  Sainte-Claire." 
Pour  elle  je  lui  fais  grâce,  elle  gû  aufTi  folle  que 
moi  ;  mais  pour  tout  autre ,  néant. 

Je  me  raffurai  à  cet  ordre,  je  craignois  com- 
pagnie; outre  que  j'étois  dans  mon  négligé,  je 
m'étois  fait  une  loi  de  ne  voir  perfonne.  Ce  que 
Junie  avoir  feint  de  prévoir,  fut  :  c'étoit  l'amie 
dont  elle  avoir  parlé.  Elle  étoit  fort  aimable  ,  & 
nous  eûmes  bientôt  fait  connoiffance.  Tu  es  venue 
fort  à  propos, dit- C'îe  à  cette  fille. Tu  auras  parc 
au  divertîiïement  que  j'ai  envie  de  nous  donner; 
&:  je  t'en  ferai  juge  ,  auffi- bien  que  la  belle  veuve, 
La  Demoifelîe  demianda  d'un  air  naturel, de  quoi 
il  s'agifToit  ;  on  la  fatisfit,  elle  en  marqua  de  la 
joie.  Vous  ne  fauriez  croire ,  me  dit-elle ,  combien 
elle  eu  plaifante  en  Cavalier.  Non ,  elle  eft  d'une 
folie  qui  ne  fe  peut  comprendre.  Il  y  a  fix  mois 
qu'e'Ie  fut  à  la  campagne,  déguifée  en  hcmme  ;; 
elle  fit  l'amour  trois  jours  à  une  fort  jolie  femme  , 
Se  elledébitafi  bien  fes  douceurs,  qu'elle  en  fit  la 
conquête:  le  dénouement  de  cette  pièce  fut  par- 
fait. La  Campagnarde  fut  fi  affligée  de  la  mcra- 
morphofe,  qu'elle  en  tomba  malade.  Elle  n'avotC 
jam.ais  voulu  fe  marier  ,  Se  notre  folle  lui  en  avoi? 
fi  bien  infpiréle  gcût ,  qu'elle  a  fubi  enfin  le  joug,: 
Je  ris  beaucoup  de  cette  hifioire,  elle  me  donna 
l'envie  déjuger  par  mes  veux  fi  le  rôle  étoit  auffi- 
bien  joué  qu'on  voiiloit  me  le  perfruder.  On  ne 
me  fit  pas  languir,  <Sc  le  Cavalkr  parut  un  mo-^ 
Drient  aprcs. 
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Il  débuta  d'un  air  aifé,  &  fe  jetta  tantôt  à  mes 
pieds  Se  tantôt  à  ceux  de  la  Demoifelle  lurvenue.- 
Il  avoit  un  fort  joli  mafque  fur  le  vifage  ;  je  ju- 
geai que  Junie  avoit  ufé  de  cette  précaution  pour 
rendre  la  fcène  plus  naturelle.  La  confiance  que 
j'avois  du  déguifement  ne  me  faifoit  point  tenir 
fur  mes  gardes.  D'ailleurs  la  Sainte-Claire  me 
donnoit,  pour  ainfî  dire  l'exemple  delà  bonne  foi. 
Quandje  repoufToisle  mafque  d'un  air  férieux,  le 
Cavalier  faifoit  femblant  de  bouder  &  de  s'en 
venger ,  en  me  préférant  l'autre  Demoifelle.  Tout 
cela  paroifToitfi  vraifemblable,  que  j'en  fus  pen- 
dant plus  d'une  heure  la  dupe.  Mais  à  la  fin  je 
comn^ençois  à  me  défier  de  quelque  chofe,  lorf- 
que  ,  fous  prétexte  de  dire  des  douceurs  à  la  per- 
fide Sainte-Claire ,  j'entendis  diftinélement  ces 
mots  :  elle  qCz  adorable  ;  mais  imagine  donc  un 
moyen  pour  que  cette  comédie  finifle,  je  fuis  à 
bout  de  mon  rôle;  à  quoi  mènera-t-il? 

Ces  mots  m'étonnèrent,  &  me  firent  monter 
le  rouge  au  vifage;  je  devinai  le  myflère,  &  je 
fus  affez  maîtrefîe  de  m.oi-même  pour  n'en  rien 
faire  paroître.  J'ufai  d'artifice  à  mon  tour  ,  &  je 
me  levai  dans  l'intention  de  fuir  adroitement;  on 
voulut  me  retenir  ,  mais  je  prétextai  que  j'avois 
des  raifons  perfonnelles  pour  être  fans  témoin  ; 
&  afin  de  donner  moins  de  foupçon,  j'en  fis  l'aveu 
tout  haut  y  comme  fi  je  ne  me  fuffe  défiée  de  rien. 
LaFemme-de-Chambre  me  conduifit  dans  le  bou- 
doir de  fa  maîtrefîe  :  il  avoit  une  fortie  fecrète 
fur  Tefcalier,  chofe  que  je  favois  ,  &  dès  que  j'y 
fus ,  j'ouvris  l'autre  porte ,  &  je  m'enfuis  de  toutes 
mes  forces  chez  moi,  en  rendant  graces  au  Ciel> 
en  chemin,  du  danger  dont  il  venoitde  me  pré- 
ferver  ,  avec  un  bonne  réfolution  de  ne  faire  de 
ma  vie,  de  mon  chef ,.  aucune  connoifTance,  & 
de  rompre  tout  commerce  avec  une  amie  fi  dan- 
gereufe. 

Apeinefus-je  defcendue  qu'on  vint  après  moi  -, 
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Barbet  laquelle  je  didai  la  réponfe,  dit  que  je 
me  couchois,  &  que  j'avois  défendu  qu'on  ou- 
vrît. Junie  ,  qui  étoit  à  la  porte  ,fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  m'engager  à  lui  faire  ouvrir  ;  mais  je  tins 
bon  ,  &  elle  s'en  retourna,  je  crois,  bien  confufe 
d'avoir  été  la  dupe  de  fon  aventure. 

Cependant  au  lieu  de  me  coucher  ,  je  guettai 
au  travers  de  la  ferrure  de  la  porte,  afin  de  con- 
firmer le  foupçon  que  j'avois  que  Junie  avoit  fub- 
ftitué  à  fa  place  un  homme  ,  pour  lui  donner  lieu 
fans  doute  de  faire  ma  connoifTance  :  je  ne  m'é- 
tois  pas  trompée.  Je  reconnus ,  à  la  lueur  d'un 
flambeau  qu'un  laquais  portoit  devant  un  homme, 
l'habit  de  celui  qui  avoit  joué  le  rôle  fuppofé  de 
cette  fille.  11  me  parut  jeune  &  afîez  bien  fait ,  il 
donnoitia  main  à  Sainte-Claire ,  qui  étoit  fansdoute 
du  complot,  car  ils  s'arrêtèrent  à  ma  porte  :  & 
par  le  peu  que  j'entendis ,  je  jugeai  que  ce  ca- 
vaher  étoit  amoureux  de  moi.  Je  réfolus  de  me 
tenir  dans  les  fuites ,  fi  bien  fur  mes  gardes ,  qu'il 
ne  m'arriveroit  jamais  de  pareilles  aventures.  Mais 
je  n'étois  pas  encore  à  la  dernière. 

Le  lendemain  Junie  vint  pour  me  voir  ,  la  porte 
lui  fut  fermée,  &  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de 
croire  que  je  n'avoispasété  la  dupe  du  tour  qu'elle 
avoit  voulu  me  jouer.  Elle  m'écrivit ,  mais  la  let- 
tre lui  fut  rendue  fans  avoir  été  lue.  Elle  parla  à 
ma  tante ,  &  lui  dit  de  me  dire  qu'elle  étoit  fort 
furprife  que  je  me  brouillaffe  avec  elle  pour  des 
jeux  d'enfant  :  tout  cela  ne  fervit  de  rien  ,  &  je 
fus  fi  confiante  dans  cette  conduite  ,  qu'elîe  prit 
fon  parti  &  me  laifTa  en  repos. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  du  Cavalier  qui  avoit 
pris  la  peine  de  m'aimer  ;  plus  il  trouva  de  diffi- 
cultés, &  plus  il  devint  ardent,  comme  c'efl  à-peu- 
près  l'ordinaire. 

II  m'écrivit ,  fe  préfenta  à  ma  porte  fur  toutes 
fortes  de  déguifements:  il  n'en  fut  pas  plus  avan- 
cé. J'étois  fur  mes  gardes,  je  me  défrois  de  la 
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fimplicité  de  Barbe,  «Se  je  veillois  moi-même;  iî 
11! é toi  t  pas  a i  fé  de  m' e n  i  m po fe  r . 

Un  jour  que  je  travaillois  dans  ma  chambre  ,  il 
fut  jeté  par  la  fenêtre  (fans  doute  de  Junie)  un 
paquet  cacheté  qui  fit  beaucoup  de  bruit  en  tom- 
bant, à  caufe  de  fa  pefanteur  ;  je!e  ramafîai ,  ij 
étoit  à  mon  adrefle,  &  outre  une  lettre  que  je 
conje(51:urai  qu'il  renfermoit,  je  nepouvois  douter 
qu'il  n'y  eût  aulîiune  groflëfomm.e  en  or.  Je  rou- 
gis, &  je  me  trouvai  très-embarrafiee.  Quel  parti 
prendre?  De  le  reporter  moi-même ,  c'eft  ce  qu'on 
demandoit  ;  de  le  renvoyer  par  ma  tante  ,  on 
pourrait  nier  de  l'avoir  reçu;  le  reprendre  pour 
m'embarrafTer,  &  me  le  redemander  au  bout  de 
quelques  jours,  ou  prendre  ce  prétexte  pour  m'o- 
bligera recevoir  la  vifite  dont  je  faifois  tant  d'ef- 
forts pour  me  parer. 

Je  fus  plus  d'une  henreà rouler  mille  chofes 
dans  ma  tête  à  ce  fujet  -,  enfin  je  me  déterminai. 
J'envoyai  Barbe  à  la  Paroifie,  avec  une  lettre  que 
j'écrivis  à  un  fage  Vicaire  dont  la  réputation  de 
probité  étoit  connue  :  je  lepriois  de  me  faire  l'hon- 
neur de  me  venir'  voir  fur-le-champ ,  pour  une  af- 
faire d'uneconféquence extrême.  Je  nedoutois  pas 
qu'il  ne  répondît  à  mon  empreflement, 

A  peine  ma  tante  fut-elle  partie,  que  je  fis  ré- 
flexion à  ce  que  je  venois  de  faire.  J'avois  enten- 
du dire  toute  ma  vie  que  les  perfonnes  prudentes 
ne  doivent  point  donner  lieu  aux  gens  d'une  cer- 
taine forte  d'entrer  dans  nos  afKiires ,  ôcque  cela 
mène  quelquefois  au  repentir.  Il  étoit  naturel  que 
l'on  s'informât  qui  j'étois  :  ma  jeunefie  &  cetre 
beauté  dont  on  me  flattoit,  pouvoient  occafion- 
ner  des  quefl:ions&:  des  recherches.  Qiie  pouvo's- 
je  répondre?  Dire  vrai,  je  rifqaois  des  exhorta- 
tions, des  remontrances.  M'en  auroit-on  cru  fur 
ma  parole ,  fur  mes  proteftations  de  fa^efTe  ? 
M'avouer  telle  que  j'étois  ,  ne  donnois-je  pas 
lieu  à  des  jugements  défavantageux   dans  Tétaî 
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«ommodeon  je  me  montrois,  Se  à  une  fupérioriié 
fur  moi,  qui  pouvciî obliger  à  rc.e  remettre  entre  les 
mains  de  mes  parents  ?  Cette  idée  m'cffra^^a ,  je  ré- 
folusdenelepointlaifferentrerdansce  qui  me  re- 
gardoitjdeme  conduire  dcforteavecrEccIénafl-iquô 
que  j'attendois,  qu'i!  n'eût  aucune  prife  fur  moi  : 
jecomptois  beaucoup  fur  les  bons  rapports  qu'on 
feroitde  moi,  en  cas  qu'on  fit  des  enquêtes  de  ma 
façon  de  vivre ,  étant  certaine  que  depuis  que  j'é- 
tois  dans  cette  maifon  ,  il  n'avolt  pas  été  queflion 
de  moi  :  on  m'ignoroit  ,  <Sc  ce  n'ell  pas  peu  pour 
la  réputation  d'une  fille ,  dont  le  plus  grand  éclat 
ifî:  de  ne  pouvoir  trouver  matière  à  en  parler. 

L'Eccléfiaili.qi*«^*fuivit  de  près  ma  tante.  Dè« 
qu'il  fut  arrivé,  je  lui  appris  l'embarras  où  j'étois, 
éc  ce  qui  y  avoit  donné  lieu.  Je  fus  extrêmement 
fitisfaite  de  la  manière  dont  il  me  parla  ;  il  fe 
contenta  de  m'écouter,  &  me  parut  ne  vouloir 
favoir  que  ce  que  j'avois  envie  de  lui  dire.  Cette 
fage  manière  d'agir,  me  donna  de  la  confiance,  de 
l'eftime  Se  du  refpe61:.  Il  me  loua  beaucoup  fur  în% 
conduite ,  Sc  me  promit  que  je  n'avois  rien  à 
craindre  des  tantatives  qu'on  faifoit  contre  m.oi  ;  il 
m'exhorta  à  ne  voir  que  des  perfonnes  dont  je  fufle 
très-affurée ,  Se  déplora  le  malheur  de  celles  qui  eil 
ufoient  autrement,  m'afTurant  que  la  plupart  des 
jeunes  perfonnes  fe  perdoient  par  la  fréquentation 
de  leurs  femblables.  Sans  manquera  la  charité, il 
m'apprit  que  la  perfonne  qui  vivoit  au-defTus  de 
moi ,  étoit  fufpefte,  Sc  que  je  devois  éviter  abfo- 
lument  tout  commerce  avec  elle. 

Ce  fage  Eccléfiaftique  emporta  le  paquet  ca- 
cheté, &  me  laifla  fort  édifice  de  lui.  Je  ne  fais 
de  quelle  manière  il  en  ufa  ;  mais  depuis  fa  vifite , 
je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  Junie,  ni  de  Çqs 
adhérents. 

je  me  trouvai  bien  heureufe  d'avoir  eu  recours 
a.  un  remède  fi  efficace ,  Sc  j'en  remerciai  Dieu  dit 
plus  grand  cœur. 
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.  Le  jour  qui  fuccéda  à  cet  événement  fut  l'épc- 
que  de  nouvelles  traverfes.  Je  reçus  deux  lettres , 
Tune  de  l'armée  &  l'autre  de  Verfailles. 

Quelqu'impatience  que  j'eufTe  d'apprendre  des 
nouvelles  de  rinconftant  Marquis  ,  ma  curiofité 
me  fît  ouvrir  la  féconde  ;  il  étoit  effeélivement 
bien  extraordinaire  que  je  reçufTe  des  nouvelles 
de  ce  pays  ;  outre  que  je  n'y  étois  en  relatioiT  avec 
perfonne  ,  l'on  ne  devoit  pas  favoir  mon  adrefTe  , 
je  lie  Pavois  donnée  qu'au  feul  Mélicourt ,  &  je 
cofnnoiffois  trop  fa  difcrétion.  Cependant  elle  étoit 
écrite  bien  au  long.  Cet  événement  me  frappa  , 
ôc  je  voulus  en  être  éclaircie  ;  mais  quelle  fut  ma 
furprife  &C  ma  frayeur,  en  reconnoiffant  à  la 
fignature  ,  qu'elle  étoit  du  vieux  Marquis  l  Cette 
lettre  contenoit  ces  mots  : 

LETTRE. 

Vous  me  fuyei  en  vcnn  ,  belle  Jeannette  * 
dans  quelque  lieu  que  vous  vous  retiriei  ,  quelque 
fuppojîtion  que  vous  fajjie{  ,  je  /aurai  toujours  ou 
vous  êtes  &  ce  que  vous  faites»  Je  devine  aifément 
â  quel  point  cette  lettre  vous  furprendra  ,  ù  combien 
vous  f'erei  de  réflexions  fur  cet  événement  fi  peu 
attendu  ;  qu'il  ne  vous  inquiète  cependant  pas ,  je 
fuis  plus  de  vos  amis  que  vous  ne  penfe:^  ;  &  bien 
loin  de  vouloir  faire  un  mauvais  ufage  ie  ce  que 
je  fais  ,  je  i^eux  être  le  premier  à  contribuer  à 
votre  bonheur,  Souvene^- vous  bien  qu*un  homme 
comme  tnot  ne  connozt  point  les  mauvais  difcours  , 
je  ne  fais  point  manquer  à  xna  parole  ;  ainfi  gar^ 
de\-vous  bien  de  faire  aucune  démarche  qui  ref* 
fente  la  crainte.  Je  vais  demain  à  Paris  ,  je  vous 
verrai  ,  &  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  vous 
donne  des  preuves  de  l'eftime  que  je  fais  de  votre 
fagejfe  :  elle  m'eji  connue ,  c'ejl  beaucoup.  Encore 
une  expérience  ,  &  vous  connoitre[  le  cas  que  je 
fais  de  vous,  x 

Le  Marquis  de  L.  V. 
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La  Ie(^ure  de  cette  lettre  me  rendit  tremblante, 
iTicertaine  furie  parti  que  j'avois  à  prendre,  &:me 
faifit  jufqu'au  fond  de  mon  ame.  Seigneur!  m'é- 
criai-je,  c'eft  à  vous  d'avoir  pitié  de  moi,  &  de 
m'infpirer.  Que  figaifie  un  Ci  prodigieux  change- 
ment? Quelles  font  les  vues  du  vieux  Marquis ,  & 
commentprétend-i!  contribuer  àmon  bonheur?  Ah! 
fans  doute  que  fon  fils  me  trahit,  &  que,  pour  fe 
délivrer  abfolument  de  moi  ,  il  me  facrifie  à  fon 
père.  Je  ne  me  trompe  pas  ,  ce  vieillard  fatisfait 
de  ce  côté ,  a  perdu  la  haine  qu'il  avoit  contre 
moi,  &  veut  contribuer,  par  générofité  ou  par 
politique,  à  me  faire  un  établiiTement  qui  puifTe 
prévenir  la  foiblefle  que  le  Marquis  pourroit  re- 
prendre en  me  voyant.  Mais  que  cette  conduite 
eft  cruelle ,  continuois- je  avec  des  larmes  !  Aurois- 
je  jamais  pu  attendre  tant  de  barbarie  de  la  part 
d'un  amant  ?  Pouvoit-il  prévoir  qu€  fon  père  fît 
fuccéder  les  bontés  aux  menaces  &  àfon  averfion? 

J'étois  fi  occupée  de  toutes  ces  chofes ,  que  je 
ne  lifois  point  la  lettre  de  Saint-Fal ,  qui  m'avoit 
fi  fort  intéreflee,  &  que  j'avois  attendue  avec 
tant  d'impatience.  Je  1^ ouvris  à  la  fin.  Autre  fujet 
d'étoiinement  &  de  larmes  :  la  vx)ïçu 

j:  E  T  T  R  E. 

J*u4j  retardé  de  jour  en  jour ,  belle  Jeannette  , 
à  vous  écrire  ,  dans  Vejpérance  que  j' aurais  des  cho" 
fes  intérefjantes  à  vous  mander.  La  crainte  de  vous 
chagriner  par  un  trop  long  retard  ,  efi  cau/e  que  je 
le  fais  ,  quoique  je  n'aie  rien  que  d'inquiétant  à 
vous  écrire.  Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  rien  ca- 
cher :  je  devrais  pourtant  vous  celer  que  je  n'ai 
point  trouvé  le  Marquis  en  arrivant  au  camp  ,  &• 
qu'il  n'ejî  point  encore  revenu  de  la  guerre  ,  oîi  il 
a  demandé  à  aller  avec  un  détachement  ,  ce  qui 
donne  ici  beaucoup  d' inquiétude  à  ceux  qui  s'in" 
iérejfent  à  fon  fort ^  dans  la  crainte  qu'il  n'ait  été 


pris.  Ses  gens  ,  que  j'ai  çui'fiionnés  ,  aujfl-hien  que 
plijfieiirs  Officiers  ,  m''ont  affuré  qu'il  étoit  arrivé- 
ici  avec  une  mélancolie  qu'il  a  cachée  vainement  : 
en  canjeBure  qu'il  a  du  chagrin  ,  &  que  c'ejî  pour 
le  dij/iper  qu*il  a  voulu  Je  faire  commander.  Il  ne 
m'a  pas  été  difficile  de  débiter  la  caufe  de  fa  trif-* 
tfjfe.  Vous  devei  fentir ,  Mademoifelle  ,  que  vous 
y  ave^  grande  part  y  ne  vous  chagrine (  pourtant 
P:oint  trop ,  nous  aurons  peut-être  des  nouvelles  de 
ce  cher  coujin.  Je  ne  manquerai  pas  dans  la  mi' 
mite  de  vous  tn  faire  part.  Nous  comptons  que  la 
vampagne  ne  fera  pas  longue,  6  qu'après  une 
bataille  qu'on  defre  &  qu'on  efpe.re  ,  on  nous  ren^ 
■verra  dans  nos  quartiers  :  je  me  repais  quelquefois 
de  cette  douce  idée  ,  parce  qu'elle  me  rapproche  de 
Vous  ,  &  çue  je  n'imagine  pas  un  plus  grand  bon" 
heur  que  celui  de  vous  voir ,  &  de  m.ériter  l'honneur 
de  votre  cflirnc, 

S  A  I  NT-F  A  L. 

j^u  camp  de  **^  ce 

L'on  ne  refTent  Jamais  avec  plus  de  vivacité 
rattachement  que  Ton  a  pour  un  objet  chéri ,  que 
lorfqu'on  croit  être  à  la  veille  de  le  perdre.  Je  ne 
tn'étois  fiiit  encore  qu'une  idée  imparfaite  de  la 
guerre  :  à  peine  connus-je  que  le  Marquis  étoit 
expofé  ,  que  je  me  îa  repréfèntai  avec  toutes  Ces 
horreurs.  O  Ciel  î  m'écriai  je,  couverte  de  larmes, 
le  peut-il  que  je  fois  accablée  de  tant  de  côtés  à- 
Ja-fois  ?  comment  puis-je  y  furvivre  ?  que  figni- 
fient  tous  ces  chagrins  coup-fur-coup  ?  ne  préfa- 
gent-ils  pas  le  plus  grand  des  malheurs  ?  Ah  ! 
grand  Dieu  !  faites  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
pourvu  que  vous  conferviez  mon  amant,  &C  qu'il 
échappe  à  tous  les  périls  où  foa  courage  Se  fou 
chagrin  le  mettent  en  proie.  Que  je  fuis  malheu- 
reufe,  continuai- je,  de  ne  m'être  point  juftifiée 
avant  fon  départ  !  peut-être  que  mon  inno- 
cence me  l'auroit  rarrené,  3c  r-endu  jaloux  d'une 
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V'ie  c|ii'il  auroit  cru  devoir  me  conrervei". 

Je  ne  rapporterai  point  les  difcours  que  ma 
douleur  me  fit  proférer.  Pourquoi  vous  ennuierois- 
je ,  ô  Le6>eur  ,  du  récit  de  mes  larmes  ?  jufqu'ici 
je  n'en  ai  que  trop  verfé  ;  mais  encore  un  peu  d'ir- 
dulgence ,  le  moment  viendra  qu'elles  feront  ef- 
fuyces,  ic  qu'il  fera  prouvé  que  la  félicité  que 
procure  la  fagelTe,  efl  d'un  û  grand  prix,  qu'on 
ne  regrette  pas  de  l'avoir  trop  achetée. 

Quoique  je  dû/Te  être   préparée  à  la  vifîte  du 
vieux  Marquis ,  je  me  trouvai  dans  un  embarras 
horrible  lorfqu'il  parut.  Sa  préfence  me  fitfentir 
toute  la  diflance  qu'il  y  avoit  de  lui  à  moi ,  par- 
ce que  je  favois  qu'il  connoifîbit  mon  orif^ine. 
Peut-on  être  humiliée  par  des  endroits  plusfenfi- 
b!es  ?  Cependant  je  pris  fur  moi  de  vaincre  ma 
rougeur  &  mon  trouble.  Je  voulus  parler  la  pre- 
mière de  la  bafTeffe  de  ma  naiflance,  afin  qu'il 
ne  m'en  dît  rien  ;  ma  vanité  me  fuggéra  ce  moyen». 
E(l-il  poîTible,  Monfieur,  lui  dis-je ,  en  le  rece- 
vant  refpeé^rueufement,  &  en  lui  préfentant  un 
fauteuil,  que  vous  daigniez  me  voir  après  que  je 
vous  fuis  connue  !  Quel  rapport  y  a- t-il  d'une  pay- 
fanne  qui  a  eu  le  malheur  de  vous  déplaire,  avec 
un  Seigneur  tel  que  vous?  D'où  me  vient  une  diC 
tincl:ion  que  je  n'ai  méritée  par  aucun  endroit  ?.,.^ 
Laiffons  cela ,  belle  Jeannette ,  me  dit  le  Marquis , 
en  m'obligeantà  m'affeoir:  je  fuis  revenu  des  fu- 
jets  de  plainte  que  j'ai  eus  autrefois  contre  vous, 
&:  votre  vertu  dont  j'ai  des  preuves  fideîles,  m'a. 
donné  toute  l'eftime  qu'on  peut  refTencir  pour  une 
fille  qui  en  ed:  auffi  digne  que  vous.  Ne  parlons 
point  de  ce  que  vous  êtes  née:  je  vous  fais  bort 
gré  cependant  d'en  faire   l'aveu  fi  aifément;  ce 
fiait  n'eil:  pas  des  moins  frappants  ,  &  j'y  fais  at- 
tention. Lemanquede  naiffance  eil  un  caprice  du 
hazard,  dont  on  ne  fe  doit  fouvenir  que^lorfque 
le  vice  l'enlaidit:  la  fagefle  &  les  grandes  actions 
la  font  oublier ,  la  débrouillent  de  ce  qu'elle  a  de 


144  l'A     Paysanne 

bas,  &  en  donnent  une  àuffi  pure  que  celle  des 
Rois ,  quand  on  ne  bronche  pas  dans  les  fentiers 
épineux  de  la  vertu.  Je  n'appuierai  pas  davantage 
fur  cet  article:  vous  avez  moins  befoin ,  chère 
enfant, d'être  inflruite  qu'une  autre.  Votre  éduca- 
tion eft  admirable,  &  je  voudrois  vous  enfeigner 
toute  autre  chofe:  mais  avant  que  de  m'expli- 
quer  davantage,  je  voudrois  que  vous  me  diflier 
avec  cette  franchife  qui  fîed  û  bien  à  la  probité 
ôc  à  la  vertu ,  où  vous  en.  êtes  avec  mon  fils  ?  J'ai 
des  raifons  pour  vous  faire  cette  queftion,  &c  (i 
vous  y  répondez  comme  je  le  defire,  je  vous  en 
tiendrai  compte ,  &  vous  ne  regretterez  sûrement 
pas  de  m'avoir  fatisfait  fur  un  point  qui  me  touche 
de  bien  plus  près  que  vous  ne  le  penfez.  La  véri- 
té Se  la  confiance  font  de  fi  grand  poids  dans 
mon  efprit,  qu'elles  l'emportent  fur  toutes  les  au- 
tres qualités. 

Lorfque  le  vieux  Marquis  m'avoit  écrit  qu'il  me 
vlendroit  voir  ,  je  m'étois  bien  imaginée  que  j'au- 
rois  à  efTuyer  dans  cette  vifite  un  entretien  bien 
embarraffant  ;  mais  je  ne  m'attendois  pas  qu'il  dût 
être  fi  prefiTant:  il  étoit  d'autant  plus  terrible  pour 
moi ,  que  j'étois  attaquée  par  les  endroits  les  plus 
vifs  &  les  plus  délicats.Les  faux-fuyants  paroifToient 
inutiles;  j'avois  afl'àire  à  l'homme  du  monde  le  plus 
fin  &  qui  vous  pénétroitle  mieux.  En  me  tenant 
le  difcours  dont  je  viens  de  parler,  il  avoit  les 
yeux  fixement  attachés  fur  moi  ,  ôc  il  fembloit 
qu'il  parcourût  avec  moi  les^  replis  de  mon  cœur. 
Que  pouvois-je  contre  des  attaques  fi  redoutables? 
11  n'y  avoit  que  cette  vérité  dont  il  difoit  faire  tant 
de  cas,  qui  pût  réufiir  avec  un  efprit  monté  com- 
me le  fien,  ÔC  j'y  eus  recours.  On  ne  bronche 
jamais  en  difant  vrai. 

Je  vous  nierois  en  vain  ,  Monfieur,  répondis-je 
après  avoir  gardé  un  moment  le  filence,  que  Mon- 
fieur votre  fils  ne  m'ait  été  cher  ;  il  a  des  qualités 
fi  féduifantes,  &  qui  annoncent  tant  de  probité , 

que 
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que  ihon  cœur  n'a  pu  fe  défendre  contre  totit  fou 
mérite.  Je  manquerois  à  cette  vérité  dont  vous  me 
Tombiez  (i  jaloux,  fi  jebiaifoisfur  cefujet.  Je  pour- 
rois  me  fervir  des  termes  de  l'eflime,  pour  exprimer 
deramour:  mais  je  ne  veux  point  vous  en  impofer. 
Pai  aimé  Monfieur  votre  fils  ,  avec  toute  la  fincé- 
rite  dont  je  fuis  capable  :  fans  le  dernier  procédé 
qu'il  a  eu  avec  moi ,  je  refTentirois  peut-être  encore 
les  mêmes  mouvements;  je  n'ofe  vousdire  qu'Us  ne 
fubfiflent  plus  ;  je  ne  me  eonnois  pas  encore  afTer 
bienpourdéciderdemesfentiments  fecrets;  je  m'é- 
rendrois  en  vain  fur  cet  article  ^  je  ne  pourrois  en 
dire  davantage.  Vous  avez'plus  d'ufage  que  moi  ^ 
peut-être  me  démêlerez -vous  mieux. 

le  vieux  Marquis  parut  tranfportéde  h  manière 
naturelle  dont  Je  venoirde  m'expîiquer.  Vous  êtes 
adorable,  me  dit-il.  Mesfentiments  d'eflime  redou- 
blent pour  vous,  ôc  je  veux  vous  en  donner  des- 
marques. Continuez  à  me  parler  naturellement.  Di- 
tes-moi d'abord  quelles  (ont  vos  vues,  &avouez* 
moi  enfuite  avec  la  même  bonncfoi,dequi  vous  re- 
cevez à  préfentlesfecoursqui  vous  fontnéceffaires'* 
Tant  que  mon  filsa  étéici  &  Saint- Fal,  jemeper- 
fuade  aifémcnt  que  vous  n'avez  pas  manqué  :  mais 
fuppofons  que  vous  n'entendiez  plus  parler  de  l'un 
êc  de  l'autre  ,  quels  moyens  imaginez-vous  pour 
vous  fourenir  fur  le  ton  que  vous  avez  pris  ?  Regar- 
dez-moi, be  le  enfant,  comme  vôtre  ami;  Banni  flez^ 
ces  mou  vements  de  crainte  &  d'embarras  que  je  d»» 
mêle,  ils  ne  doivent  avoir  aucun  lieu.  Si  jenem*in- 
téreffois  pas  véritablement  à  ce  qui  Vous  reg-ardejy 
je  n'entrerois  point  dans  ces  petits  détails.  Hélas! 
Monfieur,  repris-je  enfoupirant,vousme  rappeliez 
l'imprudence  d'une  conduire  contrelaquelle  ma  rai- 
fon  s'eftfouvent  révoltée.  Ge  n'efl  pas  fans  réfiflan- 
^e  que  Monfîeur  votre  neveu  eu  parvenu  à  me  don- 
tier  desmarquejde  la  bonté  de  fcn  cœur  généreux, 
11  y  avoit  long-temps  que  j'avois  borné  ma  deftinée' 
à  me  renfermer  dans  un  Cloître*  &  js  l'ai  preiîS 
-  Jom.  II.  Partie  iX  C^ 
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plus  d*une  fois  de  confommerfes  bienfaits  parceîu/- 
îà  feiil.  Vous  me  parlez  toujours  de  Saint-Fal  que 
vous  n*aimez  pas ,  interrompit  malignement  le  Mar- 
quis, &  mon  fils  n'entre  pour  rien  dans  ces  arran- 
gements? Cependant  iî  étoit  bien  plus  naturel  que 
ces  petits  frais  le  regardafTent  que  mon  neveu.  L'a- 

vanta  ge  d'être  aimé  de  vous .Je  vous  parle  vra  i, 

Monîieur,  imerrompis-je  à  mon  tour.  Je  ne  vous 
dirai  point  pofitivement  û  Monfieur  le  Marquis  a 
eu  part  dans  ce  qui  a  été  fait  pour  moi  ;  mais  ce 
que  je  puis  vous  affurer ,  c*eft  que  c'^ù  de  M,  le 
Comte  que  je  tiens  tout  jufqu'ici ,  &  comment  le 
croirez- vous?  A  titre  de  prêt,  félon  fes  termes  gé- 
néreux ,  en  cas  que  je  fois  aiTezfortunée  ,  me  difoit- 
il ,  pour  être  en  (ituaiion  de  m'acquitter  an  jour  en- 
vers lui..  Vingt  événements  toujours  accompagnés 
d'alarmes,  ont  empêché  jusqu'aujourd'hui ,  que  je 

ne  prenne  encore  un  parti Eh  !  mon  Dieu ,  belle 

enfant ,  s'écria  le  Marquis ,  je  ne  vous  demande 
point  de  juftification ,  vous  ne  m'en  devez  aucune; 
votre  conduite  eft  irréprochable,  il  y  a  déjà  long- 
temps que  j'enfuis  convaincu  ;  bien  loin  de  fouhai- 
ter  que  vous  vous  enfermiez  dans  un  Cloître ,  jele- 
rois  le  premier  à  m'y  oppofer.  Pardonnez ,  bell^ 
Jeannette,  à  toutes  les  queflions  embarrafTantes  qu^ 
je  vous  ai  faites  ,  je  voulois  achever  de  me  décider 
fur  votre  compte  &:fur  l'eflime  que  j'ai  conçue  dts 
îe  premier  inftant  îjue  je  vous  ai  connue.  Cette  fraur 
chife ,  cette  vérité  que  je  reconnois  par  moi-même, 
achèvent  de  me  prouver  que  vos  fentiments  vous 
mettent  à  l'égal  des  femmes  les  mieux  nées.  Je  vous 
demande  votre  amitié  ,  &  que  vous  me  permettiez 
de  la  cultiver.  J'ai  de  grands  defTeins  pour  vous 
rendre  heureufe.  LaifTez-moile  temps  delesamenec 
à  leurs  périodes;  en  attendant ,  continuez  à  vivrs 
.comme  vous  avez  fait  jufqu'ici  ;  je  viens  fouvent 
àParis5.j'ypafre  quelquefois  des  femaines  entières^ 
je  vous  y  verrai  régulièrement  :  point  d'inquiétudes 
fur  Tayenir^  il  aura  foin  de  vous,  Je  fuis  obligé  d$ 
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Vous  quitter  ;  avant  qu'il  foitdeux  jours,- vous  aurez 
de  mes  nouvelles.  En  achevant  ces  mots  ,  qui  mé 
furprirent  extrêmement,  le  vieux  Marquis  fe  le- 
va, me  dit  beaucoup  de  douceurs  &  des  chofeS  obli- 
geantes fur  ma  taille  &  fur  mes  grâces  ;  ajouta  qu'il 
fefouvenoit  toujours  de  mon  joli  g-oiier,  qu'il  vien- 
droit  un  jour  me  demander  à  dîner ,  pour  jouir  en- 
core du  doux  plaiïïr  de  m'entèndre  chanter,  & 
après  beaucoup  de  chofes  femblables,  il  me  quitta 
&  me  laifTa  bien  étonnée  de  toutes  les  chofes  qu'il 
me  donnoit  à  penfer. 

En  effet,  qu'en  devois-je  augurer?  Paroiflbit-i! 
naturel  que  je  crufTeque  Thomme  du  monde  qui 
avoit  témoigné  le  plus  d'aigreur  pour  moi  ,  en 
fût  fitôt  revenu  ?  Ne  Favoit-il  pas  pouflée  jufqu'à 
Vouloir  me  renfermer  dans  un  Couvent  pour  le  refte 
de  mes  jours?  N'étois- je  pasroujours  cette  Jeannet- 
te ,  cette  petite  Paylanne  qui  avoit  occafionné  des 
îifFaires fâcheufes  à  Monfieur  fon  fils,  &  pour  le^ 
quel  il  avoit  été  obligé  d^employer  fon  crédit  î  De^ 
puis  ce  temps-là  même  ne  l'avois-je  pas  trompé  en 
paroiffant  à  Ces  yeux  fous  un  nom  fuppofé  ?  D'où 
vi  ent  donc  un  retour  fi  fubit  ?  Mes  charmes  avoient- 
ils  eu  afî'ez  d'empire  pour  affujettir  le  père  ,  com- 
me ils  avoientafîujetti  le  fils?  En  admettant  cette 
orgueilleufefuppofition,  n'avois-jepaslieù  de  crain- 
dre encore  davantage  ce  Seigneur,  que  je  n'avois 
fait  par  le  pafié?  Je  n'étois  point  criminelle  de  l'é- 
viter dans  ce  temps ,  &  de  me  préferver  des  coups 
qu'il  vouloit  me  porter  :  la  défenfeétoit  natuielle. 
Mais  ne  la  devois-je  point  en  acceptant  une  paix 
qu'il  avoit ,  fans  doute ,  envie  de  me  faire  acheter 
par  des  droits  ^  peut-être  injurieux  à  nia  réputation 
&  à  ma  vertu  ?  L'alternative  ctoit  cruelle,  ÔC 
m'embafraffoitprodigieufement. 

Je  pafïai  la  journée  à  rouler  toutes  ces  chofes 
dans  mon  efprit  ;  cependant ,  malgré  mes  craintes, 
une  confiance  aveugle  me  décida  pour  ce  Seigneur. 
Pourquoi  voudroit-il  me  tromper  ?  me  difok-j.e. 
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Ik  s'il  avoir  des  vues  qui  ne  fuffent  pas  convena- 
bles, me  loueroit-ilfur  ma  fagefle  &  fur  ma  con- 
duite ?  Ne  dois- je  pas  penferau  contraire  que  c'eft 
par  ces  endroits  que  j'ai  mérité  fa  bienviellance  , 
&  que  s'il  en  fait  tant  de  cas,  ce  n'efl  que  pour  m'in- 
duire  à  me  gouverner  toujours  de  même.  Il  me 
parle  d'un  avenir  heureux  ?  II  a  jeté  dans  ce  Ji(^ 
cours,  des  ombres.  Que  fais- je  ,  s'il  n'en  a  pas  de 
jufîes  raiforts?  Sans  doute,  me  confirmois-je  ;  at-^ 
tendonstoutdutemps.Simescrnjefturesmetrom- 
penr,îe  même  Ciel  qui  m'a  toujours  protégée  &au-^ 
quel  j'aurai  toujours  recours,  ne  m'abandonnera' 
pas.  Voilà  la  manière  dont  je  me  décidai. 

L'efprirun  peu  plus  tranquille  de  ce  côté,  j'al- 
îois  me  mettre  à  écrire  Se  répondre  à  la  lettre  de 
Saint-Fal,  lorsqu'on  fonna  ;  je  fus  écouter  à  travers 
de  la  porte  deinon  appaftemenr,  à  qui  ma  tante 
répondoit.Une  voix  qui  me  pénétra  jufqu'au  fond 
des  entrailles,  me  fit  regarder  par  le  trou  de  la  ferru- 
re. O  Ciel  !  dans  auel  état  me  trouvai-je  ?  Je  re-- 
connus  mon  père  of  ma  mère  ,  ilsembraffoientma- 
tan*e.  Mon  premier  mouvement  fut  de  me  jetter 
à  leur  cou  ;  mais  en  voulant  lefuivre,  je  me  trou-- 
vai  fi  émue,  que  fenrantmes  jambes  plier  fcTus  moi, 
&  craignant  de'  tomber  à  la  renverfe  ,  je  me  jetai 
dans  un  fauteuil  où  je  fus  plus  d'une  heure  fans- 
pouvoir  reprendre  mes  fens.  L'on  verra  dans  la  di- 
xième Partie,  la  cau'edecenevifîteimprévue,  & 
comme  le  hazard  concilie  une  partie  des  évén©*- 
ments  de  la  vie* 
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L  FUT  HEUREUX  pourmoî  <Jue  ma  fenfibilité  pouc 
ceux  qui  m'avoient  donné  le  joureûtoccafionné  ré- 
motion dont  j*ai  parlé  dans  laPartieprécédente;rans 
«lie  je  me  ferois  fait  connoître  imprudemment,  & 
il  n'étoit  pas  encore  temps,  t^elui  que  j'employai 
à  me  remettre  de  mon  trouble  ,  mefitféntir  les  con- 
féquences  de  ce  que  j'avois  été  à  la  veille  de  faire* 
Il  n'étoit  pas  douteux  ,  anrès  avoir  reconnu  ma  fa- 
mille ,  que  je  ne  me  milTe  dans  l'obligation  ou  de 
les  garder  avec  moi ,  ou  de  lesfuivre  dans  notre  ha- 
meau .L'un  &  l'autre  de  ces  partis  étoientégalement 
«mbarraifTants  pour  eux  &:  pour  moi:  je  crois  inu- 
tile ài^QW  déduire  les  raifons,  il  efl  bien  aifé  d'yfup- 
pléer.  J'en  avois  ufé  avec  cette  réferve  à  l'occafion 
de  ma  tante  ;  je  lui  rendois  la  vie  fi  douce,  ÔC  mçg 
Tom.  Il,  Fart.  X  A 
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égards  étoient  fi  grands  ,  qu'elle  étoit  moins-S  moi 
-que  je  n-étoisàelle-,  (S'j'avois  la  confolation Tecrcte 
d'avoir  un  témoin  in  cprochable  de  mes  avions  , 
&■  qui  devoir  dépofer un  jourenma  faveur.  Si  miCS 
intentions  avoient été  fufpecles  ,  je  me  ferois  bien 
donné  de  [^arde  de  me  donner  un  tel  cha|)eron  ; 
mais  je  n'en  avois  befoin  ,  Dieu  merci ,  que  pour 
la  forme  ;  le  Ciel  confervoit  dans  mon  cœur  l'a- 
mour de  la  vertu  avec  laque'le  il  m'avoit  fut  naître, 
6c  je  le  priois  tous  les  jours  avec  ferveur ,  de  me 
la  conferver  ;  de  telles  prières  lui  font  agréables, 
il  refufe  rarement  de  les  exaucer. 

Lorfque je mefentis parfaitement  remife,  j'eus 
im  defir  extrême  de  voir  mon  père  &  ma  mère. 
U'étois  bien  sûre  que  je  n'en  ferois  pas  reconnue  : 
le  temps  avoit  apporté  un  tel  changement  à  mes 
traits  Se  à-  mes  façons  ;  j'étois  fi  grandie  ,  &C  la 
manière  dont  j'étois  mife,  difFéroit  tellement  de 
cell^  où  ToH  m'avoit  vue ,  que  je  devois  être  tran- 
quille de  ce  côté.  Dans  cette  confiance  je  fonnai  ; 
al  étoit  1\eare  de  fe  mettre  à  table ,  je  deman- 
dai naturellement  à  dîner.  Ma  chère  tante  en  en- 
trant dans  ma  chambre,  me  parut  embarraffée  *; 
malgré  la  familiarité  avec  laquelle  j'en  ufois  avec  i 
elle  ,  je  lui  ayois  infpiré  ,  Se,  je  ne  fais  pourquoi,  ' 
une  réferve ,  pour  ne  pas  dire  quelque  chofe  de  plus 
cjui  me  peinoit  fouvent.  Je  lui  demandai  ce  qu'elle 
avoit  ;  elle  héfita  ,  Se  lui  donnant  de  la  confian- 
ce; :  avez-vous  cafTé  quelque  chofe,  feignis-je  ? 
hé  bien!  il  n'y  a  pas  un  grand  malheur  à  cela, 
ïr  ne  falloit  qu'une  queftion  familière  pour  lui 
rendre  fa  confiance:  elle  m'avoua  alors  qu'elle 
avoit  craint  de  me  fâcher  ,  parce  qu'elle  avoit  fait 
écrire  à  fonfi-ère  delà  venir  voir  lorfqu'eile  pour- 
toit,  Se  que  comme  on  me  l'avoit  cachée,  elle  n'o- 
foit  me  dire  qu'avant  eu.  affaire  à  Paris,  ils  avoient  -' 
profité  de  foccafion  ;  qu'ils  étoient  actuellement 
chez  moi  ;  que  je  devois  cependant  lui  pardon- 
ner ,  parce  qu'elle  ne  les  avoit  fait  venir  que  pour 
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fcur  apprendre  le  bonheur  qu'elle  avoitdé  Ce  trou- 
Ver  fi  bien.  Je  fuis  ravie  ,   répondis-je  ,  que  vous 
foyez  contente  ;  je  voudrois  que  vous  fuffiez  en- 
core plus  heureufe  que  vous  ne  Têtes,  <S<:  bien  loin 
de  vous  favoir  mauvais  gré  de  l'arrivée  de  vos 
parents,  j'en  fuis  charmée  ;  je  veux  les  voir,  6c 
ils  me  feront  plaifir  de  dîner  avec  moi.  Ah  !  Ma- 
dame 5   vous  êtes  trop  bonne  ,  s'écria  Barbe  ,  ils 
ne  font  pas  faits  pour  recevoir  tant   d'honneur. 
Faites  ce  que  je  vous  dis ,  repris-je,  amenez-les- 
moi  ,  je  veux  caufer  avec  eux  ,  Se  leur  faire  con- 
iioître  que  ce  que  vous  avez  dit  de  moi  ,  eft  con- 
forme à  la  vérité.  Barbe  fut  û  fatisfaite  de  ces 
paroles  ,  qu'elle  courut  avertir  ma  famille.  Mon 
cœur  étoit  troublé,  mais  agréablement;  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  je  le  contins  à  l'abord  de  ceux 
qui  m'avoient  donné  le  jour.  Je  foufFrois  du  ref- 
pecSb  avec  lequel  ils  m'approchèrent  ;    je  me  le  re- 
prochai même  ,  &  je  fis  ce  que  je  pus  pour  hs  ea 
difpenfer. 

Je  parvins  enfin  ,  à  force  d'ainitié ,  hhs  faire 
affeoir  ,  &  à  leur  donner  de  la  confiance.  Un 
grand  fecret  que  j'ai  éprouvé  plufieurs  fois  pour 
y  parvenir  ,  fut  de  me  mettre  à  leur  portée  ,  de 
leur  parler  de  leur  hameau,  &  de  leur  demander 
des  nouvelles  de  gens  qu'ils  connoifToient  :  je 
pris  pour  occafion ,  que  j'avois  païïe  quelques 
mois  chez  la  Dame  du  lieu  :  c'étoit  le  vrai  moyen 
de  ]qs  mettre  en  train  de  cauler  ;  auffi  me  réufTit- 
îl.  Manière,  à  ce  difcours^  fit  comme  une  per- 
fonne  qui  fe  rappelle  enfin  (Quelqu'un ,  Se  me  dit 
que  c'étoit  donc  chez  Madame  la  Comtefîe  de*** 
où  elle  m'avoit  vue;  que  je  la  tirois  de  peine, 
&  que  depuis  qu'elle  étoit  dans  ma  chambre  ,  elle 
cherchoitdans  fon  efprit  en  quel  endroit  elle  avoit 
eu  l'honneur  de  me  voir ,  tant  ma  phyfionomie 
l'avoit  frappée.  Mon  père  dit  la  même  chofe  ,  6c 
m'apprit  que  leur  Village  avoit  changé  de  Sei- 
gneur depuis  le  marici^e  de  la  I)emoifelle,  dont 
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J-e  père  étoit  mort  d'une  attaque  d'apopîexîe.  Je 
demandai  ce  qu'étoit  devenue  fa  femme  ;  il  me 
répondit  qu^'eHe  vivoit  avec  fa  fille  ,  qui  fe  nom- 
moit  Madame  d'Eftival.  Je  lui  demandai:  eft-elle 
toujours auffi  méchante?  A  ce  difcours,  mon  père 
regarda  ma  mère  avec  un  fourire  qui  difoit  ;  Ma- 
dame la  connoît  bien.  Enfuite  il  me  dit  qu'il 
voyoit  bien  que  j'étois  au  fait  des  chofes  ;  que  ja- 
mais il  n'y  avoit  eu  dans  le  monde  une  perfonne 
aufli  maligne  que  la  Dame  dont  je  venois  de  par- 
ler ;  qu'elle  s'étoit  brouillée  deux  fois  avec  fon 
mari ,  &  que  la  troifième  elle  avoit  pouiîé  les 
mauvais  procédés  fi  loin  ,  qu'il  avoit  cru  devoir 
s'en  faire  féparer  ^  que  malheureufement  pour  lui 
il  l'avoit  fi  fort  avantagée  ,  que  cette  féparation 
l'avoit  mis  mal  à  fon  aife  ;  mais  qu'il  avoit  m.ieux 
aimé  tout  perdre ,  que  de  pafTer  fes  jours  avec  une 
aulTi  méchante  femme  ;  &  il  ajouta  qu'elle  demeu- 
roit  à  une  lieue  de  Paris ,  où  elle  venoit  paffer  les 
hivers  ,  &  qu'il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  Tes  propres 
gens  qui  ne  la  déteftalTent. 

Le  dîner  que  ma  tante  fervit,  mit  fin  à  ce  ten- 
tretien  ;  ce  ne  fut  pas  fans  peine  que  j'obligeai 
mes  parents  à  fe  mettre  à  ma  table,  j'avois  une 
envie  démefurée  de  leur  parler  de  moi ,  fans  qu'ils 
pufTent  foupçonner  la  part  que  j'y  prenois;  ma 
tante  m'en  fournit  Toccafion  en  leur  demendant, 
au  deiïert,  s'ils  n'avoient  aucune  de  mes  nouvel- 
les? Hélas!  non,  mafœur,  reprit  ma  mère  avec 
un  air  qui  marquoit  combien  cette  queftion  la  pei- 
noit  ;  j'ai  appris  qu'elle  avoit  été  quelque  temps 
dans  un  Couvent,  à  quelques  li-eues  de  chez  nous, 
par  une  Penfionnaire  qui  étoit  de  ce  temps,  & 
<]ui  eft  d'une  lieue  du  hameau  :  mais  elle  m'a  ap- 
pris qu'à  l'arrivée  de  Mademoifelle  Delbieu  ,  qui 
paffa  dans  ce  Couvent ,  elle  étoit  difparue  ,  &c  je 
n'en  ai  appris  aucune  nouvelle  depuis.  Comme  je 
connus  que  la  converfation  alloit  en  refter  là  ,  je 
h  jc^^ievai,  en  leur  demai^tlant  comment  il  étoit 
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poffible  que  leur  fîlle  ne  leur  mandât  point  oiY 
elle  étoit.  11  faut  donc  ,  continuai-je  ,  que  vous 
rayiez  traitée  bien  durement  pour  l'obliger  à  eu 
ufer  ainfi.  Il  s'en  faut  bien  ,  Madame,  reprit  moi* 
père,  elle  a  toujours  été  l'enfant  gâté,  &  un» 
volontaire  ,  qui  n'a  jamais  fait  que  ce  qu'elle  a 
voulu  ;  c'efl  ce  qui  efl  caufe  de  tous  les  chagrin» 
qu'elle  nous  a  caufés.  Je  ne  fais  ni  où  elle  efl  ni  ce 
qu'elle  fait:  mais  elle  répondra  devant  Dieu,  des 
pleurs  qu'elle  fait  journellement  verfer  à  fa  mère 
par  fa  dureté  ;  pour  moi  j'ai  pris  mon  parti  &  j^ 
l'ai  abandonnée  à  fon  malheureux  fort. 

Mon  Dieu  l  Jean  ,  reprit  ma  mère  en  effuyanc 
des  larmes  qui  couloient  malgré  elle,  il  faut  ef- 
pérer  que  Dieu  lui  fera  la  grâce  de  fe  reconnoî- 
tre  ,  Se  ne  pas  ainfi  jetter  le  manche  après  la  coi^ 
gnée  :  que  favons-nous  ,  au  bout  du  compte  ?  elfe 
n'efl:  peut-être  pas  û  à  blâmer  qu'on  la  fait  ;  Se 
vous  devriez  moins  vous  en  rapporter  à  votrr 
gendre  que  vous  ne  faites.  Mon  Dieu  î  ne  voilà- 
t-il  pas ,  reprit  mon  père  d'un  air  fâché  ?  vous  n'a- 
vez jamais  que  Colin  Sc  votre  fille  à  me  repro- 
cher ;  ce  ne  font  pas  eux  qui  médifent  de  votre 
fille,  c'efl  fon  mauvais  cœur  :  nous  a-t-elle  donné 
aucune  nouvelle  depuis  fcn  abfence  ?  allez  ,  vous= 
êtes  encore  bien  bonne  de  la  regretter  comme 
vous  fiiites  tous  les  jours  ,  elle  ne  le  mérite  pay, 
&  û  vous  m'en  croyiez,  vous  n'en  parleriez  jamais^ 
Tenez,  mon  mari ,  il  ne  faut  condamner  perfonne 
fans  l'entendre  ;  votre  fille  a  toujours  eu  le  cœur 
bon  Se  porté  à  la  vertu  ;  je  gagerois  bien  que  ,  (ï 
elle  étoit  fa  maîtreiïe  ,  elle  nons  en  donneroit  des 
marques  :  mais ,  comme  l'on  dit  ,  les  abfents  ont 
toujours  tort  ;  Sc  l'on  n'efl  pas  plus  tôt  accablé  par 
le  malheur  ,  que  tout  le  monde  vous  tombe  fur  le' 
corps.  Cela  efl  bien  vrai  ,  reprit  ma  tante  avec 
un  air  piteux  ;  nous  l'avons  vu  à  l'occallon  de  Jean 
Bélanger  notre  Sonneur  ,  la  grofTe  cloche  n'a  pas 
plus  tôt  été  cafîée,  qu'en  fonnant  l'autre,  leciocheï 
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lui  efî  tombé  fur  le  corps:  ce  font  là  des  preuves 
aux  ]nel!es  il  n'y  a  rien  à  répliquer. 

Le  férieiîx  avec  lequel  Barbe  prononça  cette 
ridi  u!e  comparaifon  ,  me  fit  éclater  de  rire  ,  elle 
en    ?rut  (i  interdite  ,  aufTi-bien  que  mon  père  & 
ma  mère  ♦  que  «e  crus  devoir  donner  une  couleur 
à  cet  exchs.  :   les  gens  d'un  certain  étage  ,  lorf- 
«)u'ils  fe  trouvent  avec  àes  gens  au-defFus  d'eux , 
s'imij^inent  être  toujours  en  butte  à  leur  raillerie; 
l'on  ne  fauroit  trop  s'obferver  lorfqu'on  eu  dans 
le  cas  de  ne  devoir  point  fe  fâcher.  Je  réparai  mon 
inconduite  par  de  petites,  attentions  qui  la  firent 
bientôt  oublier  ;  <Sc  voulant  remettre  la  converfa- 
tioii  fur  mon  chapitre  ,  j'adrefTai  la  parole  à  ma 
bonne  tante:   je  vous  fais  bon  gré,  lui  dis-je  , 
de  prendre  le  parti  de  votre  petite  nièce:  car, fur 
ïe  portrait  que  fa  mère  vient  d'en  faire,  je  m'in- 
tére/fe  à  fon  fort  ;  &  je  fuis  perfuadée  que  ,  fans 
des  raifons  qui  la  retiennent,  elle  prouveroit  à  fa 
famille ,  fa  tendreffe  &  la  confidération  qu'elle  a 
peur  elle  ;  il  ne  faut  pas  toujours  s'en  rapporter 
aux  apparences  ,  elles  font  fouvent  trompeufes. 
Vous  êtes  bonne  ,  Madame  ,  reprit  ma  mère  ,  en 
jetant  les  yeux  fur  moi  (ce  qu'elle  n'avoit  encore 
ofé  faire)  de  vouloir  bien  vous  intérefler  pour  no- 
tre pauvre  Jeannette.  Si  j'en  étois  crue,  on  pen- 
feroit  à  ce  fujet  comme  vous  venez  de  dire  ,  &c 
en  retiendroitfes  jugements;  mais  tout  le  m.onde 
n'a  pas  l'efprit  aufïï-bien  fait  que  vous.  En  pro- 
nonçant ces  mots  ,  ma  bonne  chère  mère  s'atten- 
driffoit  malgré  elle  ,  la  nature  agifToit  :  la  rencon- 
tre de  nos  yeux  remuoit  fans  doute  la  fympathie 
de  nos  cœurs  ;  nous  ne  pûmes  retenir  l'une  & 
Tautre  nos  larmes.  Je  dérobai  cependant  adroi- 
tement les   miennes  ,    en  feignant    d'avoir   af- 
faire dans  mon  cabinet,  où  je  reftai  le  temps  qu'il 
falloit  pour  me  remettre;  j'entendis  que  mon  père 
reprochoit  à  ma  mcre  fa  foiblefTe  ÔC  {es  pleurs. 
Elle  s'excufa  fur  la  reflemblance  que  j'avois  avec 
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ia  fîHe  ,    qui  l'avoit  frappée  û  fort  ,  difoit-eîle  , 
qu'elle  n'avoit  pu  réfifter  à  rattendrifTemeut  que 
cela  lui  caufoit.  Mon  père  avoua  qu'il  avoit  trouvé 
Ja  même  chofe  ,  &  ajouta  que  fans  un  certain ref- 
pefl  ,  il  m'en  auroit  parlé.  Après  ce  difcours  , 
l'entretien  roula  fur  ce  que  j'étois  ,  &  fur  ma  fa- 
çon de  vivre  :  ma  bonne  tante  m'éîeva  là-defîus 
jufqu'aux  nues  ,  &  dit  qu'à  la  Cour  où  elle  avoit 
été  avec  moi ,  je  ne  voyois  que  des  grandes  Sei- 
gneurs, la  plupart  mes  parents;  Se  que  pour  ma 
conduite  ,  il  n'y  avoit  pas  de  Religieufe  qui  vécût 
avec    une  auffi  grande  réferve  :  elle  pafTa  delà  h 
mon  caractère  y  vanta  ma  douceur  ,  ma:  générofi- 
té  ,  leur  apprit  que  je  la  fliifois  manger  avec  moi  , 
&■  que  i'érois  fi  bonne  ,  qu^elIe  ne  me  ren. -oit  ja- 
mais aucun  fervice  que  je  ne  l'en  remerciaffe.  Mes 
père  (Scmère  lui  firent  compliment  fur  le  bonheur 
de  fon  fort ,  Sc  lui  dirent  qu'elle  devoit  bien  le- 
ménager;  pour  eux,  il  s'en  ftilloit  beaucoup  qu'ils 
fulTent  auffi  heureux  qu'elle  ,  &  qu'à  peine  ils 
pouvoient  vivre  ,  fur-tout  depuis  le  vol  qui  leur 
avoit  été  fait  de  deux  bonnes  vaches  qui  adoucil^ 
foient  auparavant  leur  pauvreté.  Ce  difcours  m*é- 
mut  jufqu'au  fond  du  cœur  ,  Se  je  réfolus  de  re- 
médier adroitement  à  la  misère  de  ces  chers  pa- 
rents ,  fans  compromettre  mon  fecret  Se  fans  m* 
mettre  dans  le  cas  de  me  faille  foupçonner.  Pour 
cet  effet ,  dès  que  je  fus  rentrée  ,  je  mis  la  con- 
verfation  fiir  le  goût  que  j'avois  pour  la  campa- 
gne, &  fur  l'envie  que  j'avois  d'y  païïer  quelques 
mois.  Apeineeus-je  entamé  cefu  jet,  quelavbonne 
Barbe,  qui  aimoit  fon  hameau  à  la  folie  ,  me  dit 
que  fi  ce  bon  deffein  fubfiftoit ,  il  falloit  que  je 
fuffe  à  fon  village  ,  que  c'étoit  le  meilleur  air  du 
pays  ,  Se  l'afpect  le  plus  riant.  Cela  pourra  bien 
arriver  quelque  jour  ,  repris- je;  j'ai  befoin  pour 
ma  poitrine,  de  prendre  Je  lait  pendant  quelques 
mois.  Se  fi  votre  frère  Se  votre  fceur  ont  la  com- 
plai-fance  défaire  ce  que  j'exigerai  d'eux ,  je  ne- 
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tarderai  pas  à  faire  ce  voyage.  S'ils  le  feront,  bon 
Dieu,  reprit  avec  tranfport  la  bonne  Barbe!  allez, 
je  vous  en  réponds,  vous  n'avez  qu'à  parler.  Mon 
père  Se  ma  mère  affurèrent  qu'il  n'y  avoit  rien  qu'ils 
nefiflent  pour  m'être  utiles  ,  &  qu'ils  reroie,nt  trop 
heureux  û  je  les  en  trouvois  capables.  Je  vous  fuis 
bien  obligée  ,  repris-je  ,  de  vos  offres  gracieufes, 
&  j'en  profiterai  ,  puifque  vous  le  voulez  ;  mais  ïh 
faut  que  vous  m'achetiez  deux  jeunes  vaches  , 
afin  que  le  lait  que  je  prendrai ,  foit  meilleur.  Je 
vous  donnerai  auffi  de  l'argent  pour  me  meubler 
une  chambre  proprement  ;  &  comme  j'aime  beau- 
coup les  amufements  champêtres  ,  vous  emploie- 
rez aulîi  une  petite  fomme  que  je  defline  pour  me 
faire  un  petit  troupeau  de  beaux  moutons.  Mon 
père  ,  ma  mère.  &  Barbe  m'écoutoient  de  touîes 
leurs  oreilles  ;  mais  fans  leur  donner  le  temps  de 
me  répondre ,  je  tirai  ma  bourfe  ,  comptai  cin- 
quante pidoles,  dont  je m'étois  munie,  fans  parler 
d'un  rouleau  de  vixigt^cinq  louis.  Voilà,  dis-je,à 
ma  mère  en  lui  remettant  cet  argent,  pour  les 
vaches  &  pour  leur  entretien  ,  ôc  ce  que  vous 
voyez  dans  ce  papier,  pour  vous  meubler  une 
chambre  que  j'occuperai  quand  j'arriverai  chez 
vous  ,  &  que  je  veux  qui  vou5  ferve  pendant  mon 
abfence.  Mon  père  &  ma  mère  étoient  fi  étonnés, 
que  leurs  remerciements fe  fentirent  de  leur  con- 
fufion.  Pour  y  mettre  fin,  je  me  levai  ,  fuppofant 
que  j'avois  à  écrire,  &  je  me  retirai  dans  mon, 
cabinet  avec  une  forte  de  fatisfaélion  qui  me  fit 
connoître  que  le  plus  grand  des  plaifirs  cède  à 
celui  de  faire  du  bien  ,  &  de  s'acquitter  digne- 
ment de  fes  devoirs. 

Des  que  mon  père  &  ma  mère  furent  partis ,  êc 
que  je  fus  revenue  du  trouble  que  la  préfence  de 
mesparents  m'avoient  caufé ,  j'écrivis  a  Saint-FaI; 
je  crus  devoir  lui  apprendre  la  vifite  que  fon  on- 
cle m'avoit  rendue ,  aufîî-bien  que  les  difcours  qu'il 
Hi' avoit  tenus  :  je  lui  demandai  confeil  à  çç  fujet  j., 
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4c  pour  âvoîf  lieu  de  lui'  expofer  la  fîtuatlon  de 
mon  ame  ,  je  le  flattois  fur  fa  dé^catefTe  &  fur 
fon  dcfmtére/Tement ,  que  je  connoifTois  tel  ,  di- 
fois-je,  que  je  ne  lui  dilfiraulois  pas  mes  alarmes 
au  fufet  de  fon  coufîn  ,  dont  j'avouois  que  j'é- 
tois  d'une  inquiétude  horrible;  je  le  priois  à  cette 
occafion,  de  me  donner  au  plus  tôt  des  nouvelles,  5C 
je  l'exhortois  de  ne  me  rien  cacher. 

Après  avoir  écrit  une  grande  lettre  fur  rôtîtes-' 
ces  chofes,  je  l'envoyai  à  la  porte,  Sc  je  me  mis^ 
à  lire ,  afin  d'éviter  de  tomber  dans  les  réflexions» 
Je  devenoisPhilofophe  ;  j'apprenoisde  jour  en  jour 
à  me  connoître  ,  &  j'avois  expérimenté  plunetirs' 
fois  que  ,  quand  on  veut  fe  vaincre  ,  il  faut  fe  di- 
traire.  Les  commencements  font  pénibles  dans  tout 
ce  qui  gêne  les  goûts  ;  mais  l'efprit  s'habitue 
à  être  captivé,  lorfqu'on  a.  le  courage  de  l'en- 
treprendre :  il  ne  faut  que  de  la  raifon,  St  un  peu 
de  fermeté  pour  y  arriver. 

J'ai  dit  que  j'avois  envoyé  porter  mes:  lettres  I 
la  pofte  ;  l'on  doit  juger  par  conféquenr  que  j'étois 
feule  :  l'on  frappa  pendant  ce  temps  à  la  porte;  la 
nuit  ccmmençoit  à  tomber,  Se  je  ne  jugeai  point 
a  propos  de  répondre^  Se  encore  moins  d'ouvrir* 
Cependant  j'aurois  voulufavoir  de  quoi  ils'agiffoit» 
Lorfqu'on  paiTe  fa  vie  dans  l'attente ,  Ôc  qu'on  a 
quelque  inquiétude.  Von  fe  flatte  aux  moindres < 
occafions:  fic'étoit,  medifois-je,  des  nouvelles, 
de  Saint-FaI ,  ou  un  exprès  de  fa  part,  qui  eût 
quelque  chofe  de  preflant  à  me  dire  ,  j'aurois  bien 
du  regret  de  l'avoir  mis  dans  le  cas  par  mon  fi- 
lence,de  s'en  retourner.  Prévenue  de  cette  ridicule 
idée,  je  ne  pus  réfifter  à  l'envie  de  fatisfaire  ma 
curiofité  ;  lorfqu'on  refrappa,  je  m'a|>procbai  de  la 
porte ,  6c  je  demandai  ce  qu'on  voulait?  Dire  uni 
motl  votre  raaîtrefTe  ,  me  rcpondiî-on;  Que  lui 
voulez-vous,  continuai-je?  Mon  Dieu  ,  ouvrez^, 
rej'prit  la  voix:  voilà  Monfeigneur  qui  monte.  Je 
«jugeai  pas  à  propos  de  parler  davantage ,  un^.^ 
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grande  lumière  que  je  vis  a.  travers  la  ferrure,  mô- 
fit  appercevoir  ,  à  la  lueur  de  deux  flambeaux,  un 
Seigneur  que  je  reconnus  pour  le  Duc  de***.  Je 
ne  doutai  pas  que  ce  ne  fût  moi  qu'il  vînt  voir  , 
ÔC  j'en  tremblai,  mais  lui  ayant  entendu  dire:  tu 
prends  une  porte  pour  une  autre  ,  ce  n'eft  point  là 
cAei  la  Junic  ;  je  revins  de  ma  frayeur,  5c  je  ren- 
trai dans  mon  appartement ,  en  louant  Dieu  de  ce 
que  j'avois  été  afTez  heureufe  pour  me  tenir  fur 
mes  eardes  ;  cela  fut  caufe,  que  dès  que  Barbe  KiX. 
entrée,  je  lui  réitérai  l'ordre  de  ne  jamais  ouvrir 
la  porte  qu'elle  ne  m'eût  avertie  ;  je  commençoiî 
à  me  défier  àes  coups  du  hazard,  &  je  voulois  fî 
bien  m'obferver  ,  que  je  ne  fuffe  pas  dans  le  cas 
d'avoir  à  me  repentir  de  n'avoir  pas  tout  prévu. 

Je  ne  fais  fi  j'avois  un  preiTentiment  de  la  déf- 
tinée  qui  m'attendoit  ;  mais  au  lieu  de  craindre  de 
recevoir  le  vieux  Marquis,  je  me  fouviens  que  le 
jour  qu'il  m'avoit  promis  qu'il  fe  rendroit  chez 
moi  ,  flit  attendu  avec  impatience  ;  cqs  grands  àtÇ- 
feins  qu'il  avoit,  difoit-il ,  pour  me  rendre  heureu- 
fe, fîattoient,  malgré  que  j'en  euffe,  une  certains 
élévation  de  cœur  qui  me  mettoit  au-deffus  de  ce 
<]ue  je  devois  naturellement  attendre  ;  5c  lorfque 
j'avois  épuîfé  les  réflexions  fâcheufes,  je  me  con- 
fo^ois^  en  me  nourrifTant d'agréables  chimères.  Qui 
auroit  cru  qu'elles  dévoient  être  un  jour  réalifées  ?. 
11  étoit  près  de  fix  heures  du  foir  ,  je  commen- 
çois  à  croire  que  je  ne  verrois  pas  le  vieux  Mar- 
quis, comme  il  meTavoit promis,  lorfqu'il  arriva: 
il  s'informa  le  plus  poliment  du  monde  ,  des  nou- 
velles de  ma  fanté ,  &  après  que  je  l'eus  fatisfait , 
îi  me  dem:indâ  fi  je  ne  m'étois  point  ennuyée  , 
tc^t  îafolitude  dans  laquelle  je  vivois,  ne  me  deve- 
Jioi!:  pas  quelquefois  insupportable.  Jerafîliraique 
je  ne  me  trouvois  jamais  mieux  que  lorfque  j'étois 
ieiAfi^  Si  que  je  rcncontrois  dans  le  travail  ÔC  dans 
la  'cclrure  ,  des  refTources  contre  les  moments  fâ- 
fkeux.  Vous  êtÊ&  bieioheureufe  de  vou&fufire  à 
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7ous-même,  me  dit  le  Marquis  à  ce  fuiet;  il  eft 
rare  de  trouver  a.  votre  âge  un  fonds  û  fur  de  rai- 
fon  &C   d'éloignement  pour  !e  monde,  &  je  ne 
fuis  pas  furpris,  après  la  conuoifTcmce  de  ces  cho- 
fes  ,  que  vous  infpiriez  de  fi  grandes  paffions,  A 
propos  de  cela  ,  continua  le  père  de  mon  amant  , 
fans  me  donner  le  temps  de  répondre,  favez-vous 
bien  que  vous  avez  fait  une  conquéî"e ,  qui  fait  bien 
de  rhonneur  à  vos  charmes  ,  &.  à  votre  façon  de 
penfer  ?  Un  homme  qui  a  plus  de  foixante  ans,  & 
qui  n'eft  pas  du  commun ,  renferme  pour  vous  dans 
fon  cœur  le  defir  de   vous  reiidre  heureufe  ;  il 
m'a  fait  confidence  de  fon  goût  po'-,r  vous:  malgré 
fon  âge  ,  il  efl  en  état  de  plaire  par  Tes  complai- 
fances  &  par  les  attentions  dont  je  le  connois  ca- 
palWe  :    j'ai  fait  mes  efforts  pour   lui    perfuader 
qu'ayant  l'efp'rit  auffi  folide  que  vous  l'avez,  il  ne 
rifquoit  rien  à  vous  faire  part  de  {"es  fentiments  , 
mais  il  ne  veut,  dit-il ,  fe  fîire  connoitre  que  lorf- 
qu'^il  pourra  fe  flatter  que  fon  aveu  ne  fera  point 
rejeté.  Le  Marquis ,  en  me  tenant  ce  difcours,  me 
regardoit  fixement.  Je  baifîbis  les  yeux  ,  6^  dans 
le  doute  de  la  rcponfe  que  je  devois  faire  ,  Se  de 
ce  qu'il  vouloir  me  dire,  j'imaginai,  pour  ne  m'en- 
gager  à  rié-i  ,  que  le  ton  de  badin^rie  étoit  le  feuf 
que  je  devois  prendre.  Que  vous  avez  d'efprit  , 
continua  le  Marquis,  démêlant  fans  doute  mon 
fubterfuge,  Sc  qu'il  eft  diifîci'e  de  vous  en  impo- 
fer  !  Cependant  je  vous  jure  que  de  ma  vie  je  n'^i 
parlé  aufîi  férieufement  :  vous  feignez  de  croire 
que  je  pîaifante  ;   l'hiftoire  efl:  relie  que  je  viens 
de  vous  la  rapporter  ;  n'en  parlons  plus  cependant 
iruifqu'ellene  vous  intérefTepas  encore,  i(^  viendra- 
peut-être  un  temps  plus  favorablej.uiiamantfexa- 
génaire  eft  fait  pour  attendre. 

Le  vieux  Marquis,  après  ces  mots,  m'e  regarda 
d'un  air  qui  me  parut  trifïe  &c  interdit;  je  ne  fus 
je  que  je  devois  en  penfer,  ni  de  quelle  manière 
et  devois  en  ufer  avec  lu:  j  c€t  amant  dont  il  me 
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parloit ,  avoit  tant  de  rapport  à  lui-même  ,  que  ^■ 
ne  doutai  pas  de  la  vérité  de  mes  conjectures,  fur- 
tout  en  me  rappellanrce  que  Monfieur  fonfils  m'a- 
voit  dit  tant  de  fois  à  fon  fujet ,  qui  étoit  que  ja- 
mais homme  n'avoit  tant  aimé  les  femmes  que 
fon  père.  Cette  réflexion  me  rendit  férieufe  à  mon 
tour  ,  &  me  fit  penfer  qu'il  falloit  toujours  feindre 
d'ignorer  ce  qu'on  vouloit  me  dire  ,  &  empêcher 
que  l'énigme  ne  fût  e;xpliquée,  enfaifant  connoî- 
tre  adroitement  que  je  ne  voulois  entretenir  aucune 
ïiaifon  avec  perfonne.  Ce  moyen  me  réuffit  ;  le 
Marquis,  tout  fin  qu'il  étoit,  parut  en  être  la  du- 
pe: mais  ce  n'eil  poim  ici  le  lieu  de  Texpliquer*. 
Revenons. 

L'entretien  avoit  changé  d'objet  ;  le  vieux  Ma?^ 
quis  médit  qu'il  travailloit  à-IaCour  pour  moi,  Sc 
^u'il  avoit  fait  reflouvenir  le  Prince,  du  bien  qu'il 
m'avoit  fait  autrefois,  q^ue  cela  lui  avoit  donné  lieu 
de  lui  parlei*  de  mon  mérite  ,  &  de  la  reconnoili^ 
fance  que-  je  confervois  de  la  gratification  dont  il' 
m'avoit  honorée  ;  &  que  ce  Monarque  ayant  ap- 

Eris  que  j'étois  fa  filleule  ,  &  qu'il  s'intérefToit 
eaucoup  pour  moi ,  n'avoit  point  paru  trop  éloigne 
de  me  donner  unepenfion  ;  qu!ilefpéroit  l'obtenir 
aflez  forte  pour,  fuffire  à  mon  entretien ,  afin  que 
jen'eufiTe  d'obligation  à  perfonne. 

J'avouerai  que  je  fus  fenfiWe  à  ce  bienfait,  ma 
vanité  s'en  accommodoit  à  merveille.  Une  de  me« 
plus  grandes  peines^étoit  de  penfer  que  je  ne  pou* 
vois  vivre  fans  être  fe.courue  ;  &  fans  me  donner 
hi  peine  d'examiner  fi  ce  difcours  n'étoit  pas  un . 
artifice  généreux  (comme  il  étoit  afTezvaaifemr 
blable  )  pour  me  faire  du.bien,  je  remerciai  fin- 
cèrement  celui  qui  m'annonçait  de  fi  heureufes 
nouvelles.  Ceta  n'eft  pas  encore  fait ,  s'écria  le 
Marquis^  charmé  devoir  que  fon  idée  étoitreçue; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'à  mon  retour  je.  ne  vous 
apprenne  que  j'ai  réliffi:  je  m'en  fais  une  vraie 
0te,  çoaùuu4-t-U  ,  cjir  je.  vous  jure,  que  rien  ne 
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•n'îiitérefTe  plus  dans  le  monde  que  vous; 

Je  répondis  comme  je  de\'ois,  à  ce  complimenf;' 
il  devenoit  tard ,  &  Barbe  étoit  entrée  pour  la  fé- 
conde fois,  pour  me  demander  fi  je  vouloisfouper^. 
Le  vieux  Marquis  s'approcha  alors  avec  une  timir 
dite  qui  me  plut ,  Se  me  demanda  avec  une  poli- 
tefle  infinis,  fi  jevoudroispermettre  qu'il  jouît  du 
plaifir  de  me  voir  manger.. Hélas  !  Monfieur,  lui 
répondis-je,  un  peu  embarraffée  de  cette  question  i 
me  connoiflant  au  point  que  vous  faites ,  me  feroiî- 
il  permisse  vous  refufer  ?  Oui, fans  doute,.repritl(5 
Marquis,  je  vous  regarde  avec  des  yeux  ii  dif- 
férents de  ce  que  vous  penfez ,,  que  la  moindre  de, 
vos  prières  fera  pour  moi ,  des  ordres  pofitifs  :  je 
fuis  prêt  à  vous  en  donner  une  preuve  convain- 
cante, en  vous  quittant,  fi  vous  me  faifiez  l'injuf- 
tice  de  croire  que  je  veuille  me  prévaloir  d'aucu- 
ne raifon  pour  exiger  de  vous  la  plus  petite  com- 
plaifance  ;  unfeul  mot  va  vous  en  convaincre.  Ma 
préfence  vous  eene-t-elle  ?  Non,  Monfieur,  re- 
pris-je,  en  lefaifant  raficoir  ,  charmée  de  la  po- 
litefTe  avec  laquelle  il  en  ufoit ,  vos  façons  vous 
rendent  plus  refpe(5lable  q.ue  votre  rang  ;  elles  me 
féduifent  au  point  que ,  fi  j'ofois-,  je.  vous  donne- 
Tjois  des  marques  de  ma  confiance,  eji  vous  offrant 
mon  fouper  tel  qu'il  efl.  Ah!  vous  me  comblez  de 
joie,  reprit  le  Marquis,  en  voulant  bailermamain^ 
que  je  retirai  ;  ce  trait  charmant  achève  de  me 
prouver  combien  vous  êtes  adorable..  Le  Marquis 
ajouta  mille  chofes  plus  flatteufes  les  unes  que  les 
autres  à  cette  occafion.  Le  fouper  qu'on  fervit ,.. 
mit  trêve  aux  douceurs.  J'eus  les  attentions  qui- 
convenoient  ;  &  j'ofe  dire  que  ce  Seigneur  y  prit 
plus  d'amour  que  de  vin,,  quoique  cette  liqueur 
n'y  fut  point  épargnée  ,  ÔC  qu'il  p^rût  qu'elle  ne> 
lui  fût  point  indifférente. 

Si  quelquefemme  de  mauvaifehumeurcondana-» 
ne  là  complaifance  que  j'eus  de  permettre  au 
Marquis  de  fe  trouver  tête-à-tê.te  avec  mQi^qu'dlsi 


r4  L    A      P    A    Y    s    A    N    N    B 

m'apprenne  de  quelle  manière  j'en  devois  ufer; 
il  elle  avoir  été  à  ma  place ,  elle  s'en  feroit  peut- 
être  moins  bien  tirée.  D'où  vient  fîattois  -  je  Is 
Marquis ,  de  fa  probité  ?  c'eft  que  je  voulois  le  pi- 
quer d'honneur,  &  l'engager  à  ne  me  point  man- 
quer. Cette  adrefle  efl:  excufable ,  &  il  efl:  permis 
aux  femmes  d'ufer  de  pareils  artifices ,  lorfqu'ils 
n'ont  pour  but ,  que  de  faire  refpeéîer  leur  inno- 
cence ou  leur  vertu. 

Je  n'^us  pas  lieu  de  regretter  la  façon  dont  je 
m'étois  conduite  :  le  vieux  Marquis  fut  gai  ,  & 
fit  le  paflionné;  mais  ce  fut  avec  tous  les  ménage- 
ments auxquels  il  auroit  été  obligé  envers  la  fem- 
me la  plus  qualifiée.  Il  me  pria  de  chanter;  je  le 
fis.  A  onze  heures ,  il  fut  le  premier  à  me  dire 
qu'il  ne  vouloir  point  me  faire  repentir  de  macom- 
plaifance,  Se  qu'il  étoiî  temps  qu'il  fe  retirât.  Je 
reçus,  comme  je  le  devois,  cette  dernière  preuve 
de  fa  confidération  ;  elle  me  fit  en  effet  tant  de 
plaifir  ,  que  je  lui  en  témoignai  beaucoup  de  re- 
connoiffance.  Il  prit  enfuite  congé  de  moi ,  & 
m'afiura  que  je  n'aurois  jamais  à  me  plaindre  de 
fes  emprelTements,  5c  encore  moins  de  fes  façons- 
Huit  jours  s'écoulèrent,  qu'il  Tne  vit  régulière- 
ment, fans  que  je  pufTe  interpréter  fes  vifites  d'au- 
cun coté  fufpeél.  Elles  fe  paffoient  tantôt  à  jouer 
au  tri(5brac  qu'il  m'apprenoit,  une  autre  fois  à  m'en- 
tretenir  de  ce  qui  le  paffoit  à  la  Cour.  Lorfqu'il 
ctcit  fur  ce  chapitre  ,  il  ne  finiffoit  point.  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'avouer  que  la  converfation  de 
ce  Seigneur  éroit  fi  intéreffante  ,  &  m'amufoit  il 
fort,  que  je  ne  m'ennuyois  jiîmaisavec  lui.  Dans 
les  commencements  de  fes  vi  fi  tes  ,  j'avois  été  gê- 
née ,  par  la  crainte  qu'il  ne  me  mît  fur  le  chapitre 
de  fon  fils  ;  ce  qui  m'auroit  fort  embarraffée  :  mais 
délivrée  par  fa  difcrétion,  de  cette  inquiétude,  je 
ne  fus  pas  long-temps  fans  reprendre  mon  air  na- 
turel :  il  ne  déplaifoit  point.  J'ai  une  forte  d'efprit 
liant ,  &  qui  fympatliife  aifément  avec  tous  les  au- 
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très  ;  J'en  ai  fait  plufieurs  expériences  ïieureufesp. 
ôc  je  me  rappelle  avec  quelque  flitifacLion  ,  qu'il 
a  toujours  été  affez  au  gont  de  tout  le  monde.  Il 
entre  un  peu  d'orgueil  peut-être  dans  ce  difcour?,,. 
j'en  demande  pardon  ;  mais  s'il  eu  féant  de  con- 
venir fincèrement  de  Tes  défauts-,  n'eft-il  pas  per- 
mis auiTi  quelquefois  de  fe  parer  d'une  bonne  qua- 
lité? Jepenfe  que  les  chofes  doivent  être  égales,, 
^  il  y  a  dans  cette  conduite  une  forte  d'équité. 

Le  Marquis  m'annonça  le  huitième  jour  ^  qu'il 
étoit obligé  deretourner àla Cour,  &  qu'il  ne  me 
Verroitde  quinze.  Je  vous  jure  j  me  dit-il,  que  de- 
puis long-tem.ps  je  n'ai  fait  un  voyage  qui  m'ait^ 
tant  conté  que  celui-ci  :  je  me  fuis  il  bien  accou- 
tumé à  la  douceur  de  vous  voir,  que  je  me  fais 
un  chagrin  cruel  d'ctre  obligé  de  vous  quitter,  ôc 
je  n'ai  jamais  fenti  û  bien  la  cruauté  de  la  dépen- 
dance, que  dans  l'occafion  préfente  ;  Se  (i  vous 
m'en  croyiez,,  vous  m'aideriez  a.  la  fupporterrl'on 
porurroit  prendre  des  arrangements  convenables 
pour  y  réuffir.  Le  vieux  Marquis  ,  depuis  le  peu 
de  temps  qu'il  me  voyoit,  m'avoit  fi  bien  accou?» 
tumée  à  ces  fortes  de  difcours,  que  je  ne  fis  que 
très-peu  d'^attention  à  celui-ci. 

Le  jour  qui  fuivit  cet  adieu ,  me  coûta.  Le.Mar- 
quis  ,  tout  vieux  qu'il  étoit,  avoit  le  don  de  m'a- 
mufer,  Bc  lorfque  l'heure  vint  où  il  arrivoit  or- 
dinairement, je  me  trouvai  feule  ,  &  je  me  li- 
vrai à  l'ennui  8c  aux  inquiétudes.  Je  trouvois  îe 
temps  d'une  longueur  infupportable  -,  aucune  nou- 
velle de  Saint-Fal ,  &C  nulle  par  a)nféquent  de  mon 
amant.  Il  n'étoitpîus  coupable  à  mes  veux,  depuis 
que  je  croyois  fa  vie  en  danger  :  il  n'y  avoit  pas 
de  moments  où  je  ne  filTe  des  vœux  au  Ciel  pouï 
fa  confervation. 

Un  jour  que  le  chagrin  me  réveilla  plus  m^/m 
qu'à  l'ordinaire  ,  j'entendis  crier  dans  les  rues,  ià 
relation  d'une  affaire  qui  s'ctoit  pafîce  à  la  ^uevi  e ,. 
iivcc  une.  liile  des  morts  <Sc  des  blefies.  Je  fus  £ 
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frappée  de  ce  cri ,  &:  il  m'effraya  fi  fort ,  dans  U' 
crainte  que  je  n'y  trouvafle  la  caufe  de  ce  que 
je  ne  recevois  point  de  nouvelles  des  gens  qui 
ni'intérefloient,  que  je  priai  matante  d'aller  m'a- 
cheter  cette  relation.  Je  la  reçus ,  en  tremblant. 
Barbe  avoit  fait  monter  le  crieur.  Je  lui  deman- 
dai fi  le  .détail  de  Taélion  qu'il  vendoit ,  étoit  nou^ 
veau  ,  &  s'il  étoit  fidèle  ?  Vous  n'en  devez  pas 
douter,,  reprit  cet  homme;  il  n'y  a  pas  plus  d'un 
mois  que  l'affaire  s'efî:  pafîee,  &  nous  ne  la  tenons 
^ue  depuis  hier.  Je  conjeâurai  ,  à  cette  réponfc-, 
que  je  ne  devois  pas  faire  grand  fonds  fur  l'imipri'- 
mé  qu'il  me. vantoit.  Je  lui  dis  que,  s'il  n'avoiX 
pas  des  nouvelles  plus  fraîches  de  l'armée  ,  je  ne 
me  fouciois  pas  des  fiennes.Le  crieur  ,  pour  ré^ 
parer  fon  imprudence  ,  &  m' a  vouer  ,  fans  y  pen^ 
fer  ,  la  vérité^  me  dit  que  û  j'étois  curieufe  de 
favoir  tout  ce  qui  fe  pafîbit  en  Allemagne,  il 
m'apporteroit  la  Gazette  deux  fois  la  femaine  , 
m'aiïurant  qu'il  ne  fe  faifoit  rien  à  l'armée,  qui  n'y 
fût  rapporte.  Je  le  pris  au  mot.  Se  je  lui  promis 
un  intérêt  fi  honnête  pour  me  rendre  cefervice, 
qu'il  m'affura  que  dès  cemêmejour ,  j'auroiscellc 
qui  devoit  arriver.  Je  me  fus  bon  gré  d'avoir 
trouvé  cet  expédient,  pour  me  mettre  au  fait  de  ce 
qui  fe  paffoit  ;  comme  il  étoit  fête,, &  que  j'allois 
à  la  Meife  de  bonne-heure  ,  pour  ne  rencontrer 
perfonne  ,.  je  fus  me  mettre  à  ma  toilette,  où  je 
ne  fus  pas  peu  furprife  de  ce  qui  m'arriva. 

En  fouillant  dans  un  de  mes  quarrés ,  pour  y 
prendre  quelque  cliofe  qui  m'étoit  nécefîaire  ,  je 
rencontrai  fous  ma  main,  un  paquet  que  je  ne  coii- 
noiffois  pas;  je  Ten  tirai.  C'étoitune  bourfe  à-peu- 
près  comme  une  de  mes  jetons,  fort  bien  fermée, 
qui ,  par  fa  pefanteur  ,  me  fit  juger  qu'elle  étoit 
remplie  d'or.  Je  ne  me  trompai  pas  ;  il  y  avoit: 
«leux-cents  pijftoles,  &  le  billet  que  voici* 
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BILLET. 

YoizA  deux  mille  francs  de  gratification  gueîô 
Prince  m'a  accordée  pour  vous  ,  belle  Jeannette  ;  it 
vous  en  donne  outre  cela,  mille  tous  les  ans.  Je  ne 
doute  pas  que^  rangée  comme  je  vous  cannois,  ce 
petit  revenu  ne  vous  fuffife.  Je  n^ ai  pas  voulu  vous 
rernettre  moi- même  cet  argent  ^  dans  la  crainte  devês 
remerciements  ;  vous  ne  m* en  devei^  aucun  :  pour  de 
Vamitiéy  c*eji  une  autre  chofe ,  je  ne  vous  en  quitta 
pas» 

Le  Marquis  de  L,  V. 

Je  ne  fus  pas  peu  furprife  de  ce  bienfait ,  Sd 
de  la  manière  dont  il  m^toit  donné.  II  me  venoit 
le  plus  à-propos  du  monde  ;  je  m'étois  prcfque  dé- 
fait de  tout  l'argent  que  j'avois ,  en  faveur  de 
ceux  à  qui  je  devois  le  jour  ;  ce  qui  auroit  été  la 
caufe  que  je  n'aurois  pas  été  long-temps  fans  en 
manquer.  J'admirai  la  Providence  ,  &  je  la  re- 
merciai de  tout  mon  cœur  ,  de  Tes  foins  généreux 
&  divins  :  jamais  je  n'ai  prié  de  fi  bon  cœur  à 
l'Egîife.  Les  pauvres  fe  refTentirent  de  ma  fàtisfac* 
tion  fecrète  ,  Se  avant  que  de  fortir  du  Sanfluai- 
re  ,  je  donnai  de  l'argent  au  Sacriftain  pour  faire 
dire  des  MefTes ,  afin  que  I>ieu  me  préfervât  le 
Marquis  Sc  le  Comte  ,  des  dangers  auxquels  ils 
ëtoient  expofés.  J'ai  toujours  eu  une  grande  con- 
fiance à  ces  âéles  de  piété  ,  &  j'ai  reconnu  par  des 
expériences  réitérées  ,  qu'ils  ne  font  jamais  inu- 
tiles. Le  premier  des  biens  que  j'en  recueillois  5 
c'éroit  la  confolation  Se  la  tranquillité  du  cœur  ,  Sc 
ce  n'efl:  affurément  pas  un  médiocre  avantage. 

Le  crieurquim'avoit  promis  la  Gazette,  me  l'ap- 
porta àl'ifTue  de  mon  dmer.  Je  cherchai  avecem- 
preffement  l'article  où  j'efpérois  trouver  des  nou 
«lies  des  pexfonnes  qui  m'intérelToient*  Hélas  l 
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que  devins- je  ,  lorfque  je  lus  un  endroit  par  le" 
quel  ilm'étoit  aifédeconjeéturerquecequeSaint- 
Fal  m'avoit  mandé  du  Marquis  ,  n'étoit  que  trop 
vrai  î  Ces  nouvelles  afTuroient  qu'un  détachement 
commandé  par  un  homme  de  marque ,  dont  on 
îgnoroit  encore  le  nom,avoit  été  taillé  en  pièces, 
6c  que  le  chef  étoit  refté  parm.i  les  morts.  Ah  ! 
Ciel  !  m'écriai- je  ,  toute  en  pleurs,  le  Marquis 
n'efl plus!  &  voilà  la  raifoii  pour  laquelle  je  ne  re- 
çois point  de  nouvelles  de  Ton  coufin.  Je  fus  fi  faifie 

.  de  cette  terrible   conje61:ure  ,   que  je  demeurai 
fans  fentiment.. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  heures  après  ,  qu« 
je  rçpris  connoifTance.  Je  me  trouvai  dans  mon  lit, 
environnée  de  plufieurs  perfonnes  qui  m'étoi ent 
inconnues,  &  de  Barbe  qui  étoit  à  genoux ,  Se  qui 
jetoit  les  hauts  cris ,  m' ayant  cru  morte.  Un  Prêtre 
que  fai  frayeur  avoit  fait  mander,  me  demanda 
comment  je  me  trouvois.  Hélas!  m'écriai- je  dou- 
loure.ufement ,  plus  malade  d'efprit  que  de  corps. 
Courage ,  Madame,  répondit-il ,  le  Ciei  vous  con- 
folera  ;  en  attendant,  remettez-vousentre  les  mains 
du  Seigneur.  A  ce  mot ,  tous  ceux  qui  étoient 
préfents  difparurent,  de  je  me  trouvai  feule  avec 
î'Eccléfiailique  dont  j'ai  parlé  plus  haut  (  celui 
que  j'^avois  envoyé  chercher  à  Toccafion  de  ce 
piquet  quim'avoit  été  jeté  des  fenêtres  de  Junie.) 
Je  crus  que  le  Ciel  me  l'envoyoit  dans  CQS  mo- 
ments cruels:  je  lui  fis  connoître  à-quel  pointmon 
efprit  étoit  agité ,  en  lui  apprenant  fans  aucun  dé- 
tour que  mon  évanoui (Tement ,  qu'on  avoit  juge 
foute  autre  chofe  ,  procédoit  de  la  nouvelle  que 
je  venois  de  recevoir  de  la  perte  d'un  homme  qui 
m'étoit  cher  ,  Se  que  je  regardois  comme  devant 
être  un  jour  mon  mari. 

Le  fage  Eccléfiaftique  fe  prêta  à  ma  foibleffe  , 
meconfola  dans  des  termes  touchants,  &fufpendit 
le  défefpoir  qu'il  voyoit  prêt  à  s'emparer  de  mon 

.  ame ,  en  me  faifant  enteiidre  le  peu  de  fonds  que 
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je  devais  faire,  difoit-iU  ^l'i"  les  nouvelles  publi- 
ques, qui  font  toujours  incertaines.  II  m'exhorta 
cnfuite  à  recourir  à  Dieu  ,  comme  à  un  refuge  tou- 
jours prêt  8c  toujours  afïuré  ;  en  un  mot,  il  mania 
mon  efprit  avec  tant  d'adreffe,  qu'il  m^amena  au 
point  de  lui  promettre  que  je  ne  prendrois  pas  les 
chofes  aflez  à  cœur  pour  en  intérefîer  ma  fanté  ; 
que  c'étoit  ofFenfer  Dieu  mortellement ,  Se  que  cet 
attachement  à  la  créature,  qui  alîoit  à  fa  ruine, 
étoit  un  crime  dont  je  ferois  un  jour  refponfable,. 
Il  conclud,  en  me  promettant  qu'il  me  v-iendroit 
voir  de  temps-en-temps  ,  &  qu'il  prieroit  le  Sei- 
gneur pour  moi, 

A  peine  fut-il  fbrti,  qu*un  grand  homme  feCf. 
êc  dont  la  perruque  étoit  û  grande  ,  que  j'en  fus- 
épouvantée  ,  fans  me  dire  un  feul  mot ,  s'avança 
pour  me  prendre  la  main  :  j'avois  encore  la  tête  11 
étourdie,  que  ,.  fans  penfer  que  c'étoit  un  Méde- 
cin, je  jetai  un  cri.  Ces  fymptômes  ,  dit-il  à  une 
Dame  âgée  quil'avoitfuivijenmefaififTântle  bras, 
&  en  me  tâtant  le  pouls  malgré  moi ,  dénotent  un 
délire  manifefle ,  &  ce  qui  vient  d'arriver ,  en  efl  un 
accès.  Il  faut  faigner  cette  Dame  au  plus  vice  ,  Sc 
faifîr  cet  heureux  intervalle.  J'étois  iï  interdite ,  f? 
étonnée ,  que  je  n'eus  pas  la  force  d'interrompre 
cet  homme  û  expéditif.  La  Dame  qui  avoit  une 
grande  confiance  en  lui ,  s'écria  par  réflexion  : 
Mon  Dieu  !  que  îe  Seigneur  fait  bien  ce  qu'il  fût  ! 
Si  Monfieur  du  Pourpre  n'eût  pas  été  chez  lui ,  oii 
en  ferions-nous  ?  Pendant  que  cette  Dame  difoit 
ces  mots  ,  ce  Médecin ,  avec  un  ton  fait  pour  être 
obéi,  ordonna  à  ma  tante  d'aller  chercher  un  cer- 
tain Monfieur  Lanceîet  ,  Chirurgien  ,  pour  me 
faigner  du  pied,  difoit- il.  A  ce  terrible  mot, 
je  retrouvai  ma  voix  ,  je  dis  à  Monfeur  du  Pour- 
pre ,  que  je  lui  étois  bien  obhgée  de  Ces  foins ,  mais 
qi.e  j'étois  ,  Dieu  merci,  en  état  de  m'en  pafTer. 
Vous  verrez,  s'écria-t-il ,  fans  me  répondre,  que 
Monfieur  Lanceîet  viendra  trop  tard ,  5ç  que  l'ac- 
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ces  reprendra  à  Madame.  Eh  !  mon  Dieu  !  inter» 
rompis-je  avec  dépit ,  que  fignifient  donc  de  pa- 
reils dircours?Efl:-ce  qu'on  me  prend  ici  pour  une 
folle  ?  Dieu  vous  en  préferve  ,  Madame,  repritle 
Médecin  ,  en  jettant  les  yeux  d'un  air  myftérieux 
fur  la  Dame  que  je  ne  connoi/Tois  point ,  &"  qui  me 
regardoit  avec  des  yeux  compatiflams  ;  il  s'en  faut 
bien  que  nousayions  ces  idées.  Courage,  Mada- 
me ,  continua-t-il ,  en  me  portant  une  bougie  au 
vifage  ,  nous  vous  en  tirerons ,  s'il  plaît  à  Dieu  j 
j'en  ai  guéri  bien  d'autres  que  vous.  Voyez-vous, 
continua- t-il  à  demi-voix  ,  à.  la  Dame  qui  étoia 
à  mon  chevet ,  ce  pétillant  dans  les  yeux  ,  &  ce 
vacillement  égaré  ?  Preuves  infaillibles  d'une  folie 
outrée  !  Un  Empyriqu^  comme  moi  ne  fe  trompa 
jamais  au  coup-d'œil  ;  &  toute  la  Faculté  fe  trou- 
veroit  ici,  que  je  n'en  démordrois  pas.  En  vérité  , 
c'efl:  une  chofe  horrible  que  l'ignorance  de  nos 
Médecins;  il  n'en  faut  qu'une  preuve  ,  c'efl  l'en- 
vie qu'ils  montrent  contre  l'habileté  d'un  homme 
comme  moi.  Patience ,  ils  prétendent  me  chaffer 
de  Paris  :  cela  peut  arriver  ;  mais  malheur  à  elle  ; 
j'ai  un  volume  tout  prêt  que  j.e  ferai  imprimer  en 
Hollande ,  qui  les  fera  repentir  de  leurs  attentats, 
La  Dame  approuva  ce  difcours  de  la  tête  ,  & 
demanda  enfuite  à  Monfi^ur  du  Pourpre,  de  quel 
remède  il  uferoit  pour  remédier  au  prétendu  dé- 
rangement de  mon  cerveau.  Bien  fjmple  ,  reprit 
l'Empyrique  ,  plus  fou  affurément  que  moi.  Nos 
habiles  vous  traitent  un  malade  pendant  trois  ans 
avec  leurs  lénitifs  Se  leur  régime  ;  &  mes  remè- 
des ,  au  bout  de  neuf  jours,  opèrent  ;  vous  en  ver- 
rez l'expérience.  Je  vais  fiire  faîgner  la  malade 
trois  jours  de  fuite,  deux  fois  par  jour  ;  je  l'exté- 
nuerai trois  autres  par  la  diète  ;  les  trois  derniers 
je  la  tiendrai  (ix  heures  par  )our ,.  dans  un  bain  à 
ïa  glace  jufqu'au  cou  ;  file  dixième  elle  n'eitpasexr 
pédiée,  ÔCauffi  raifonnable  que  moi ,  je  veux  per- 
dre le  nom  que  je  porte,  ôc  palTer  pour  un  hom- 
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Faculté. 

Je  fus  û  effrayée  des  deffeins  cruels  que  l'Em- 
pyriq^ue  minutoit  contre  ma  malheureufe  humani- 
té ,  que  je  me  mis  à  crier  de  toutes  mes  forces. 
Barbe ,  qui  étoit  revenue,  accourut  toute  en  pleurs, 
6c  me  demanda  ce  que  j'avois  ,  avec  la  plus  tendre 
affeclrion.  Rélas  !  ma  chère  amie  ,  Uii  dis- je  ,  en 
lui  montrant  le  terrible  Monfieur  du  Pourpre, 
faites-moi  fortir  cet  homme  ,  fa  vue  me  fait  trem- 
bler d'eirroi.  Monfieur  Lancelet  va-t-il  venir?  in- 
terrompit i'Empyrique ,  fans  faire  attention  à  mon 
difcours.  Ah!  le  voilà  ,  s'écria-t-il ,  en  le  voyant 
entrer  dans  ma  chambre  :  allons ,  Monfieur  ,  opé- 
rons. Mais  avant  tout  ,  ajouta-t-il ,  en  tirant  un 
papier  de  fa  poche  ,  reconnoiffez  cette  permiffion 
qui  m'a  été  accordée  de  voir  les  malades  pendant 
un  mois  ;  il  efl  bon  que  tout  fe  falTe  dans  les  rè- 
gles, &  que  vous  puiffiez  travailler  avec  confiance. 
Le  Chirurgien  ,  fans  répondre  ,  tira  une  bande , 
des  lancettes ,  &  demanda  de  Teau  chaude.  Pen- 
dant cette  conjuration  &  les  préparatifs  ,  j'avois 
£iit  ligne  à  Barbe,  de  s'approcher ,  je  lui  fis  fermer 
mon  rideau.  Je  jetai  une  robe  dans  mes  bras,  & 
je  m'efquivai  par  la  ruelle  de  mon  lit,  dans  une 
autre  chambre,  où  je  m'enfermai  avec  une  bonne 
réfolution  de  ne  pas  ouvrir,  que  TafTaffm  M.  du 
Pourpre  &C  fon  collègue  ne  fe  fufTent  retirés. 

J'entendis  de  mon  afyle  ,  le  vacarme  que  fit  le 
terrible  Empyrique,lorfqu'ilfefutapperçudemon 
évafion.  Vous  le  voyez,  difoit-il,  ya-t-il  une 
preuve  plus  authentique  de  folie  ,  que  celle  de  fe 
dérober  aux  remèdes  lorfqu'on  en  a  befoin?  C'efl 
vous ,  Madame ,  a^outa-t-il  ,  en  s'adrefîant  fans 
doute  à  celle  qui  étoit  dans  ma  chambre  ,  vous 
voyez  le  cas  qu'on  fait  ici  des  gens  que  vous  indi-» 
quez  ,  que  vous  amenez.  N'êtes-vous  pas  de  mon 
avis ,  pourfuivit  -il ,  en  s'approchant  de  la  porte  ? 
N'efl-ce  pas  uns  charité,  une  bonne  œuvre  de  la 
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jetter  à  bas.  Se  de  faire  lier  la  malade?  A  ce  mot  *, 
la  frayeur  de  voir  forcer  l'entrée  de  mon  appar- 
tement me  fit  jetter  les-hauts  cris,-  .en  menaça: 
que  j'allois  me  plaindre  par  la  fenêtre,  dePoutr, 
ge  qu'on  me  faifoit. 

Le  Chirurgien  qui  étoit  raifonnable,  me  pria^ 
au  travers  de  la  porte  ,  de  me  modérer  ,  &c  m'af- 
fura  qu'il  étoit  trop  f^alant  homme  ,  &  trop  mon 
ferviteur ,  pour  me  faigner  malgré  moi.  Je  le  crois 
bien,  repris-je,  Monfîeur ,  en  pleura-nt  ;  mais  cô 
Monfieiir  du  Ppurpre  efl:  û  acharné  à  ma  perte, 
qu'il  vous  y  obligera.  Non  ,  Madame  ,  ne  crai- 
gnez rien  ,  reprit  Lanceîet,  je  volis  donne  ma  pa- 
role d'honneur,  que  je  ferai  le  premier  à  m'y  op- 
pofer.  Ouvrez,  que  j'aie  le  pîaifir  de  vous  parler , 
Se  vous  faire  connoître  que  je  fuis  plus  à  vos  or- 
dres, qu'à  ceux  de  qui  que  ce  foit. 

La  Dame  dont  j'ai  parlé  ,  dont  le  cœur  étoit 
bon,  &c  qui  fut  touchée  fans  doute ,  de  mes  lar- 
mes ,  me  fit  les  même^  proteflations ,  &  me  pro- 
mit qu'il  ne  me  fcroit  rien  fait.  Tant  de  paroles 
me  rafTurèrenr,  &  me  firent  enfin>  ouvrir.  Le 
Chirurgien  entra  avec  la  Dame ,  &  ferma  la  porte 
au  nez  de  du  Pourpre  ,  qui  s'^ëtoit  prcfenté  ,  6c  qui 
m'avoit  fait  une  fi  grande  frayeur  ,  que  j'avoiS 
recommencé  mes  cris.  Remettez-vous,  Madame  ^ 
me  dit  le  Chirurgien  ,  &  faites-moi  l'honneur  de 
me  dire  ce  qui  occalicime  le  trouble  où  je  voui 
Vois?  La  poIitefTe  de  cet  homme  mè  raffura  ;  je 
lui  racontai  mot  pour  mot  les  chofes  ,  &  je  lui 
parus  fi  raifonnable,  qu'il  haufî'a  les  épaules ,  & 
dit  que  ce  n'étoit  pas  la  première  folie  de  cet  hom- 
me ,  &  qu'il  étoit  furprenant  qu'on  lui  permît 
tncore  de  voir  des  malades.  Il  ajouta  cependant 
qu'il  étoit  très-habile  ;  mais  qu'il  avoit  la  réputa.^ 
tion  fi  expéditive,  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  donc 
les  maladies  étoient  défefpérées ,  qui  ofaffent  fe 
ietter  entre  fes  mains.  La  conclufion  de  cette  aven- 
tui  c  extravagante  fut  que  je  payai  largement  VEai* 
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pyrique  Se  le  Chirurgien  qui  s'en  retournèrent 
fort  contents  de  moi ,  &  qui  me  laifîerent  un  fi 
grand  éloignement  pour  tout  ce  qui  s'appelle  re«* 
mèdcs  ,  &  ceux  qui  les  ordonnent ,  que  depuis  ce; 
temps  j'ai  même  évité  de  m'en  fervir  dans  les  oc- 
cafions  les  plus  urgentes.  L'on  m'a  fait  reconnoîtf'e' 
cent  fois  rinjufliice  de  ma  prévention,  mais  je 
n'en  fuis  pas  la  m-aîtrefTë,  &c  je  crains  bien  <^u'ell€ 
Jie  me  relie  jufqu'au  tombeau. 

La  Dame  qui  s'étoit  donné  la  peine  de  venir 
chez  moi  pour  me  fecourir  ,  lorfque  Barbe   me 
trouva  évanouie  dans  mon  cabinet ,  occupoit  un 
v^ppartement  à  côté  du  mien.  C'étoit  une  dévote  , 
&C  elle   étoit  prévenue  favorablement  fur   mon 
compte  ,  parce  qu'elle  avoit  été  témoin  ,   difoit- 
elle  ,  de  la  piété  avec  Laquelle  je  priois  Dieu  à 
l'Eglife  où  elle  étoit  toujours.  Dès  qu'elle  avoit 
appris  par  les  cris  de  Barbe,  que  j'étois  en  danger^ 
«comme  le  croyoit  cette  bonne  parente  ,  non-feu- 
lement elle  avoit  voulu  me  donner  les  fecours 
temporels ,  mais  encore  les  fpirituels  :  elle  s'étoit 
chargée  des  uns  &c  des  autres  ;   &  c'étoit  à   Ces 
bonnes  intentions  que  j'étois  redevable  de  la  vifite 
de  l'Eccléfiaftique  ,   &  de  Monfieur  du  Pourpre, 
en  qui  elle  avoit  également  confiance  ;  mais  avec 
\me  juftice  bien  différente  :   l'un  étoit  folide  & 
confolant  ,  l'autre  le  plus  grand  fou  que  j'aie  ja- 
mais connu.  L'on  en  a  pu  juger  par  les  traits  que 
je  viens  d'en  rapporter. 

Dès  que  je  fus  délivrée  de  l'afTaut  que  je  venois 
defoutenir,  &  que  Barbe  m'eut  appris  la  bonne 
volonté  avec  laquelle  la  Dame  dévote  s'étoit  prê- 
tée à  me  fecourir,  je  l'en  remerciai  avec  toute  là 
politcfTe  pofTible  ,  &  elle  m'en  fit  à  fon  tour  de 
trcs-fmcères  :  elle  fe  retira  en  m'afTuranr  qu'elle 
feroit  charmée  de  lier  commerce  avec  moi  ;  je 
répondis  par  une  inclination  profonde.  Je  m'étois 
trop  mal  trouvée  de  la  première  connoifîance  pour 
en  bazarder  une  féconde,  je  ne  voulois  point  ms 
démentir  fur  ce  fujet. 
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Après  que  je  fus  libre  entièrement,  je  vouîus 
revoir  h  caufe  de  tous  les  chagrins  que  j*avois 
ciTuyés.  Je  repris  la  Gazette  fatale  qui  m'avoit  fi 
fort  bouleverfé  les  fens  :  foit  que  le  difcours  de 
l'Eccléfiafliqne  m'eilt  prévenu  ,  foit  que  je  trou- 
vafTe  l'article  moins  pofitif  que  je  Tavois  ouï  ,  il 
me  fembla  rencontrer  des  raifons  de  douter  ,  & 
je  commençai  de  me  repaître  de  quelque  efpoir» 
3Le  nom  du  Marquis  n'étoit  point  inferit,  il  pou- 
voir y  avoir  eu  pîufieurs  détachements  comman- 
■dés  aufîî  par  des  gens  de  marque ,  &  il  étoit 
poïïible  que  ce  ne  fut  pas  celui  qui  m*intéreflbit 
a  vivement.  Je  m'endormois  dans  cette  fîatteufè 
confolation. 

Barbe,  que  j'avois  voulu  renvoyer  pour  la  fiiirè 
coucher  ,  Se  qui  s'étoit  obftinée  à  me  veiller  , 
s'étoit  a  flou  pie  ;  &  la  confidération  que  j'avois 
pour  elle  fut  caufe  que  je  ne  la  réveillai  point. 
Ce  fut  un  bonheur  extrême  pour  moi ,  que  le  Ciel 
permit  fans  doute  pour  ma  confervation  :  car  û 
je  m'étois  trouvé  feule  dans  l'incident  qui  va  fui- 
vre  ,  je  ferois  morte  fans  doute  d'effroi,  L'pn  va 
en  juger. 

L'agitation  avec  laquelle  j'avois  pafle  ce  jour , 
f«t  caufe  fans  doute  du  fonge  affreux  dont  je  fus 
tourmentée.  II  me  fer.ibloitque  je  voyois  un  fpec- 
tre  traînant  des  chaînes,  qui  s'apparoiffoit  à  moi, 
&:qui  me  regardoit  Cniflrement.  J'avois  fermé  les 
yeux  àfon  horrible  afpeél:;  mais  m'obligeantàles 
ouvrir  ,  je  l'avois  vu  portant  fur  les  bras  un  corps 
fanglant,  percé  de  coups,  que  je  reconnus  pour 
celui  de  mon  cher  amant.  Ce  fpeélacle  faifoit 
une  telle  imprefllon  fur  mes  fens  glacés ,  que  j'é- 
tois  immobile  ,  &  mon  cœur  étoit  fi  ferré  ,  que 
j'envifageois  avec  des  yeux  Cecs  Sc  un  filence 
morne,  plufieurs  autres  objets  auffi  lugubres.  Le 
père  de  mon  amant  tenoit  une  femme  par  la  main 
qui  avoit  mon  air  &  mes  traits.  La  trifteffe  étoit 
peinte  fur  ks  yeux  de  ce  fécond  moi-même  ,  &c 
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ïîparoîïïbîtquela  démarche  qu'on  lui  faifoltfairej 
répugnoit  à  fon  goût.  Le  vieux  Marquis  fe  mit  à  ge- 
noux avec  elle  au  pied  du  fpeélre  :  le  corps  qu'il  por- 
toit ,  fembla  revivre  à  l'abord  de  la  femme  que  le 
Marquis  lui  préfentoit,  &  le  fang  de  les  blefTurcs 
l'arrêter.  Le  blefîe  prit  la  main  de  fon  père  &c  celle 
de  la  femme  qui  me  reflembloit ,  &:les  unit.  J'ou- 
vris de  grands  yeux.  Se  je  confidérois  avec  agita- 
tion ces  chofes  ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  ei\ 
jettant  mes  regards  fur  le  nouvel  époux,  de  le  voir 
rajeunir  ,  &c  de  retrouver  à  la  place  du  views. 
Marquis,  le  fils  enfanglanté  que  j'avois  vu  entre 
les  bras  du  fpe6lre  !  Je  me  tournai  précipitamment 
de  fon  côté.  Comblé  d'étonnement  ,  Saînt-Fal 
àvoit  fuccédé  au  fpe(51:re,  &  paroifîbittou vert  des 
bleffuresque  j'avois  vues  au  Marquis.  Il  avoit  l'air 
fi  trifte  &  fi  touchant,  que  j'alloïs  le  confoler  de 
la  douleur  profonde  dans  laquelle  il  paroilToit  plon- 
gé, lorfque  les  rideaux  de  mon  lit  s'étant  ouverts 
tout-à-coup,  me  réveillèrent  en  furfaut^  &  me  fi- 
rent voir  à  la  lumière  d'une  bougie  ^  avec  laquelle 
Barbe  me  veilloit,  un  homme  le  poignard  à  la 
main  ,  qui,  me  le  préfenrant,  me  dit  :  û  tu  cries, 
tu  es  morte  :  la  bourfe  ou  la  vie  ,  ôc  dépêchons. 

O  Ciel!  c'efi:  à  vous  que  je  dois  la  confervation 
de  ma  vie.  Ma  tante,  qui  s'étoitafToupie,  comme 
il  a  été  dit,  étoit  fi  mal  à  fon  aife,  qu'elle  ne  re- 
pofoit  que  légèrement. Elle  avoit  entendu  refpirer 
le  voleur  ,  qui  ayant  prémédité  fon  coup  ,  s'étoit 
caché  dans  un  endroit  peu  éloigné,  &  Dieu  avoit 
permis  qu'elle  y  avoit  fait  attention.  Au-lieu  de 
s'effrayer,  elle  s'étoit  levée,  avoit  feint  de  me 
parler ,  &  elle  me  dit ,  pour  parvenir  à  Ces  fins ,  que 
puifque  j'allois  repofer,  &  que  je  n'avoif  befoin 
de  rien,  elle  alloit  fe  coucher  dans  ma  cuifine,  & 
fortit.  Au-lieu  de  faire  ce  qu'elle  venoit  de  me 
dire,  elle  fortit  tout  doucement,  defcendit  au  raiz- 
de-chaufiee,  chez  un  Marchand  qui  avoit  beaucouft 
de  garçons,  le  révei'îai,  frappant  à  la  fenêtre  d'une 
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chambre  qui  domioic  fur  une  petite  cour,  Se  lui 
apprit  le  danger  auquel  j'étois  expofée ,  &  le  fe- 
cours  prefTant  dont  j'avois  befoin.  Cet  homme  , 
étonné  ,^  fit  fur-le-charpp  lever  fes  garçons,  en- 
voya  chercher  le  Guet,  &  monta  doucement  avec 
d'autres  pour  me  fecourir. 

II  arriva  dans  le  moment  que  le  voleur  voulort 
m'obligera  me  lever  pour  lui  donner  mon  argent. 
Le  poignard  tomba  des  mains  du  malheureux  à 
cette  apparition  ;  il  fe  jeta  à  mes  genoux  ,  &  me 
demanda  la  vie.  J'étois  plus  morte  que  vive,  &  je 
ne  pus  répondre.  Le  Marchand  &  fes  garçons  fe 
jettèrent  fur  lui.  Je  lereconnus  alors  pour  le  Crieur 
qui  mi'avoit  apporté  la  gazette.  Il  avoua  que  fon 
deffein  étoit  de  me  voler,  &  s'écria  douloureu- 
fement  que  c'étoit  mon  imprudence  qui  en  étoit 
la  caufe,  proteflant  que  depuis  quarante  ans  qu'il 
vivoit,  il  avoit  toujours  été  honnête  homme  j  & 
<que  l'occafion  ôc  fa  profonde  misère  avoient  été 
îa  caufe  de  fon  malheur. 

Le  fait  qu'il  détailla,  fut  que,  dans  le  temps  qu'il 
m'avoit  apporté  la  gazette  ,  il  étoit  furvenu  une 
perfonne  à  laquelle  j'avois  donné  de  l'argent;  que 
j'en  avoistantmontré,que  cela  lui  avoit  faitnaître 
le  defir  de  me  voler  ,  s'il  pouvoit  en  trouver  le 
moment  ;  que  l'occafion  s'étoit  offerte  d'elle-même 
par  le  long-temps  que  j'avois  gardé  fa  gazette  ; 
qu'il  en  avoit  profité  pour  connoître  les  êtres  de 
îa  maifon;que  cependant  fon  deffein  n'étoitpas  de 
çenter  Iç  même  jour  cette  aventure  ,  mais  que  l'ac- 
cident de  ma  foiblefFe  ayant  tout  mis  en  trouble, 
il  avoit  cru  en  devoir  profiter.  Il  avoit  gagné  le 
boudoir,  qui  étoit  à  côté  de  mon  lit,  &  fans  Bar- 
be ,  c'en  étoit  fait.  Mais  Dieu  ,  qui  veille  &  qui 
protège  ceux  qui  le  fervent,  ne  le  permit  pas ,  ÔC 
montra,  parle  choix  qu'il  fit  d'une  perfonne  fim- 
ple  pour  me  fauverlavie,  qu'il  efl  tout-pui fiant, 
&"  qu'il  donne  du  courage,  quand  il  veut,  aux  plus 
liraides.  L^s  reflbrts  de  la  grâce  font  admirables , 
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de  Ton  ne  fauroit  trop  adorer  celui  qui  en  eflle 
divin  dirpenfateur. 

Cette  même  grâce  me  fautint  8c  me  fortifia  , 
fans  doute  pour  fauver  la  vie  au  malheureux  qui 
avoir  voulu  attenter  à  la  mienne.  Un  moment  plus 
tard, il  étoit  entre  les  mains  de  la  Juilice.  J'obtins 
du  Marchand  qu'on  le  laifleroit  évader ,  8c  que 
fi  le  Guet  arrivoit  avant  qu'il  fût  échappe ,  on 
diroit  qu'il  s'étoit  fauve.  Je  fus  fi  touchée  de  la 
misère  de  cet  homme,  qu'il  me  dépeignoit  avec 
larmes  &  avec  les  regrets  les  plus  amers,  6c  du 
repentir  qu'il  avoir  de  s'être  porté  à  un  crime  fi 
noir ,  que  je  lui  donnai  deux  louis  pour  lui  aider  à 
fubvenir  à  l'entretien  de  dix  enfants  tous  vivants  en 
bas  âge,  dont  il  étoit  chargé,  en  lui  recomman- 
dant d'être  honnête  homme  à  l'avenir,  ôc  en  lui 
promettant  de  lui  donner  de  temps-en-temps  quel- 
ques fecours,  pourvu  qu'il  les  envoyât  chercher 
par  fa  femme  ou  par  un  de  fes  enfants ,  &  pourvu 
que  je  ne  le  vifTe  jamais. 

Je  ne  parlerai  point  de  cette  aflion,  j*en  fus 
trop  récompenfée  par  la  confolation  que  mon  in- 
térieur m'en  fit  refTentir.  Le  Guet  s'en  retourna 
comme  il  étoit  venu,  &  me  railla  fans  doute  fur 
mes  vaines  frayeurs.  Pour  les  garçons  Marchands 
dont  le  fommeil  avoit  été  interrompu  fi  à  propos  , 
je  leur  donnai  honnêtement  de  quoi  boire  ;  ils  le 
méritoient  afTurément:  leur  Maître  fut  comblé  de 
politefi^es  ôc  de  remerciements,  Se  le  lendemain  je 
lui  donnai  une  canne  à  pomme  d'or,  enl'afiurant 
que  fij'étoishonteufequelepréfentnefûtpas  plus 
riche,  je  me  piquois  au  moins  d'être  très-recon- 
noifiante.  A  l'égard  de  Barbe,  ma  très-chère  tan- 
te, à  qui  je  devois  la  vie,  je  l'afiTurai  que  je  ne 
mourrois  point  que  je  ne  lui  eufie  prouvé  ju'fqu'à 
quel  point  JQ.fentois  ce  qu'elle  avoit  fait^ur  m,oi, 
Sans^ùne  prudence  cruelle  qui  me  lioit,  je^ifie  fe- 
rçis,' "engf^eur  de  ,fon  b<5i  cœur,  déclare  telle 
qne  j^^toll';  ipais  4a  'fim'plicité  me  retint*l:;Gi^tte 
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franchilê  tir'oit  à  tant  de  conféquences,  que  Je  mè 
tus  bien  malgré  moi  ;  cependant,  à  la  place  de  cet 
aveu,  je  redoublai  mes  bonnes  façons  pour  elle, 
ôc  je  vis  avec  plaifir  qu'elle  y  étoit  fenfible,  ce  qui 
me  confoia  de  la  rigueur  de  mon  fileUce.  Quand 
on  a  le  cœur  fait  d^une  certaine  manière  ,  oïl 
trouve  qu'on  n'en  fait  jamais  afîez  pour  ceux 
c]u'on  croit  dignes  de  fon  amitié. 
.  Je  ne  pus  fermer  l'œil  du  refle  de  cette  nuit ,  Si 
il  n'y  eut  que  lorfque  le  jour  fût  avancé  ,  que  je 
commençai  à  repofer.  Il  étoit  près  de  quatre  heu- 
res après-midi  lorfque  je  fus  réveillée  par  Barbe, 
qui  me  dit  qu'un  grand Monfleur  en  robe  noire, 
vouloitme  parler  ,fuivi  de  deux  hommes  qui  l'ac- 
compagnoient.  Je  fus  aïïez  furprife  d'une  pareille 
vifite,  &  je  la  qucftionnai  fur  la  manière  dont  on 
s'éroit  expliqué  avec  elle  pour  parvenir  à  me  voir. 
Elle  répondi-t  que  le  Monfieur  en  robe  lui  avoit 
demandé  fi  Madame  des  Roches  y  étoit  (  car  j'a- 
vois  confervé  ce  nom  allez  imprudemment:  )  SC 
fur  ce  qu'elle  avoit  repris  que  je  dormois ,  qu'il 
lui  avoit  été  ajouté  qu'il  falîoit  me  réveiller ,  & 
qu'il  étoit  obligé  de  me  parler.  Je  ne  fus  pas  plus 
avancée  en  cette  enquête.  J^allois  me  lever  pour 
recevoir  cette  vifite  extraordinaire  ,  lorfque  le 
CommifTaire  ,  qui  étoit  dans  mon  antichambre, 
entra  fort  refpeclueufement ,  en  m'aflurant  qu'il 
ne  falîoit  pas  que  je  me  gênaffe  ,  &  qu'il  n'avoit 
qu'un  mot  à  me  dire.  On  avança  àes  f  éges  ,  Sc 
lorfqu'il  eut  pris  place,  il  me  tint  ce  difcours  : 

Le  Guet  a  arrêté  hier.  Madame,  un  homme  qu'on 
m'a  amené  :  comme  il  avoit  tout  l'air  de  quelqu'un 
iqui  prend  la  fuite,  &  qu'il  étoit  trop  tard  pour 
l'examiner,  je  l'ai  envoyé  en  prifon.  On  l'a  inter- 
rogé ce  matin  ;  &c  comme  il  s'efl  coupé  lorfqu'on 
lui  a  demandé  d'où  il  venoit,  on  l'a  mis  au  ca- 
chot. On  afurpris  une  lettre  à  votre  adreffe.  Ma- 
dame, &  qu'il  avoit  remife  au  Guichetier  pour  vous 
être  portée^  dans  l'efpérâiice  qu'elle  vousferoit  ren- 
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due;  mais  il  étoit  trop  fufpecî:  pour  qu*eîle  ne  fût 
pas  décachetée.  Par  cette  lettre  il  vousfupplie  d'a- 
voir pirié  de  lui ,  de  ne  point  le  déclarer ,  fans  quoi 
il  eft  perdu.  On  Ta  interrogé  fur  cela  ,  &  il  a  dé- 
claré qu'il  vous  avoit  apporté  la  gazette  ,  Se  qu'il 
avoit  foupé  avec  vos  gens  ,  ce  qui  a  été  caufe  , 
a-t-il  dit,  qu'il  étoit  forti  fi  tard.  Cette  déclaration 
s'accorde  fî  peu  avec  cette  lettre  qui  vous  efl:  adref- 
fée ,  que  je  fuis  chargé  de  venir  lavoir  ,  Madame  , 
quel  efl  ce  grief  qu'il  faut  taire ,  &c  qui  le  perdroit 
s'il  étoit  fu.  Je  vais  dreffer,  fi  vousie  trouvez  bon  > 
un  procès-verbal  fur  votre  dépofition  :  vous  êtes  la 
maîtrelTe  de  la  faire  telle  qu'il  vous  plaira;  mais  je 
fuis  obligé  de  vous  avertir  qu'elle  doit  être  confor- 
me à  k  vérité  ,  parce  qu'il  y  aura  des  témoins  d'af- 
fîgné  ,  que  les  enquêtes  prouvent  ,  Se  que  v^ous 
vous  feriez  des  afFa!;-es,s'il  étoit  prouvé  que  votre 
déclaration  fût  fauffe.  Vous  avez  l'air  trop  diflin- 
gué.  Madame  ,  continua  cet  homme  ,  pour  que  je 
ii'cn  ufe  pas  avec  vous  comme  vous  le  méritez. 

J'admirai  pendant  cedifcours  la  juflice  duCief 
qui  ne  laiffe  rien  d'impuni  ;  mais  jegémisdecequs 
ma  bonne  intention  n'avoit  pas  eu  fon  effet.  Je  ne 
favois  pas  trop  de  quelle  manière  répondre ,  fen- 
tant  bien  que  ma  dépofition  alloit  fauver  la  vie  oir 
la  faire  perdre  au  malheureux  dont  il  s'agiffoit.  Le 
CommifTdire  attendoit  que  je  parlafîe.  Je  répondis 
enûn,  qu'il  étoit  vrai  qu'étant  prête  de  me  coucher, 
j'avois  rencontré  cet  homme,  Sc  que  j'en  avois  eu 
une  fi  grande  frayeur  que  j'avois  jeté  des  cris  qui 
avoient  fait  relever  tout  le  monde  ;  mais  qu'après 
m'être  informée  de  la  vérité,  j'avois  appris  qu'i! 
s'étoit  endormi  après  le  fouper,dansmacuifine,  Se 
qu'après  fon  réveil,  voulant  fortir,  Sc  ne  connoif- 
fant  pas  les  êtres,  il  étoit  entré  dans  ma  chambre  : 
qu'effrayé  lui-même  de  ce  qu'on  le  prenoit  pour 
un  voîeur,il  s'étoit  fuivé, fans  doute  dans  la  crainte 
d'être  arrêté.  Ce  difcours  parut  vraiferab!able.  Le 
luaitru  de  la  miifon  Sc  fes  garçons  ,  cjue  je  fis 
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prévenir  ,  répondirent  dans  cet  efprit  ;  ce  qui  fut 
caufe  qu'au  bout  de  deux  jours  on  mit  en  liberté 
le  prifonnier,  ce  que  j'appris  par  fa  femme,  qui 
vint  me  remercier ,  &  qui  m'aiïura  qu'elle  Sc  fa 
familie  prieroient  Dieu  toute  leur  vie  pour  moi. 
Cependanttoutes  les  agitations  qui  m'accabloieiit 
depuis  quelque  temps ,  influoient.  fenfiblement  fur 
mafanté.  Je  devins  peu-à-peu  fi  jaune,  que  je  fai- 
fois  pitié.  Ma  chère  tante  me  voyant  dans  cet  état , 
faifoit  tout  fort  poffible  pour  me  tirer  de  la^  noire 
mélancolie  dans  laquelle  je  me  pîongeois.  Vous 
voulez  donc  me  faire  mourir ,  ma  chère  maîtreffe, 
me  difoit  cette  bonne  fille  ?  Eft-il  poffible  auffi 
qu'à  votre  âge  vous  vous  enterriez  ainfi  toute  vi- 
vante ?  Il  eft  bon  qu'une  jeune  perfonne  foit  reti- 
rée, j'en  conviens,  ôc  qu'elle  ne  donne  pas  ma- 
tière à  la  médifance  ;  mais  encore  faut-il  quelque 
récréation.  Eft-il  poffible  que  vous  ne  vous  con- 
folerez  jamais  de  la  perte  de  ce  cher  mari  ?  Eh! 
mon  Dieu  !  étoit-il  donc  l'unique  pour  le  tant  re- 
gretter ?  Efl-ce  qu'on  n'en  pourroit  pas  trouver 
qui  puffent  le  valoir? 

Malgré  ma  profonde  trifleffe  ,  je  ne  pouvois 
quelquefois  m'empêcher  de  fourire  des  propos  de 
cette  bonne  fille;  mais  ce  n'étoit  qu'un foleil  d'hi- 
ver :  les  nuages  qui  l'environnoient,  l'éclipfoient 
^bientôt.  Le  longe  cruel  dont  j'ai  parlé,fe  retraçoit 
fans  ceffe  à  ma  mémoire.  Hélas  !  il  ne  renfermoit 
que  de  trop  sûres  prédiélions  :  je  ne  fus  pas  long- 
~temps  fans  le  reconnoître. 

Un  jour  que  je  revois  triftementà  ma  fenêtre, 
un  car roffe s'arrêta  à  ma  porte  *,  je  le  reconnus  pour 
celui  du  vieux  Marquis.  Je  treffaillis  fans  favoir 
pourquoi.  Lorfqu'il  entra  dans  ma  chambre,  ilavoit 
un  fonds  de  triftelfe  qu'il  déroboit  vainement.  A 
peine  eut-il  levé  les  yeux  fur  moi  ,  qu'il  jetta  un 
cri  d'étonnement.  Eh  !  bon  Dieu  !  dans  quelle  fi- 
tuation  vous  trouvé-je,  me  dit-il?  vous  êtes  ma- 
lade ,  <Sc  vous  ne  m'en  avez  rien  fait  favoir.  Que 


PARVENUE.  31 

fîgnilie  donc  cette  pâleur  &  cette  noire  mélanco- 
lie ?  que  vous  eft-il  arrivé  ?  L'Ecuyer  du  Marquis, 


où  je  la  trouve ,  que  je  n'ai  pas  fongé  à  ce  que 
tu  me  dis.  Ah  !  Jeannette,  Jeannette,  continua  le 
Marquis ,  en  fe  jettant  dans  un  fauteuil,  que  vous 
me  faites  reffentir  bien  cruellement  combien  mon 
ûls  m'ed  cher  ! 

A  peine  ce  vieux  Seigneur  eut-il  lâché  ces  mots, 
qu'un  friffon  violent  s'empara  de  moi  :  je  crus  que 
mon  fonge  étoit  accompli ,  &  que  mon  amant  n'é- 
toit  plus.  Cette  idée  fit  un  progrès  fi  prompt  fur 
mes  fen^,  que  je  jetai  un  grand  cri,  Se  me  mis  à 
pîeureramércment.  Je  dûs  à  une  liqueur  que  j'avois 
prife  un  moment  auparavant ,  &c  qui  me  foutint  le 
cœur,  la  confervation  de  ma  connoifîance  ;  car» 
fujète  comme  j'écois  aux  vapeurs  (Seaux  évanouif- 
fements ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  je  ne  fufîe 
tombée  en  foiblefîe  :  l'occafion  afiurément  étoit 
pardonnable.  J'appris  par  la  converfation  du  Mar- 
quis avec  fon  Ecuyer,  fans  qu'ils  eufïent  delîein 
que  j'en  fuffe  inflruite  ,  que  le  Marquis  avoit  été 
blefle  dangereufementà  la  tête ,  après  avoir  donné 
ÛQS  preuves  d'une  valeur  fans  pareille,  &C  que 
Saint-Fal  avoit  été  fait  prifonnier  à  la  bataille  qui 
s'étoit  donnée  deux  jours  après  cette  aélion. 

Ces  cruelles  nouvelles  me  firent  tomber  dan- 
gereufement  malade.  Les  Médecins,  que  le  vieux 
Marquis  fit  appeller,  affurèrent  le  quatrième  jour, 
qu'ils  n'efpéroient  rien  de  moi ,  à  moins  que  la  na- 
ture ne  fit  un  effet  prodigieux  pour  chafler  des 
environs  de  mon  coeur  une  bile  qui  étoit  prête  à 
me  fuffoquer.  Je  ne  gardois  aucun  des  remèdes 
qu'on  me  donnoit ,  ce  qui  faifoit  croire  qu'il  étoit 
impolTible  que  j'en  réchappafTe. 

Je  dois  aflurément  la  vie  à  la  prudence  &  à  la. 
fermeté  du  père  de  mon  amint  :  il  ne  quitta  pas 
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le  chevet  de  mon  lit;  &  connoiiïànt qu'il  n^y  avoît 
plus  d'efpérance  ,  il  hazarda  deux  chofes  qui  me 
rendirent  la  vie.  On  ne  faifoit  point  encore  ufage 
dert5métique,  &  dans  les  occafions  comme  celle 
où  je  me  trouvois ,  on  ne  le  donnoit  que  comme 
un  remède  défefpcré,  qui  ôtoit  plus  fouventlavie 
qu'il  ne  la  rendoit.  Le  père  de  mon  amant  en  en- 
voya chercher  fix  grains  ;  au-lieu  de  le  laver  avec 
beaucoup  d'eau ,  comme  c'eft  aflêz  l'ufage  ,  il  me 
fit  prendre  la  dofe  toute  entière  dans  une  cuillerée 
de  bouillon  ;  &  afin  que  je  ne  le  rendiiFe  pas  fur- 
ie-champ, il  me  fit  tenir  la  tête  fort  élevée,  jufqu'à 
ce  qu'il  eût  féjourné  dans  mon  eftomac  le  temps, 
néceffaire  pour  faire  fon  opération.  Pendant  cet 
intervalle,  il  ufa  d'un  artifice  innocent  qui  ne  con- 
tribua pas  peu  à  mon  falut.  Un  courier  en  bottes, 
qu'il  avoir  inftruit,  arriva  avec  grand  bruit,  & 
s'écria  hautement  qu'il  arrivoit  de  l'armée,  & 
que  M.  le  Marquis  de  L.  V.  étoit  en  marche 
pour  revenir  ;  qu'il  étoit  faux  qu'il  eût  été  blefîe 
dangereufement ,  &  qu'il  n'avoit  reçu  qu'une  lé- 
^h'.  e  contufion ,  dont  il  avoit  été  guéri  au  bout 
iie  quatre  joijrs. 

Malgré  l'abattement  cruel  où  j^étois ,  &  une 
fièvre  continue  qui  m'empêchoit  de  parler ,  j'enten- 
dois  tout  ce  qui  fe  difoit,  fans  y  faire,  il  eft  vrai , 
beaucoup  de  réflexion,  tant  j'étois  accablée; mais 
le  courier  n'eutpas  plus  tôtannoncé  cette  nouvelle, 
que  mon  cœur  refientit  une  joiefecrète  qui  lui 
•donna  la  force  de  fortir  de  Toppreffion  qui  l'ac- 
cabloit.  L'efficacité  du  remède  recevant  cette  im- 
preirion,fit  un  fi  prodigieux  effet,  que  l'on  crut», 
à  la  violence  dont  je  me  mis.  à  vomir ,  que  j'ai- 
lois  rendre  l'amp.  Une  bile  noire  Se  épaifîe  fortit 
avec  impétuofité  ,  Sc  les  efforts  terribles  avec  lef- 
queis  je  rejetai  cette  ennemie  de  la  vie,  fit  cre- 
ver un  abcès  qui  s'étoit  formé  dans  mon  corps.  Le 
Chirurgien  du  Marquis,  qui  étoit  des  plus  habiles , 
IWura  que,  fijè  Cout^nois  cette  çrife,  j'étois fay-' 
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vée  ,  ma  jeiineffe  donnant  cetre  efpérance.  Air 
bout  d'une  demi-heure  cet  état  violent  cefTi  , 
mon  teint  reprit  couleur;  &",  après  un  infiant  d'a- 
gitation ,  je  me  tranquillifai  &  je  m'endormis 
d'un  profond  fommeil. 

Deux  jours  fufîirent  pour  me  mettre  hors  de 
tout  danger  ,  &  pour  rendre  à  mon  efprit,  des 
idées  nettes  Se  diftinéles.  Après  avoir  remercié 
le  Ciel,  de  la  vie  qu'il  me  confervoit,  je  témoi- 
gnai à  Monfieur  le  Marquis  de  L.  V.  combien  j'é- 
tois  fenfible  aux  bontés  qu'on  m'apprit  qu'il  avoir 
eues  pourmoi.  Il  paroiilbitdans  une  joie  inexpri- 
mable de  me  revoir  dans  une  affiette  d'efprit  qui 
lui  faifoit  juger  qu'il  n'y  avoit  plus  à  craindre  de 
rechute  :  il  me  témoigna  à  quel  point  il  m'étoit 
attaché  ,  Se  m'entretint  dans  les  idées  où  il  m'a- 
voit  mife  de  lafauCeté  des  nouvelles  qu'on  avqit? 
publié  à  l'occafion  de  Ion  fils.  Il  eut  la  complai- 
fance  de  me  lire  des  lettres  qu'il  avoit  fuppofées, 
pour  m'ôter  toute  inquiétude  h  ce  fujet  ;  Sc  me 
voyant  trois  jours  après  en  état  de  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  pour  ma  vie  ,  il  retourna  à  Ver- 
failles  ,  en  laifTant  uu  homme  à  lui  à  Paris  ,  qui 
devoit  lui  apporter  tous  los^  jours  de  mes  nou- 
velles ,  jufqu'à  fon  retour. 

Je  commençois  à  me  lever  &  à  être  convales- 
cente, lorfque  je  reçus  enfin  une  lettre  de  Saint- 
Fal.  Je  l'ouvris  avec  une  fecrète  joie  ,  parce  que 
je  la  croyois  une  confirmation  des  bonnes  nou- 
velles qu'on  m'avoit  fuppofées.  Mais  quelle  fut 
ma  douleur  lorfque  j'y  lus  ce  qui  fuit  !  jamais  a- 
t-on  été  agitc-e  par  un  fi  grand  nombre  de  traveif^s? 

LETTRE. 

Je  vous  ai  promis  de  la  fineérité  &  d'eVéxacîitudt^ 
je  vous  en  donne  aujourd'hui  une  grande  preuve  f, 
belle  Jeannette, 

Comment  receyrei-vous  les  nouvelles  que  jt  vai^ 
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vêus  apprendre?  IN* aurai- je  point  à  me  reprocher 
de  vous  avoir  (î  bien  tenu  parole  ?  Je  le  Jaurai, 
Uon  me  rend  compte  exaciement  de  votre  famé; 
&  fî  j'apprends  que  ma  lettre  y  ait  occajîonné 
aucun  dérangement ,  foyei  ajjiirée  que  je  ne  vous 
écrirai  dorénavant  que  comme  à  une  perfonne  qui 
n'a  pas  de  j'ermeté  ,  &  dont  on  doit  ménager  la 
foihlefc. 

Je  vous  avois  mandé  y  belle  Jeannette,  que  mon 
coufin  avoit  obtenu  d'aller  à  la  guerre  avec  un  dé- 
tachement ,  6"  que  je  craignois  bien  que  fa  mélan- 
colie ne  le  menât  trop  loin.  Mes  appréhenfïons 
n'ont  été  que  trop  vraies.  Sa  valeur  y  fes  inquié-^ 
tudes  lui  ont  fait  tenter  témérairement  d'enlever 
un  convoi  accompagné  d'une  efcorte  trois  Jois  plus 
f*rte  que  fa  troupe  ;  il  ejî  tombé  dans  une  em- 
hufcade  ;  &  fans  un  miracle  ,  il  n'en  feroit  point 
échappé.  Dubois  ,  fon  Valet- de- chambre  y  dont  l'af- 
fèâion  eft  au-dejfus  d'un  domeflique  ordinaire  ,  lui 
a  fauve  la  vie ,  6'  Va  ramené  dans  le  camp  ,  avee 
deux  bleffures,  Tranquillife^-vous  cependant,  elles 
ne  font  pas  mortelies ,  &  j'efpère  que  nous  en  ferons 
fuittes  pour  la  peur. 

Deux  jours  après  ,  les  deux  armées  fe  font  ren- 
contrées,  nous  avons  battu  les  ennemis  ,  mais  j'ai 
été  fait  prifonnier.  J'en  ai  reffenti  de  la  douleur^ 
parce  que  je  vous  verrai  plus  tard  que  je  ne  Vefpé- 
rois  ,  &  que  je  ne  puis  être  tranquille  lorfque  je 
fuit  éloigné  de  vous. 

Vous  trouverez  dans  ce  paquet ,  une  lettre  que 
le  Marquis  avoit  commencé  à  m' écrire  avant  la 
rencontre  des  ennemis  ,  &  qu'il  n'a  achevée  que 
depuis  fa  hlejfure  ;  elle  fervira  à  vous  prouver 
fu'il  riétoit  pas  aufji  ingrat  que  vous  le  foupçon- 
niei ,  ^  à  vous  rajfurer  fur  le  danger  que  vous 
pourrie^  craindre.  Je  me  tais  fur  les  preuves  que 
je  yous  donne  de  mon  attachement.  En  vérité ,  elles 
doivent  vous  toucher  d'autant  plus ,  que  je  fuis  ajfe^ 
ennemi  di  m»/-mc/7K  pour  trouver  de  la  douceur 
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à   VOUS  parler    de   ce   qui  vous   intéreffc, 

J^ attends  ,  belle  Jeannette ,  de  1:05  chères  nou^ 
relies  ,  je  ne  ferai  pas  tranquille  jufau'à  ce  que 
j'en  aie  reçu  ,  fur- tout  après  les  nouvelles  fâcheu- 
fes  que  je  vous  mande.  Mon  oncle  continue-t-il  à 
vous  rendre  des  vifites  ?  Je  vous  ajjure  que  vous 
m*aveifait  tomber  des  nues  en  m* apprenant  qu'il 
vous  avoit  été  voir ,  qu'il  fait  qui  vous  êtes  ;  il 
faut  qu'il  foit  bien  habile  ,  &  qu'il  ait  des  raifons 
bien  importantes  pour  être  parvenu  à  fe  faire  ft 
bien  infîruire.  Il  m'a  écrit ,  &  ne  me  parle  de  rien  ; 
j'imiterai  fon  Jîlence  ,  les  éclaircijfements  /croient 
trop  contre  moi.  Je  me  confole  de  ma  prifon  &  de 
tout  ce  qui  peut  m' arriver  y  pourvu  que  vous  me  con- 
ferviei  toujours  une  part  dans  l'honneur  de  votre 
ejlime  :  je  le  mérite  par  celle  que  j'ai  pour  vous  , 
é'  par  la  conjïdération  parfaite  que  j'aurai  toute 
ma  vie, 

DE  SAINT-FAL. 
De  Manheim  ,  ce,,»y&c, 

Je  lus  avec  précipitation  la  lettre  du  Marquis. 
La  voici  mot  pour  mot. 

LETTRE 

2)1/    Marquis    de     L,     V. 

AU  Comte  de  Saint-Fal. 

Je  fuis  parti  de  Paris  f  furieux  y  mon  cher  coU" 
fm^tf  je  vais  à  la  guerre ,  déjefpéré,  Perfonm  ne 
fait  la  caufe  de  ma  trijîeffe  ,  &  n'a  le  ficret  de 
la  raifon  qui  m'a  obligé  à  me  faire  détacher  feul 
du  corps  de  l'armée  :  cpprene^  tout  cela.  Jean- 
nette ne  m'aime  plus  ,  elle  m'a  préféré  le  Duc 
de  ***^  je  n'en  puis  douter  :  raijon  de  mon  dé- 
part, J'ttois  ohîigé  de  me  rencontrer  tous  les  jours 
chei  les  Généraux  avec  mon  rival ,  caufc  de  ma 
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fcparation  de  V armée.  Tout  m'èji  infupj>ortdhîe 
depuis  que-  mon  ingrate  me  trahit.  En  vain  j'ai 
voulu  fecouer  un  joug  fi  tyrannique  ,  elle  a  mon.- 
cœur ,  elle  règne  dans  mon  ame  ,  6'  fon  image  me 
pourfnit  en  tous  lieux.  Fatale  pajjîon   /  égarement 

funefie  l  qui  ne  me  laijfe  pour  toute  confolation  ,  que 
la  mort. 

Mes   coureurs    me   rapportent  que    les    ennemis 

font  à  deux  lieues  d'ici  :  je  vole  à  eux.  Adieu  , 
mon  cher  coufin.  Souvenez-vous  qu'on  n'a  jamais 
aimé  fon  rival ,  &  que  vous  m'ave[  toujours  été 
cher. 

S'il  arrivait  que  feannette  fut  trompée  par  fon 
nouvel  amant ,  confolei'la.  Je  tremble  pour  elle.  Je 

fais  feshefoins  y  ne  l'abandonne:^  pas. 

Ce  qui  fùivoit,  étoit  d'une  autre  écriture. 

Jefuim^battUy.bl£Jfé&  content,  mon  cher  coufin, 
le  dernier  mot  vous  paroitra  extraordinaire ,  je  vous 
î'expliq'ierai  :  en  attendant  ne  vous  ^ffrayf^  pas  de 
ce  que  je  me  fers  de  mon  Secrétaire  pour  vous  écrire  y 
il  m'ejl  impofjîble  de  le  faire  moi-même  ;  mais  l'on, 
efpère  beaucoup  du  premier  appareil  qui  efl  levé,. 
J'ai  reçu  un  coup  de  Jabre  fur  la  tête.  Si  Jean-* 
nette  minime  encore  ,  comme  un  Gentilhomme  nom-' 
mé  Mélicourt  me  V écrit  ;  fi  les  chofes  qu'il  m'ap- 
prend ,  dont  il  m'ûjfure  avoir  été  témoin  lui-même, 
/ont  vraies  ,  je  me  confole  de  la  perte  d'un  œil , 
dont  je  fuis  menacé  ,  pourvu  qu'il  m'en  rejîe  un 
pour  avoir  le  plaifir  de  voir  l'objet  que  j'aime  ,  Çf 
d'adminrfes  chai  mes.  Je  fuis  fait sf ait  :  travaille"^ 
à  ma  paix  ,  mon  cher  coufin  ,  en  cas  que  vous 
eroyiei  que  je  fois  dans  le  cas  de  la  mener,  N'eji^ 
ce  point  trop  exiger  de  votre  amitié  &  de  certains 
fentiments  qui  nous  font  communs  ?  Mais  je  vous 
(Qfinois  ,  &  cela  me  fuffit, 

LE  MARQUIS  DE  I.  V. 
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Combien  de  larmes  ne  me  fit  point  répandre- 
cette  lettre!  j'y  reconnoiffois  le  cara<El:ère  excel- 
lent de  mon  aimable  M?a'quis.  Combien  de  fois" 
nebaifai-jepas  ces  chers  caraclcres,  que  la  perte  de 
fon  fang  merendoit  encore  mille  foisplusprécieux! 
de  quelle  inquiétude  ne  fus-je  point  agitée?  Pour- 
quoi la  bienféance  ne  me  permettoit-elle  pas  de 
prendre  une  chaiîe  ds  pofle,  d\arriver  à  l'armée, 
6c  de  lui  prouver  que  lui  feul  étoit  digne  de  mon 
amour  Se  de  faire  ma  félicité  !  Mille  réfolutions 
diverfes  me  rouvrent  dans  refprit  pour  donner 
des  preuves  à  ce  cher  amant,  de  ma  tendreHe  & 
de  ma  confiance  ,  fans  c|ue   je  pufîb  trouver  un 
feul  expédient  dont  je  fufle  fatisfaite,  en  relifint 
îa  lettre  du  Marquis.  Ce  que  Mélicourt  avoit  fait 
pour  moi  y  me  frappa ,  je  lui  en  iiis  d'autant  plus 
de  gré,qu'il  ne  m'^n  avoit  rien  marqué  dans  plu- 
fleurs  lettres  que  j'avois  reçues  de  lui  depuis  que 
j'étois  à  Paris.  Je  jugeai  qu'un  homme  qui  ren- 
doit  un  fervice  pour  avoir  le  feul  plaiftr  de  le  ren- 
dre, étoit  un  véritable  ami,  ôc  je  le  jugeai  feul 
digne  d'exécuter  le  defîèin  que  j'avois  d'envoyeir 
à  l'armée,    afin  d'avoir  des  nouvelles  plus  pofi- 
tives ,  Se  de  pe.rfuader  au  Marquis  que  je  méritois 
fon  retour., 

A  peine  eus- je  conçu  ce  projet,  que  je  voulus  le 
mettre  à  exécution.  J'écrivis  fur-le-champ  à  Mé- 
Hcourt,  je  fis  chercher  un  exprès  &  je  le  lui  en- 
voyai. Je  ne  doutai  pas  qu'à  la  réception  de  ma 
lettre  il  ne  partît  d'abord  pour  fe  rendre  auprès 
de  moi,  &  pour  apprendre  en  quoi  il  pourroit 
m'êtrebon.  Je  favois  que  l'affaire  de  Sainte  Agnès 
ne  devoit  être  décidée  de  plus  de  fix  femaines  , 
parce  qu'on  avoit  été  obligé  de  récrire  à  Rome 
fur  quelques  difficultés  nouvelles  qui  étoient  fur- 
venues,  &  cet  intervalle  étoit  plus  que  fuflifant 
pour  aller  &  revenir  de  l'endroit  où  je  devois  le 
prier  de  fe  rendre. 
Lorfcj^ue    l'amant  de  Sainte  Agnès    arriva  de 
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Verfailles,  je  lui  marquai  de  la  joie  dç  fon retour. 
Pour  entrer  en  matière  je  commençai  à  le  remer- 
cier du  fervice  qu'il  m^ivoit  rendu  û  noblement. 
A  peine  eut-il  entrevu  le  but  où  je  voulois  toucher , 
qu'il  me  prévint,  &  bien  loin  de  faire  naître  au- 
cune difficulté  ,  il  m'afîura  que  c'étoit  à  lui  à  me 
rendre  grâces  de  ce  que  je  le  metto's  dans  le  cas 
de  faire  fa  cour  à  un  Seigneur  qu'il  eflimoit  autant 
que  le  Marquis  de  L.  V.  ;  qu'il  m'avouoit  même 
que  ce  voyage  lui  feroit  utile  de  plus  d^une  maniè- 
re ,  en  ce  qu'il  ne  feroit  pas  long-temps  fans  avoir 
befoin  de  puifTantes  protections  à  la  Cour,  que 
cette occafionfembloit faite  exprèspour  l'obliger, 
&  qu'il  m'en  fauroit  gré  toute  fa  vie. 

L'on  a  bien  raifon  de  dire  que  la  manière  de 
faire  un  plaifir  en  augmente  le  prix.  Je  fus  com- 
blée des  façons  avec  lefquelles  Mélicourtfe  prêta 
à  mes  defirs.  Je  l'inftruifis  enfuite  de  la  manière 
dont  j'avois   imaginé  qu'il   devoit  fe  préfenter  ; 
Je  le  chargeai  d'une  lettre  pour  le  Marquis,  mais 
je  fouhaitai  qu'il  ne  la  rendît  que  quand  il  prévoi- 
roit  que  la  furprife  qu'il  auroitde  recevoir  de  mes 
nouvelles,  ne  nuiroit  pas  à  fa  fanté.  La  première 
chofe  que  j'exigeois  de  lui,  étoit  de  me  mander 
naturellement  l'état  poftif  où  il  trouveroit  mon 
-timant  à  fon  arrivée,  &  la  manière  dont  il  rece- 
vroit  ma  lettre.  Toutes  ces  chofes  dites.  Se  con- 
venues pendant  un  fouper  alîèz  abflrait,  Méli- 
couft  envoya  chercher  des  chevaux  de  pofle  par 
fon  Valet,  &  il  partit  dès  la  même  nuit.  Nous 
avions  combiné  qu'il  feroit  trois  jours  en  chemin, 
êc  que  le  feptièmeoule  huitième  j'aurois  une  let- 
tre de  lui.  Tous  ces  arrangements  me  tranquilli- 
sèrent beaucoup  ;  mais  ce  qui  y  contribua  le  plus, 
fut  cette    chère  lettre  du  Marquis,  par  laquel- 
le je  reconnoifTois  qu'il  m'aimoit  toujours  tendre- 
ment. C'étoit  ma  plus  férieufe  affaire  que  cette 
confiance,  je  n'en  connoîfTois  point  d'autre:  quand 
on  aime  de  bonne  foi ,  tous  les  autres  biens  ne 
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font  partie  que  de  celui-là:  en  efFet,  il  n*y  en  a 
pis  un  plus  grand  que  celui  d'aimer  6c  d'être 
aimé. 

Je  ne  rapporte  point  ici  la  lettre  que  j'écrivis 
au  Marquis,  il  Ta  perdue,  &  il  me  feroit  impof- 
fible  de  la  rendre  telle  qu'elle  étoit;  il  efi:  bien 
différent  d'écrire  avec  paffion  ou  de  fang-froid  :  il 
fuffira  de  favoir  que  le  déferpoir  de  favoir  mon 
amant  blefTé  <î^  en  danger,  en  fiùCoït  le  fonds;  le  ref- 
te  étoit  des  afïïirances  vives  du  plus  tendre  amour. 
Je  nequerellois  point  ;  peut-on  gronder  un  amant 
que  l'on  apprend  fidèle  ,  &  qui  eu  en  danger  de 
la  vie?  Le  cœur  ne  boude  point  dans  de  pareilles 
occafions,  il  n'eft  rempli  que  de  fon  amour,  & 
le  refte  s'évanouit  dhs  qu'il  eft  fatisfait  de  ce 
côté. 

Deux  jours  après  ,  il  étoit  fête  de  la  Vierge  ; 
comme  je  me  trouvai  en  état  de  fortir,  je  réfo- 
hîs  d'aller  m'acquitter  d'un  vœu  que  ma  bonne 
tante  avoit  fiit  pour  moi  à  une  Eglife  qui  lui  eft 
confacrée ,  &  d'en  faire  un  pour  que  le  Ciel  vou- 
lût bien  conferver  le  Marquis.  Je  fus  entendre  la 
MefTe  ;  &c  comme  on  me  dit  qu'il  y  avoit  Ser- 
mon l'après-midi,  je  dînai  de  bonne-heure,  &C 
je  m'y  rendis.  Un  Capucin  prêchoit  avec  une  onc- 
tion qui  pénétra;  fon  difcours,  outre  cela,  étoit 
poli  oc  élégant,  &  ne  fe  fentoit  point  du  tout  de 
létat  monaftique  ;  il  fembloit  que  ce  fût  un  hom- 
me du  monde  qui  vous  entretînt  d'une  morale  épu- 
rée. J'âvois  les  yeux  fixement  attachés  fur  le  Pré- 
dicateur, il  me  fembloit  que  je  l'avois  vu  quelque 
part,  mais  je  n'y  fis  qu'une  attention  indirecte: 
j'étois  fi  attentive  à  ce  qu'il  débitoit ,  que  nulle 
autre  réflexion  ne  s'imprimoit  dans  mon  efprit. 

A  la  fin  de  fon  troifième  point,  il  traita  du 
luxe  &  de  l'irrévérence  avec  laquelle  on  afrifl:oit 
aux  Myflères.  Je  ne  fais  par  quel  hazard  il  arrêta 
Cqs  yeux  fur  moi ,  mais  à  peine  m'eut-il  envifa- 
gée ,  que  fa  parole  mourut  dans  ^  fa  bouche  i  il 


40  L    A      P    A    Y    s    A    N    N    B 

pâlit,  fit  tout  ce  qu'ii  put  pour  réfifter  à  la  foi- 
blefTe  qui  s'emparoit  de  Tes  fens,  mais  en. vain  ,, 
il  fe  laifTa  aller.  Tout  le  monde  efFrayé  &C  fur- 
pris,  parut  inquiet  de  fon  état,  &  chacun  en  rai- 
îonnoit  à  l'oreille.  De  deux  perfonnes  qui  le  con- 
noifToient,  une  fe  leva  pour  donnera  celui  qui- 
le  fecouroitun  flacon;  l'autre  interrogée  par  une 
perfonne  furie  nom  du  Père,  qu'elle  avoir  témoi- 
gné connoître ,  répondit  que  c'étoit  un  homme 
de  qualité  ,  appelle  extraordinairemem  à  fa  vo- 
cation, &  le  nomma  de  fon  nom  de  famille.  Qu'on 
juge  de  mafurprife  extrême;  c'étoit  le  Chevalier 
Deibieu!  Devois-je  m'attendre  à  un  pareil  inci- 
dent ?  Il  me  frappa  fi  fort  ,  qu'il  s'en  fallut  peu 
que  je  ne  tombaiïe  dans  le  même  inconvénient 
que  le  père  Honoré,  c'étoit  fon  nom  de  religion. 
Le  Ciel  me  foutint,  &C  dans  la  crainte  que  je  ne 
fufTé  pas  maîtrefTe  de  moi-même,  je  pris  le  bras, 
de  ma  tante,  &  je  fortis. 

Lorfque  je  fus  chez  moi,  j'admirai  la  fmgu- 
larité  démon  fort,  qui  ne  me  lailToit  pas,  pour 
ainfi  dire ,  pafTer  un  jour  fans  qu'il  ne  fût  marqué 
par  quelque  événement  extraordinaire.  En  effet , 
devois-je  m'attendre  à  une  rencontre  auffi  furpre- 
nance,  fur-tout  moi  qui  fortois  fi  peu  ?  Cela  me 
fit  une  telle  impreffion,  que,  pour  que  pareille 
aventu-re  ne  m'arrivât  plus  ,  je  réglai  que  je  n'i- 
rois  dorénavant  à  l'Eghfe  ,  que  le  matin,  ÔC  que 
je  m'y  rendrois  encore  de  il  bonne  heure,  que 
je  ne  me  mettrois  pas  dans  le  cas  d'y  rencontrer 
aucune  perfonne  de  connoifîluice.  Mais  à  quoi  fer- 
vent nos  précautions?  Peut-on  quelque chofe  con- 
tre les  décrets  de  îa  deftinée? 

Le  même  jour  je  reçus,  fur  le  foir,une  vifite 
de  l'Ecuyer  du  vieux  Marquis  :  comme  cet  hom- 
me aura  beaucoup  de  part  a  la  concluf  on  de  mon 
liifloire ,  il  eft  à  propos  que  je  faflè  fon  por- 
trait. 

Il  avoit  environ  cinquaiite-cînq  ans ,  étoit  d'une 
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phyrionomie  prévenante  ;  ôc  fans  être  beau  ,  ph^- 
foit  par  la  douceur  de  ^es  traits.  II  étoit  grand 
Se  bien  fait ,  8c  fùn  port  impolbit  par  fanoblefTe. 
Son  caractère  étoit  fouple  &  féduifant.  Il  étoit 
toujours  de  votre  fentiment ,  par  refpérance  qu'il 
âvoit  de  vous  amener  au  fien.  Du  refte  ,  poli- 
tique ,  fourbe  &  de  mauvaifefoi.  Lorfqu'ilfaifoit 
tant  que  de  vouloir  vous  plaire,  ily  réufTifToit; 
mais  il  ne  prenoit  jamais  cette  peine,  qu'avec  une 
intention  préméditée  de  vous  nuire.  A  cette  ébau- 
che, il  faut  ajouter  qu'il  étoit  envieux  Se  jaloux, 
&  que  c'étoit  être  de  Tes  ennemis  ^  que  de  plaire 
à  fon  Maître. 

Voilà  Monfieur  de  Forçan^ 

Malgré  toutes  Tes  mauvaifes  qualités ,  qu'il  fa- 
voit  cacher  avec  art ,.  il  avoir  attrapé  la  confian- 
ce du  vieux  Marquis  ;  il  ne  penfoit  rien  qu'il  ne 
lui  en  fît  part.  Ce  lâche  confident approuvoit tour, 
mais  il  trouvoit  le  fecret  de  ne  confentir  qu'aux 
chofes  qui  lui  paroifToient  indifférentes  ;  pour  cel- 
les qu'il  prévoyoit  qui  pouvoient  lui  nuire,  il  fa-* 
voit  les  écarter  ;&  quand  il  ne  pouvoit  pas  y 
parvenir  par  les  moyens  ordinaires  ,  il  recouroit  à- 
la  calomnie  &  aux  mauvais  artifices  :  ils  lui  réuf- 
fifroientprefque  toujours ,  parce  qu'il étoitpatienr, 
prudent  &  difcret ,  &  qu'avec,  ces  trois  qualités, 
on  vient  à  bout  de  tout. 

L'on  doit  conje6î:urer  que,  fiir  ces  préjugés,  iî 
étoit  au  fait  du  goût  que  fon  Maître  avoit  pour 
moi;  bien  loin  de  le  difTuader  de  fon  inclination^ 
il  avoit  augmenté  fon  attachement  par  tout  ce 
qui  pouvoir  le  rendre  plus  fôîide  &  plus  féduifant. 
Je  lui  avois  paru  fi  douce ,  &  il  étoit  d'ailleurs 
fi  bien  perfuadé  que  la  baffeiTe  de  ma  naiffan- 
cele  rendoit  toujours  û  fort  fupérieurà  mon  cré- 
dit, quelque  grand  qu'il  pût  devenir,  que  jegou- 
vernerois  bien  moins  fon  Maître  qu'il  ne  me  gou-. 
verneroit  moi-même.  VoUà  h  caufe  pour  laquelle 
il  s'é.toit  dé.çlaré  pqur  moi ,   ôc   qui  fit  qu'il  fetis 


41  LaPaysa-nne 

chargea  volontiers  dé  la  commiffion  de  me  voir 
&  de  me  fonder  fur  les  fentiments  que  j'avois  inf- 
pirés  au  père  du  Marquis,  qui  s'étoient  accrus  à 
un  tel  point ,  à  ce  qu'il  faifoit  entendre  à  fon 
Ecuyer,  qu'il  vouloit  en  faire  ufage  ,  &  fonder  fi 
je  ferois  d'humeur  à  y  répondre.  Forçan  qui  ne 
îavoitpâsque  fôn  Maître  étoit  encore  plus  fin  que 
lui,&:  qu'il  avoit  des  raifons  fecrètes  pour  en 
agir  ainfi,  s*ofFrit  pour  le  fervir  ,  ce  qui  fut  ac- 
cepté i  parce  que  le  Marquis  s'étoit  montré  juf- 
ques-là  fi  complaifant,  qu'il  ne  voulut  pas  fans 
doute  fe  mettre  dans 'le  cas  de  fortir  de  ce  carac- 
tère ,  en  jouant  un  rôle  oppofé. 

Le  pauvre  Forçin  fe  trouva  fort  éloigné  de  fon 
compte ,  &  je  le  relevai  avec  tant  de  fermeté  ,  lorf- 
qu'il  eut  mis  cette  matière  fur  le  tapis,  qu'il 
devoit  conclure  que  fon  projet  ne  réufiiroit  pas 
fi  heureufement  qu'il  s'en  étoit  flatté  ;  mais  il 
n'étoit  pas  homme  à  fe  rebuter  des  premières  dif- 
ficultés. 11  revint  le  lendemain  à  la  charge  ;  Sc 
il  me  mit  dans  une  fi  grande  colère  ,  par  les  dif- 
coiîrs  qu'il  me  tint,  que  je  ne  gardai  aucun  mé- 
nagement. Je  lui  reprochai  la  bafiefTe  de  la  com- 
miflion  dont  il  s'étoit  chargé,  Se  je  lui  dis ,  avec 
un  ton  que  je  n'avois  jamais  ofé  prendre  avec 
perfonne  ,  que  s'il  étoit  aflez  hardi  pour  remettre 
les  pieds  chez  moi,  je  faurois  trouver  les  moyens 
de  l'en  faire  repentir. 

Je  m'attendois  ,  après  ces  façons  d'agir  ,  que 
cet  ennemi  de  mon  repos  ne  paroîtroit  plus; mais 
il  arriva  le  lendemain,  comme  s'il  ne  s'étoit  rien 
paffé  entre  nous.  J'étois  fi  bien  dans  la  confiance 
qu'il  avoit  trop  de  cœur  pour  fe  remontrer,  que 
je  n'avois  pas  cru  devoir  défendre  à  Barbe  de 
le  lai  fier  entrer.  Le  rouge  me  monta  au  vifage 
Icrfque  je  le  vis ,  Se  mon  premier  mouvement  fut 
de  me  jetter  dans  mon  cabinet.  Arrêtez  ,  ?vîade- 
moifelle ,  me  dit-il ,  je  n'ai  que  deux  mots  à  vous 
dire  :  vous  avez  tranché  avec  moi ,  du  grand  i  vous 
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■svez  penfé  que  Monfieur  le  Marquis  &  moi  étions 
vos  dupes  ;  vous  vous  êtes  trompée ,  ma  chère  en- 
fant, continua-t-il  avec  un  ton  ironique  :  il  fait 
aufTi-bien  que  moi ,  de  quoi  il  efl  queflrioh  ;  il  ne 
tenoitqu'à  vous  que  nous  fufllons  dans  'a  bonne  foi, 
vous  n'aviez  qu'à  nous  prendre  au  mot.  Je  fais  cejien- 
dant  bon  gré  à  vos  petits  airs  de  fagclTe ,  qui  nous 
ont  fait  tenir  fur  nos  gardes  ,  ils  nou  s  ont  inftruits, 
nous  favons  vos  deffeins,  nous  aurons  foin  que  ces 
projets  chimériques  n'aient  pas  leur  entière  exécu- 
tion;adieu,  la  petite, faites  votre  profitde  cet  avis,& 
je  n'ai  rien  de  plus  à  vous  dire:  5c  puis  ilfortit. 

L'on  s'imagine  peut-être  que  ces  impertinen- 
ces me  firent  impreffion,  &  qu'elles  me  chagri- 
nèrent beaucoup  :  Non  ,  mon  innocence  me  tran- 
quillifa  ;  je  compris  feulement  que  je  déplaifois  I 
cet  Ecuyer  ,  Se  qu'il  alloit  faire  fes  efforts  pour 
me  perdre  dans  l'efprit  de  fon  maître ,  par  des 
fuppofitions  que  fon  mauvais  caraéî:ère  lui  feroit 
imaginer:  mon  amant  m'avoit  mife  au  fait  depuis 
long-temps ,  &  cela  me  fuffifoit  pour  me  donner 
la  clef  de  fon  manège.  Sans  être  méchante  ,  je 
compris  qu'il  me  convenoit  de  m'en  venger  ;  ôc 
d'employer  le  crédit  que  je  me  connoiffois  fur 
l'efprit  du  vieux  Marquis ,  pour  me  défaire  d'un 
ennemi  fi  redoutable,  &:  que  je  trouverois  tou- 
jours en  mon  chemin.  Je  n'avois  point  encore  ref- 
fenti  ces  mouvements  nouveaux  de  dépit  &  de 
vengeance  ;  ils  m'occupèrent  a/fez  pour  me  dif- 
traire  de  mes  autres  ennuis. 

La  première  chofe  que  je  fis  en  me  levant  îe 
lendemain  ,  fut  d'écrire  à  Saint-Fal  ce  qui  s'étoit 
pafTé  entre  Forçan  &  moi;  je  n'oubliai  pas  la  ma- 
nière impertinente  dont  j'avois  été  traitée  ;  je  lui 
faifois  part  auffi  de  ma  réfolution  de  le  faire  éloi- 
gner ,  fuppofé  que  fon  oncle  n'eut  pas  été  homme 
a  fe  laiffer  prévenir  contre  ;  je  finilîbis  ma  lettre 
en  le  priant  de  faire  fes  efforts  pour  revenir  le 
plus  tôt  qu'il  pourroit,  en  lui  avouant  que  depuis 
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que  j'étois  abandonnée  à  moi-même,  mavîeavoît 
été  un  tifîu  de  traverfes  &  de  chagrin.  Il  n'étoit 
pas  queftion  d'autre  chofe  ,  Se  le  nom  même  de 
mon  amant  n'y  étoit  pas  prononcé. 

J'allois  cacheter  ma  lettre  lorfque  le  vieux  Mar* 
quis  entra  dans  ma  chambre  ;  je  fus  fi  interdite 
de  cette  vifite  imprévue ,  &  d'être  furprife  en  écri- 
vant, que  je  me  levai  à  peine  pour  le  recevoir. 
Vous  écrivez  fans  doute  à  mon  fils  ,  Jeannette  , 
me  dit  le  Marquis  d'un  tonfévère,  &"  en  voulant 
m'arracher  ma  lettre  que  je  ferrai  précipitamment; 
il  m'eft  aifé  de  conjeéburer  par  le  foin  que  vous 
prenez  de  m'"en  6ter  la  connoiffance  ,  que  vous 
n'êtes  pas  bien-aife  que  je  fâche  vos  fecrets, 

II  ne  tiendroit  qu'à  moi,  Monfieur,  repris-je 
de  vous  faire  connoître  le  contraire  de  ce  que 
vous  penfez  ,  en  vous  confiant  le  fujet  de  votre 
foupçon  ;  mais  je  dois  imaginer  qu'après  les  pré- 
ventions qu'on  vous  a  données  contre  moi  ,  cela 
ferviroit  à  peu  de  chofe;  la  manière  dont  vous 

m'avez  faittraiter  par  Monfieur  votre  Ecuyer , 

Ne  confondons  point,  s*il  vous  plaît.  Jeannette  , 
interrompit  le  Marquis  d'un  air  embarraflé  ;  j'avois 
prié  Monfieur  Forçan  de  vous  faire  une  décla- 
ration d'amour  de  ma  part,  &  il  n'a  point  dû  aller 
plus  loin.  Je  ne  vous  nierai  point  qu'on  m'a  don- 
né quelque  éclairciffement  fur  votre  conduite  ÔC 
fur  vos  defï'eins;  mais  je  m'étois  réfervé  de  vous 
en  parler  amiablement,  &  je  n'avois  poi^t  char- 
gé mon  Ecuyer  de  vous  voir  à  ce  fujet.  Mais 
ce  fait  n'a  aucun  rapport  à  la  lettre  que  vous  écri- 
viez Se  que  vous  me  cachez  :  fatisfaites-moi  de 
ce  coté,  ajouta  îe  vieux  Marquis,  d'un  ton  plus 
poli ,  peut-être  que  cela  me  donnera  lieu  de  vous 
iatisfiiredu  mien.  Il  y  a  peu  de  ferruiies  qui  n'aient 
un  amant,  &  jolie  comme  vous  êtes,,  il  feroit 
même  furprenant  que  cela  ne  fût  point;  que  rif- 
quez-vous  à  me  confier  cet  écrit  ,  &  que  je 
lois  au  fait  d'une  intrigue  ?  Je  vous  promets 
en  ce  cas,  le  fecret,  &  je  vous  avouerai  mêma 
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*^ue  j'aime  beaucoup  mieux  (^ue  cela  ûnt,  que  de 
vous  voir  en  commerce  avec  un  fils  que  je  ne  re- 
garderois  plus  comme  tel,s'il  venoit  à  ma  connoif- 
fance qu'il  m'eût  défobéi. 

C'enefl:  trop,Monfieur,  repris-Je  toute  en  lar- 
mes ;  il  faut  vous  fatisfaire,  Se  vous  prouver  que 
je  ne  fuis  point  fille  à  intrigue.  Je  compromes^ 
par  ma  complaifance ,  M""  votre  neveu  ;  mais  il 
me  pardonnera  ,  parce  que  je  fuis  foupçonnée,  ÔC 
que  c'eû  ajouter  l'outrage  à  l'outrage.  Voyez  ^ 
Monfieur ,  continuai-je  en  lui  remettant  ma  lettre  : 
fi  c'eft  un  crime  à  vos  yeux  que  d'être  fenfible 
aux  affronts,  vous  m'allez trouver  très-criminclIc* 
En  achevant  ces  mots,  je  me  levai,  &  je  fus 
dans  mon  cabinet  donner  un  libre  cours  à  mes 
pleurs. 

le  Marquis  étoit  trop  impatient  pour  fatisfaire 
facuriofitépours'embarraffer  de  toute  autre  chofe 
à  peine  eut-il  ma  lettre,qu'il  mit  Ces  lunettes  &  la 
lut;  il  fut  très-lortg-temps  à  cette  opération,  ou 
il  la  revit  plufieursfois. 

Sevois-je  la  dupe  moi-même  de  tout  ceci  ?  s'é- 
cria-t-il,  fans  faire  attention  s'il  feroit  entendu^ 
&  me  ferois-je  lai  fie  prévenir  fins  y  penfer  ?  Le 
rôle  de  cette  fille  eft  naturel,  elle  écrivoit  de  bonne 
foi  pendant  mon  abfence  ;  elle  ne  m'attendoit  point, 
6c  afTu rément  fon  deffein  n'étoitpas  de  me  confier 
fa  lettre  ;  écIaircifTons-nous  fur  ce  fait.  J'entendis 
ce  monologue;  les  gens  d'un  certain  âge  font  fu- 
jets  à  e;i  faire  ,&  je  n'augurai  point  mal  de  ce* 
lui-ci. 

Je  n'avois  pas  befoin  de  contrefaire  l'affligée 
lorfque  le  Marquis  entra  dans  mon  cabinet,  je 
rétois  véritablement.  Voilà  votre  lettre ,  belle 
Jeannette,  me  dit-il;  je  fuis  fâché  d'avoir  exigé 
de  vous  une  telle  complaifance  ,  Se,  plus  fâché  en- 
core de  vous  avoir  donné  du  chagrin  :  pardon- 
nez-le moi ,  je  tâcherai  de  le  réparer ,  &  je  ne 
fortirai  point  d'ici  quejene  vous  aiefait  une  fatis* 
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f!iâ:ion  entière  de  mes  foupçons ,  s'ils  font  maî- 
fondés  ;  eiïuyez  vos  pleurs,  &  raifonnons  en  anijs 
fur  ces  fujets  de  trouble  :  je  ne  vous  nierai  point 
que  plus  vous  m'êtes  chère,  &  plus  j'ai  refienti 
de  chagrin  des  chofes  qui  m'ont  été  dites  à  votre 
fujet:  les  voici.  L'on  m'a  dit  que  vous  avez  un 
amant  qui  vous  efl:  cher,  &  qui  pofTéde  vos  fa- 
veurs ;  que  votre  fagefle  eft  un  jeu  pour  vous  don- 
ner du  relief  &  fervir  de  manteau  à  vos  goûts; 
mais  que  la  principale  raifon  qui  vous  oblige  à 
vous  obferver  fi  fort,  eft  que  vous  minutez  un 
mariage  qui  feroit  votre  fortune,  &  que  mon  fils 
eft  la  dupe  qui  doit  tomber  dans  vos  filets,  par 
la  pafilon  que  vous  favez  qu'il  a  pour  vous  ;  dans 
toutes  ces  fuppofitions ,  s'il  eft  vrai  qu'elles  le 
foient  ,  il  y  a  des  vérités.  Je  n'ignore  pas  que 
mon  fils  ne  foit  idolâtre  de  vous,  &  que  vous  le 
payez  d'un  tendre  retour,  ou  que  vous  en  faites 
le  femblant  :  le  malheur  qu'il  a  eu  d'être  bleffé, 
&  l'état  où  je  vous  ai  vue  en  conféquence  de 
cette  nouvelle  ,  en  font  des  preuves  affez  réelles. 
Voilà,  Jeannette  ,  tous  mes  griefs ,  c'eft  à  vous  à 
me  dire  fi  j'ai  été  mal  informé. 

Je  me  prefîai  de  répondre ,  malgré  l'étonné- 
ment  où  je  fus  des  noires  calomnies  qu'on  m'impu- 
toit ,  dans  la  crainte  que  le  vieux  Marquis  ne 
s'imaginât  que  je  minutois  ma  juftification.  Je  fuis 
plus  furprife  qu'offenfée  ,  répliquai-je  en  le  re- 
gardant fixement  ,  des  fuppofitions  atroces  dont 
on  me  charge  ;  ma  conduite  jufqu'ici  a  démenti 
de  pareilles  accufations.  Si  j'étois  coupable,  ou 
que  j'eufie  été  fille  à  donner  dans  les  égarements 
qu'on  m'impute,  ma  réponfe  feroit  fuccincle,  & 
je  vous  dirois,  Monfieur,  que  je  n'ai  aucun  com- 
pte à  vous  rendre,  parce  que  j'aurois  des  amis 
qui  me  protégeroient,(Sc  qui  memettroient  à  l'abri 
de  vos  relfentiments;  mais  comme  Dieu  m'a  fait 
la  gracede  marcher  jufqii'iri  dans  un  chemin  ir- 
réprochable ,  je  ferai  toujours  prête  à  donner  des 
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en  fera  inquiet. 

Pour  ce  qui  efl  du  dernier  articîe  qui  vous  in- 
téreffe  le  plus,  je  fuis  trop  fincère,  &  je  me 
pique  d'être  trop  vraie  pour  le  nier:  oui,  Mon- 
fieur,  j'ai  été  aimée  de  Monfieur  votre  fîls  ,  8c 
je  vous  confefTe  qu'il  m'eft  cher,  Se  qu'il  me  ïq 
fera  toujours  ;  voilà  mon  crime  &  la  caufe  de 
toutes  tes  traveries  que  j'ai  efTuyées  jufqu'ici,  con- 
tinuai-je  en  pleurant:  fans  le  goût  fatal  qu'il  m'a 
infpiré  pour  lui ,  je  coulerois  des  jours  obfcurs, 
mais  tranquilles.  Je  n'ai  cependant  pas  prérendu 
que  je  duffe  avoir  l'honneur  dont  il  eu  queftion  : 
je  fais  trop  me  rendre  juflice  pour  m'oublier  à  ce 
point;  mais  auffi  dois-je  vous  affurer  que  je  ne 
lui  aurois  jamais  été  de  rien  qu'à  ce  prix. 

Je  me  tus  après  ce  difcours;  le  Marquis  me 
regardojt,  revoit,  6c  fembloit  avoir  l'air  indécis:  . 
vous  confervez  des  doutes,  Monfieur,  continuai- 
je,  ou  vous  me  iavez  mauvais  gré  de  l'aveu  que 
je  viens  de  faire  :  je  fais  les  moyens  de  fatisfaire 
tout  le  monde ,  &  avant  qu'il  foit  vingt-quatre 
heures  ,  vous  conviendrez  que  je  méritois  plus 
votre  pitié  que  votre  colère,  &  que  je  ne  vous 
avois  pas  donné  lieu  de  me  faire  traiter  auffi  cruel- 
lement que  je  l'ai  été  par  Monfieur  de  Forçan, 

Le  Marquis,  humilié  de  ce  difcours,  ÔC  étonné 
fans  doute  des  réfoiutionsque  je  femblois  prendre; 
vint  à  moi,  &  me  tendant  la  main:  £iifons  la 
paix,  me  dit-il,  belle  Jeannette,  je  vous  rends 
mon  eftime ,  &  je  croisque  vous  la  méritez.  Non, 
Monfieur ,  continuai-je  avec  fermeté  ,  vous  reve- 
nez auïïi  aifémcnt  que  vous  vous  laifTez  prévenir , 
j'ai  droit  d'en  juger  par  la  facilité  avec  laquelle 
vous  m'avez  û  légèrement  foupçonnée;  après  de 
telles  injuftices,  il  n'y  a  qu'un  Couvent,  où  j'irai 
jn'enfermcr  pour  le  refî:e  de  mes  jours,  qui  puiffe 
me  mettre  à  l'abri Ah!  je  ne  le  fouffrirai  ja- 
mais, s'écria  le  vieux  Seigneur  j  j'ai  des  intérêts 
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fecrets  qui  s'oppefent  à  une  pareille  f  éfoIutlon.SaïiS, 
entrer  dans  ce  fecret,  pourfuivis-jt  avec  le  même 
ton,  j'ofe  vous  afTurer  que  vous  ne  me  ferez  pas 
changer  ;  il  n'y  a  qu^un  feul  moyen  pour  contre- 
balancer ce  defïein....  Eh!  quel  eft-il  ^  reprit  vi- 
vement le  Marquis  ?C'eft  de  mander  ici  l'auteur 
des  calomnies  qui  m'ont  été  imputées,  &  de  l'o- 
fciigerà  déclarer  Tes  ennemis  fecrets  qui  ont  pu 
me  noircir,  &  û  mal  inflruire  ;  car  de  deux 
chofes  l'une ,  ou  il  tient  de  quelqu'un  cesdifcours, 
t)U  il  les  a  fuppofés  :  je  crois  plutôt  l'une  de  ces 
conjectures  que  l'autre  ;  &  c'efî:  ce  dont  je  fouhaite 
avec  pafTion  d'être  éclaircie. 

Je  parus  û  entière  fur  cette  réfolution,  que  le 
vieux  Marquis  s'y  rendit,  dans  la  crainte  que  je 
n'exécutafTe  le  projet  dont  je  l'avois  menacé.  En 
eiîet,  j'étois  fi  lalTede  tous  les  affauts  dont  j'étois 
accablée  depuis  quelque  temps ,  que  je  ne 
voyois  que  le  Cloître  pour  m'en  délivrer  ;  mais 
les  raifonsque  le  vieux  Marquis  avoir  de  me  mé- 
nager, le  rendirent  complailant  &c  docile  :  il  or- 
donna à  un  defes  gens  d'aller  chercher  fon  Ecuyer^ 
&  en  l'attendant,  il  eut  pour  moi  tant  de  poli- 
telle  ,  &  m'affura  avec  tant  de  bonté  que  j'aurois 
lieu  d'être  fatisfaite  à  l'avenir  de  fes  procédés  , 
que  je  l,ui  promis  que  des  que  j'aurois  le  cœur  net 
au  fujet  de  la  difculTion  préfente,  je  ne  fongerois 
plus  au  Couvent,  m.oins  pour  l'amour  de  lui,  iï 
teft  vrai ,  que  poul^  tenir  ma  parole  à  Saint-Faî. 

Le  fieur  de  Forçan  arriva,  le  Marquis  débuta 
par  lui  laver  la  tête  delà  manière  dont  il  m'avoit 
parlé.  Pendant  cette  mercuriale,  ce  malheureux 
homme  jetoit  de  temps-en-tem.ps  furmoi  des  re- 
gards où  la  fureur  étoit  peinte.  Après  avoir  laifîe 
tout  dire  à  fon  Maître  ,  il  voulut  s'apptocher  dé 
fon  oreille  &;■  s'excufer  fans  doute,  ou  lui  donner 
quelques  raifons  fpécieufes  ;  mais  le  Marquis , 
fans  vouloir  l'écouter,  lui  ordonna  de  nommer 
les  perfonnes  de  qui  il  tenoitles  rapports  qu'on 

avoit 
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ivoît  faits  de  moi.  Forçan  devint  pâle  \  cette 
queflion  ;  mais  prefle  par  fon  maître,  de  répondre, 
il  s'excufa  de  lui  obéir ,  pour  ne  point  compro- 
mettre ,  difoit-il ,  les  gens  qui  Tavoient  averti 
de  fi  bonne  amitié.  Ces  raifons  font  déteflabîes , 
s'écria  le  vieux  Seigneur  avec  colère  ;  une  accu- 
fation  fans  preuve,  rend  criminel  celui  àui  l'a  faite  ; 
&  je  commence  à  croire ,  Forçan ,  que  vous  avez 
eu  vos  raifons  pour  me  prévenir  contre  Mademoi- 
felle.  Pardonnez-moi,  Monfeigneur,  reprit  l'E- 
cuyer  ,  dans  la  crainte  d'être  chafTé ,  s'il  ne  dé- 
truifoit  ce  foupçon.  Et  pourquoi  donc  ne  pas  par- 
ler ,  continua  ce  maître  ?  Me  devez-vous  moins 
de  ménagements,  qu'aux  perfonnes  que  vous  crai- 
gnez tant  de  nommer  ?  Forçan  convenant  qu'il  ne 
pouvoit  éluder  plus  long-temps,  appritènfin  qu'en 
venant  chez  moi,  il  avoit  rencontré  fiïrl'efcalier, 
une  Demoifelle  qu'il  avoit  connue  autrefois  ;  &  que 
cette  fille  ,  en  s'informant  où  il  aîloit ,  &  appre- 
nant que  c'étoit  chez  moi,  avoit  hàulle  les  épau- 
les ;  que  ce  gefte  lui  ayant  paru  fignificatif ,  il 
l'avoit  preflTée  de  le  lui  expliquer  ;  que  là-defius 
elle  l'avoit  conduit  dans  fon  appartement,  où  elle 
lui  avoit  tenu  tous  les  difcours  qu'il  s'étoit  cru  de- 
voir rapporter. 

Je  ne  fus  pasfurprife  ,  après  cet  aveu,  des  ca- 
lomnies dont  j'étois  accufée.  On  n'ofFenfe  pas  im- 
punément une  femme  d'une  certaine  trempe  :  Ju- 
iiie,  qui  étoit  la  perfonile  en  queflion ,  fenfible  au 
mépris  que  j'avois  marqué ,  &  dont  j'ai  parlé  ail- 
leurs, n'échappa  pas  cette  occafion  pour  donner  de 
mauvaifes  idées  de  moi  à  Forçan,  qu'elle  croyoit 
vouloir  devenir  mon  amant.  J'appris  au  vieux  Mar- 
quis, ce  qui  avoit  donné  lieu  à  la  haine  qu'elle  me 
portoit,  &  dont  elle  donnoit  de  fi  cruelles  mar- 
ques. Je  fuis  bien-aife  qu'il  ne  refte  à  cette  occa- 
fion ,  aucun  fujet  de  doute ,  lui  dis-je  ;  &c  après  lui 
avoir  rendu  compte  du  tour  qu'elle  m'avoit  joué  , 
tk:  des  tentatives  qu'elle  avoit  faites  pour  m'amenec 
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à  Ton  but  :  nous  n'avons  qu'à  y  monter  ,  Se  nous 
verrons  û  elle  ofera  me  nier  ce  que  Je  viens  de 
rapporter  ;  en  tout  cas  ,  l'Ecciéfiaftique  qui  m'a 
fervie  dans  cette  oceafion,  fera  un  témoin  valable. 
Le  Marquis  vmilut  m'ôter  cette  idée  de  l'efprit, 
en  m'affiirant  qu'il  ne  lui  en  reftoit  aucun  fur  mon 
compte  ;  mais  j'étois  montée  à  vouloir  l'accom- 
plifTement  de  mes  volontés ,  ÔC  pour  me  fatis£aire, 
le  Marquis  envoya  de  fa  part  chez  elle  ,  avec 
prière  de  venir  lui  parler,  en  me  difant  poliment 
que  c'étoit  la  moindre  démarche  qu'elle  de  voit 
faire,  Se  qu'il  ne  la  croyoit  pas  afTez  ennem.is 
d'elle-même ,  pour  y  manquer.  Forçan  avoit  vouîa 
fe  charger  àe  la  commiilion  ,  pour  la  prévenir  fans 
doute  ;  mais  le  Marquis  lui  ordonna  de  refter  ,  Sc 
envoya  un  de  Ces  pages.  LaDemoifelle  qui  refpec^ 
toit  le  Marquis  ,  Se  qui  d'ailleurs  ne  foupçonnoit 
paslefiîjetde  cette  commiflion,  dercendit& parut 
avec  auffi  peu  d'embarras ,  que  û  elle  n'eiît  eu 
rien  à  fe  reprocher.  Il  eft  vrai  que  ces  fortes  de 
femmes  ont  un  front  d'airain  ,  Sc  que  rien  n'eH 
capable  de  les  étonner. 

J'allpis  entamer  la  converfation ,  Sc  lui  faire  des 
plaintes  des  mauvais  difcours  qu'elle  avoit  tenus  de 
moi  àl'Ecuyer  ;  mais  le  Marquis  m'interrompit  po-î' 
liment,  Sc  me  demanda  la  permiffion  de  s'expli- 
quer. II  pria  Junie  fimplement  de  lui  dire  par 
amitié,  ce  qu'elle  avoit  dit  de  moi  à  Forçan  ,  l'af- 
furant  que  cela  ne  tiroit  à  aucune  conféquence  ; 
mais  qu'il  avoit  des  raîfons  perfonnelles  pour  dé- 
mêler fi  les  rapports  qui  avoient  été  faits  à  ce 
fujet,  étoient  vrais  Sc  conformes  à  ce  qu'elle 
diroit.  La  Demoifelle ,  qui  Cavoit  qu'il  ne  falloit 
pas  biaifer  avec  le  Marquis,  convint  qu'elle  avoit 
dit,  en  badinant,  àfon  Ecuyer,  s'imaginant  qu'il 
étoit  amoureux  de  moi,  qu'il  avoit  bien  l'air  d'être 
la  dupe  de  fes  empreflements  ,  &  que  j'avois  un 
amant  qui  étoit  plus  grand  Seigneur  que  lui.  Le 
jyiarquis  lui  demanda  de  qui  elle  vouloit  parler 
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alors.  De  vous,  Monfieur  ,  reprit  cavalièrement 
cette  femme ,  nous  favons  que  vous  ne  haï/Têz 
pas  le  fexe  ;  j'ai  cru  ne  m'êrre  pas  trompée  ;  du 
Tefte  jenecroyois  pas  que  Monfieur  de  Forçanfût 
un  enfant  àfon  âge:  mais  s'il  dit  que  je  lui  ai  tenu 
d'autres  difcours  que  ceux  que  j'aie  avoués  ,  il  efl 
un  impofleur  Se  un  mauvais  efprit. 

Cependant,  fi  j'ai  ofFenfé  Madame  ,  je  lui  en 
demande  pardon.  Elle  auroit  pu  ,  il  eft  vrai  ,  fc 
difpenfer  de  cet  éclaircifTement.  En  achevant  ce$ 
mots ,  elle  fît  une  révérence  aifée  au  vieux  Mar- 
quis ,  &c  elle  fe  retira. 

Je  fuis  perfuadée  que  l'Ecuyer  auroit  voulu  , 
pour  toutes  chofes  au  monde  ,  être  difpenfé  de 
ce  mauvais  quart-d'heure  :  il  avoit  l'air  fi  humilié, 
que  j'en  avois  pitié.  Le  vieux  Marquis  le  parcourut 
long-temps  des  yeux  ,  fans  ouvrir  la  bouche  ;  il 
étoit  cependant  aifé  de  démêler  qu'il  étoit  irrité. 
Monfieur  de  Forçan  ,  lui  dit-il ,  vous  avez  abufé 
de  ma  confiance  ;  il  ne  vous  eft  pas  difficile  de 
vous  perfuader  que  je  n'en  doute  pas.  Ne  foyez; 
pas  afTez  hardi ,  après  ce  trait  de  votre  mauvaife 
foi  &  de  votre  malignité ,  pour  vous  préfenter  à 
mes  yeux  ;  fortez^ 

Ce  dernier  mot  fut  prononcé  d'un  ton  fi  impé- 
rieux ,  que  le  pauvre  Ecuyer  fe  retira  d'un  air  le 
plus  fournis.  Bien  loin  d'être  fatisfaite  de  l'avan- 
tage que  je  remportois  fur  lui ,  je  me  repentis  d'y 
avoir  donné  lieu ,  &  je  cherchai  à  le  faire  renti*er 
en  grâce  auprès  de  fon  maître ,  en  le  priant  de  lui 
pardonner.  Non,  jamais,  Mademoifélle,  reprltle 
Marquis  avec  une  fuite  d'émotion  ;  je  fuis  facile  , 
on  peut  me  furprendre  ,  mais  l'on  ne  me  trompe 
jamais  qu'une  fois. 

Lorfque  cette  bourrafque  fut  paffée,'  le  Marquis 
médit  qu'il  me  demandoit  le'lendemain  à  dîner  ; 
qu'il  étoit  obligé  de  me  quitter  pour  des  affaires 
indifpenfables  ;  mais  qu'il  pafferoit  le  iour  fuivant 
avec  moi,  ayanties  affaires  de  là  dernière  confé- 

Ca 
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quenceà  me  communiquer,  qui  nous  regardoient 
l'un  &c  l'autre.  II  me  dit  enfuite  mille  chofes  plus 
polies  les  unes  que  les  autres,  ôc  me  pria  d'oublier 
les  chagrins  que  j'avois  reçus  à  Ton  occafion  ,  en 
m'afTurant  qu'il  m'en  dédommageroit  avant  qu'il 
fût  peu.  J'avois  lieu  d'être  fi  contente  des  preuves 
de  bonté  qu'il  venoit  de  me  donner  ,  que  je  re- 
çus ,  comme  je  ledevois ,  toutes  les  politelïes  qu'il 
voulut  bien  me  faire.  L'air  avec  lequel  je  m'expri- 
mai ,  lui  rendit  fa  gaieté  ordinaire;  &  il  faut  con* 
venir  qu'il  étoit  à  fon  âge ,  aufli  amufant  qu'on  le 
pouvoitdefirer.  Nous  nous  féparâmes  les  meilleurs 
^mh  du  monde  ,  &  je  ne  penfois  pas  affurément 
.aux  chagrins  qu'il  me  préparoit. 

Le  lendemain  Jeudi,  époque  que  Je  n'oublierai 
de  ma  vie  ,  Barbe  vint  m'éveillera  fix  heures  du 
matin  ,  &  me  dit  qu'un  homme  d'ens^iron  trente 
ans  ,  afTèz  mal  vêtu  ,  ÔC  conduit  par  la  main 
comme  un  aveugle  ,  par  un  petit  garçon  de  fept 
-ou  huit  ans ,  demandoit  à  me  parler.  Eh  !  mon 
3)ieu  !  ma  chère  bonne ,  repris-je  avec  un  peu 
d'humeur  d'être  réveillée  fi  matin,  ne  pou  viez-vous 
pas  direk  cet  importun,  que  j'e  dormois,  fans  m'in- 
terrompre  fi  cruellement?  très-Dame,  interrom- 
pit Barbe ,  croyez-vous  que  je  fois  faite  d'aujour- 
d'hui, &  que  je  ne  l'aie  pas  envoyé  promener 
vingt  fois?  Tant  pis!  continuai-je ,  il  ne  faut 
brufquer  perfortnê  ;  vous  auriez  pu  renvoyer  cet 
inconnu  doucement ,  &  le  remettre  à  une  heure 
plus  commode  ;  peut-être  a-t-ii  à  me  parler  de 
quelque  choie  d'important;  mais  puifque  le  mal 
eft  fait  i  n'en  parlons  plus  ;  allez  favoir  ce  qu'il 
me  veut,  &  dites-lui  que  je  ne  le  recevrai  point 
que  je  ne  fois  informée  du  fujet  qui  l'amène.  Ma 
tante  s'en  retourna  en  murmurant;  c'étoitafîez  fa 
coutume  quand  je  quittois  un  moment  les  airs  de 
confidération  que  j'avois  pour  elle.  Il  eft  bon  de 
ne  point  être  haut  avec  ceux  qui  nous  fervent , 
l'humanité  nous  y  convie  -,  mais  il  ell  dangereux 
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atj/Ti ,  avec  ces  fortes  de  gens  ,  d'être  trop  fami- 
îier  ;  ils  fe  formalifent  auiïi-tôt  que  vous  repre- 
nez le  defTus  qui  vous  convient,  &  vous  met- 
tent dans  le  cas ,  ou  de  foufFrir  leurs  impertinen- 
ces ,  ou  de  les  renvoyer ,  malgré  TafFeeTion  qur 
vous  parle  en  leur  faveur.  Je  me  difois  bien  toutes 
ces  chofes ,  mais  j'ai  fait  connoître  mes^  raifons  » 
c*étoit  ma  tante  ;  au  bout  du  compte,  tôt  ou  tard 
elle  devoit  le  favoir:  je  voulois  me  conduire,  en 
cette  confidération  ,  de  telle  forte  qu'elle  fin  obli- 
gée d'avouer  que  je  m'étois  gouvernée  avec  elle 
autant  en  fille  qu'en  maîtrefTe  ;  je  m^en  étois  fait 
un  devoir ,  &  je  m'obfervois  afin  de  n'y  point 
manquer. 

Ma  bonne  revint  en  fautant  de' tout  fon  cœur.. 
Réjouiiïez-vous ,  Madame ,  me  dit- elle ,  ce  Mon- 
fieur  avoir  bien  raifon  de  vouloir  vous  éveiller  ^ 
il  dit  qu'"ilvous  apporte  les  meilleures  nouvelles  du 
monde  ,  &:  qu'il  vient  efîuyer  les  larmes  qu'il 
gage  que  vous  avez  verfées ,  Se  que  vous  verfez" 
encore  tous  les  jours  à  caufe  de  lui.  Tenez  ,  ajouta 
ma  chère  tante  ,  j'ai  été  û  aife  quand  je  Tal  en- 
tendu parler  ainfi ,  que  fi  j'avois  ofé  ,  je  me  ferois 
Jetée  à  fon  cou. 

Que  devois- je  augurer  d'un  pareil  difcours?  Je- 
crus  que  ma  tante  avoit  perdu  Tefprit.  Mais  qu'a 
de  commun  cet  aveugle,  m'écriai-je  ,  avec  ce 
que  vous  me  dites  ?  Et  quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  lui  &  moi?  Ma  foi ,  Madame  ,  je  n'en  fais 
rien  ,  reprit  Barbe  ,  je  vous  rends  mot  pour  mot 
fon  difcours  ;  il  ne  tient  qu'à  vous  de  favoir  tout 
cela  ,  vous  n'avez  qu'à  me  permettre  de  le  faire 
entrer.  Faites  donc  ,  continuai- je  ,  avec  un  air  in- 
quiet, je  fuis  bien  embarrafiee  de  tout  ce  que  cela. 
fignifie.  A  peine  avois-je  pi'oféré  ces  mots,  que 
Barbe  fortit ,  &  dans  le  moment  l'aveugle  Se  fon 
garçon  parurent. 

Avance  donc,  mon  fils,  dit-il  ,..  quand  il  fut 
dans. ma  chambre^  que  je  me  précipite  dans  fes. 
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bras.  Avance  donc,  où  efl-elle  ,  cette  chère  fem^ 
nieque  j*ai  toujours  aimée  û  tendrement,  &c  que 
le  bruit  de  ma  mort  a  fans  doute  fait  mourir  mille 
fois  ?  Pourquoi  donc  ne  prévient-elle  pas  mes 
tendres  defîrs?  Ne  me  voit-elle  pas  encore  ?  Ne 
fuis- je  pas  dans  fa  chambre  ?  Pardonnez-moi  ^ 
mon  cher  papa,  reprit  le  petit  garçon ,  qui  s'étoit 
arrêté  au  figne  que  j'avois  fait  à  Barbe  de  ren- 
voyer cQS  gens  :  nous  y  fommes ,  la  voilà  ;  maiî 
je  m'apperçois  bien  qu'elle  ne  veut  pas  vous  voir. 
Taifez-vous  ,  petit  drôle  ,  interrompit  brufque- 
ment  l'aveugle  en  fecouant  fon  condué>eur  de  la 
main  avec  laquelle  il  s'appuyoitfurfon  épaule.  Ne 
voyez-vous  pas  ,  coquin ,  que  la  joie  de  cette 
chère  moitié  la  tranfporre  a^^^i  point  qu'elle  en  efl 


mmobile?  Je  tremble  q-u'elle  n'en  perde  l'ufage 
des  fens.  Menez-moi  au  plus  vite  auprès  d'elle  ,  il 
n'y  a  que  moi  feul  qui  puifle  la  remettre  :  après 
une  û  longue  abfence  &  l'idée  qu'elle  a  de  ma 
perte  ,  il  n'eft  pas  furprenant  que  la  joie  la  fuf- 
foque.  Si  le  chagrin  tue  quelquefois ,  l'on  meurs 
«ncore  plus  fouvent  de  plaifir. 


Fin  dç  la  dixième  Parue, 
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JLja  figure  de  l'aveugle,  afTez  rifible  d'elïe-mê- 
me  ;  i^es  bras  mouvants  comme  ceux  d'un  homme 
qui  cherche  à  tâtons ,  &  fes  difcours  extraordinai* 
res, tout  celame  parut  riboufFon,que  je  ne  pus  m'em- 
pêcher  d'éclater  de  rire.  Ouais!  s'écria— t-il,quefi- 
onifie  ceci  ?  fe  moque-t-on  de  moi?  &  me  ferois- 
je  mépris  ?  Ne  fuis-je  pas  chez  Madame  àQS  Roches, 
foi-difant  veuve  d'Officier?  Ohl  vous  ne  vous  trom- 
pez pas  aiïu rément,  s'écria  ma  bonne  tante  ;  c'efl 
ici  ,  il  n'y  a  rien  de  fi  pofitif.  Eh!  pourquoi  donc 
ce  rire  immodéré,  continua  l'aveugle?  Efl-ce  qu'on 
ne  me  reconnoît  pas  ?  ou  ne  veut-on  pas  me  recon- 
noître  ,  parce  que  j'ai  eu  le  malheur  de  perdre  \ts 
yeux  5  &  que  cela  me  défigure  un  peu  ?  En  vérité, 
je  n'aurois  pas  cru  qu'une  femme  qui  m'a  tant 
d'obligation  &  pour  laquelle  j'ai  tout  fait  ,  me 
payât  d'une  pareille  ingratitude  :  patience  ,  nous 
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verrons  ce  qui  en  arrivera;  en  attendant ,  fe  réf. 
teraià  bon  compte  ici ,  par-tout  où  eftma  femme,, 
c^eft  chez  moi  ;  je  ferai  bien-aife  de  favoir  fi  Tpa 
fera  affez  hardi  pour  vouloir  m*en  chafTer.         ^ 

Cette  conclufion  ,  au-Iicu  de  me  ficher  ,  ne  fit 
qu'irriter  mon  envie  de  rire.  En  effet ,  je  [trouvai 
on  ne  peut  pas  plus  plaifant  ce  galimathias,  &  le 
deffein  formé  de  s'emparer  de  mon  domicile,  fous 
un  prétexte  auffi  fou.  Barbe  ,.  à  laquelle  je  dis  à 
Toreille  que  je  ne  connoilTois  pas  cet  homme ,  & 
qu'il  falloit  qu'il  eût  perdu  l'efprit  ,  fe  mit  à  rire 
aufîî;  elle  crut  que  pour  m'en  délivrer  il  n'y  avoit 
qu'à  le  prendre  par  le  bras  ,  &  le  mettre  hors  de 
mon  appartement:  mais  le  furibond  d'aveugle,  ou- 
tré de  cette  audace  ,  la  traita  de  miférable  ,  IuL 
donna  un  coup  de  canne,  en  jurant  en  homme  de 
guerre  ,  &  menaça  que  ,  fi  l'on  étoit  affez  hardi 
pour  l'approcher,  il  briferoit  tout.  Mon  tour  vint 
cnfuite  :  impertinente  >  s'écria-t-il  en  m'apoftro- 
phant ,  c*efl  donc  ainfi  que  vous  recevez  un  mari 
qui  vous  cherche  depuis  fî  long-temps,  après  avoir 
été  gratifiée  du  fruit  de  mes  fervices ,  &  vous  avoir 
fait  du  bien  jufqu'après  ma  prétendue  mort  !  Allez,, 
cela  efl  horrible  ,  &  donne  lieu  de  penfer  qu'un 
amant  occupe  ma  place  &  que  dans  la  crainte  où 
vous  êtes  que  je  ne  mette  ordre  à  votre  dérègle- 
ment, vous  feignez  de  ne  me  pas  reconnoître ,  afin 
de  continuer  à  vivre  dans  une  infâme  liberté.  Mais 
apprenez ,  Madame  ,  continua-t-il ,  que  j'ai  des 
amis  &  des  droits  qui  vous  humilieront ,  8c  que 
je  faurai  me  venger  de  vos  indignes  procédés.  Je 
fuis  connu ,  & ,  j'ofe  le  dire ,  confédéré  ;  &  fi  vous 
€tes  affez  ennemie  de  vous-même  pourperfifter  dans 
cette  horrible  obflination,  je  faurai  vous  prouver, 
avant  qu'ail  foit  vingt-quatre  heures  ,  qu'on  n'of- 
fenfe  pas  impunément  un  mari  tel  que  moi. 

Le  férieux  avec  lequel  ces  mots  furent  proférés, 
&  le  bon  fens  qui  les  accompagnoient ,  commencè- 
rent à  m^inquiéter.  Je  fuis  bien  fâchée,.  Monfi^ur^ 


Riidis-je,derimpoÎ!tefïeque  je  vous  J  faite  maigne 
moi  ,  6c  des  ris  qui  me  font  échappis  ;  ils  ne  re- 
gardent en  rien  votre  perfonne  ,  mais  vos  difcours 
ne  me  conviennent  en  aucune  manière.  La  confor- 
mité des  noms  fait  fans  doute  votre  méprife  ;  je 
ne  vous  connois  en  aucune  façon ....  Vous  ne  me 
connoifTez  pas ,  perfide ,  reprit  vivement  TOfficier? 
eene  ferapeut-êtrepasmoi  qui  vous  aurai  tirée  de 
la  misère  oii  vous  étiez  ,  pour  vous  faire  ce  que 
vous  êtes  ?  Je  n'ai  pas  eu  de  vous-  plufieurs  enfants, 
dont  il  ne  me  refte  que  celui  que  vous  voyez  ,  qui> 
vous  reffemble  à  crier?  Allez ,  vous  êtes  une  ingra- 
te ,  &  la  plus  double  de  toutes  les  femmes  ;  je  ne 
devrois  jamais  avoir  aucun  commerce  avec  vous, 
de  fi  ce  n'étoit  point  avoir  le  plaifir  de  me  ven- 
ger, &  de  vous  punir  des  égarements  dans  lefquels 
je  ne  vois  que  trop  que  vous  êtes  tombée  ,  je  vous 
abandonnerois  abfolument  à  votre  mauvais  fort. 

Mais ,  Monfieur ,  repris- je ,  en  prenant  le  ton  de.; 
voix  le  plus  poli ,.  revenez  donc  à  vous-même  ;  ne 
vous  mettez  point  dans  le  cas  de  faire  un  éclat  , 
de  donnermatièreà  rire  au  public;  informez- vous 
mieux,  &  vous connoîtrez  combien  vous  vous  êtes 
trompé  !  Ah  !  c'en  e H:  trop,  s'écria  l'aveu g!e  achar- 
né ,  c'en  eft  trop  ,  $c  puifque  vous  perfiilez  à  me 
renier  pour  votre  mari,  je  vous  ferai  connoître 
par  les  effets,  que  je  le  fuis  ;  n'en  parlons  plus  :  plût 
à  Dieu  que  je  ne  le  fuffe  pas  !  fortez ,  fi  vous  vou- 
lez dici ,  continua-t-il ,  fuivez  ,  puifque  tel  eft  vo- 
tre pîaifir  ,  le  malheureux  torrent  qui  vous  entraî- 
ne, je  ne  ferai  pas  un  pas  pour  vous  retenir  :  mais 
je  vous  annonce  que  j'v  reflie  moi ,  Sc  que  i'enfer 
ne  pourvoit  pas  m'en  chafTer.  Ah!  ah  î  Vous,  mon 
fils,  ajouta-t-il  au  petit  garçon,  faites  monter  mon^ 
laquais  ,  qu'il  apporte  ici  mes  malles  ;  8c  pifTèz  . 
enfuice  chez  un  RotifTeur  ,  a^n  que  je  mange  un 
morceau  ,  car  je  prévois  bien  qu'il  n*v  a  rien  ici 
pour  moi;  après  ceîai'enverrai  chercher  un  Commil- 
lairej  il  efl  bonde  faire  leschofes  dans  les  règles* 
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J'étois  fi  interdite  &  (ï  furprife  de  cette  cène 
comique  ,  que  je  ne  favois  que  répondre.  Barbe 
me  demandoit  :  que  faire  donc  ,  Madame?  A  me. 
voir  ouvrir  de  grands  yeux,  &àne  rien  répondre, 
51  n'y  auroit  eu  perfonne  qui  ne  fe  fut  imaginé  que 
Faveugle  avoit  raifon. 

Toutfe  fit  comme  Tavoit  ordonné  mon  prétendu 
mari  ;  les  malles  furent  apportées  dans  ma  cham- 
bre ,  un  Valet ,  avec  une  redoutable  mouflache  qui 
m'effraya  ,  les  ouvrit  ,  en  tira  une  robe  de  cham- 
bre :  déshabilla  Ton  Maître  ,  la  lui  mit ,  8c  après 
qu'il  eût  reçu  Ces  ordres  à  l'oreille,  fervit  la  table, 
êc  ne  trouvant  point  la  clef  au  buffet,  fit  fauter  la 
ferrure ,  y  prit  ce  qui  lui  convenoit  pour  fon  cou- 
vert ,  Se  enfin  en  ufa  avec  la  même  liberté  que  s'il 
eût  été  chez  lui.  Qu'on  juge  de  ma  fituation,  Sc  û 
•j'étois  bien  à  mon  aife.  Mais  continuons. 

Cependant  Barbe ,  effi'ayée  auïïi-bien  que  moi , 
de  cette  terrible  moufT:ache  ,  &  de  l'air  rébarbatif 
avec  lequel  celui  qui  la  portoit,  avoit  crocheté  fon 
buffet,  commençoit  à  jetter  les  hauts  cris.  Je  revins 
de  l'abattement  dans  lequel  j'étois  tombée  à  ces 
clameurs ,  par  la  réfîexion  que  je  fis  fur-Ie-champ 
qu'elles  alloient  attirer  te  public ,  <5cque  je  ne  man- 
querois  pas  d'être  jugée  fur  Tétiquette  du  fac  ,  Se 
fur  l'expofé  de  mon  époux  prétendu.  La  populace 
ordinairement  décide  non-feulement  fur  les  appa-^ 
rences,  mais  encore  pour  les  malheureux.  L'expé- 
rience prouve  tous  les  jours  que  tel  contre  qui  elle 
"s'étoit  déchaînée  pendant  fon  exillence  ,  lui  arra- 
che des  larmes  à  l'échafaud ,  auquel  elle  l'avoit 
condamné  quelques  jours  auparavant. 

Après  que  mon  prétendu  mari  eût  déjeûné  am- 
|)lement,  repas  qui  lui  fit  perdre  une  partie  de  fa 
mauvaife  humeur ,  il  me  députa  fon  terrible  valet 
pour  me  porter  à  faire  les  chofesde  bonne  grâce  ,. 
«fin  d'éviter  le  fcandale.  le  m'étois  réfugiée  dans 
^ne  chambre  voifine  ,  on  je  revois  aux  moyens 
«lent  je  d«voi&  ufer  pour  parer  ce  terrible  orage.. 


PARVENUE.  ^  S^ 

Je  ne  fus  que  répondre  auxdifcours  du  médiateur: 
la  frayeur  m'agitoitau  point ,  que  je  n'étois  capa- 
ble d'aucune  réfolution.  Dans  cette  extrémité,  je 
répondis  à  TefFrayant  émiffaire  ,  que  fon  maître 
feroit  ce  qur'il  lui  plairoit,  que  &  Tes  menaces  ÔC 
fon  crédit  n'obtiendroient  jamais  ce  ridicule  aveu 
qu'il  vouloit  exiger  de  moi  ;  que  je  n^imaginois 
point  ce  qui  avoit  pu  lui  donner  lieu  de  forger  une 
pareille  hiftoire,  &  que  je  ne  doutois  pas  qu'avant 
qu'il  fût  vingt-quatre  heures,  il  ne  rougît  de  l'avoir 
adoptée. 

Le  Valet ,  à  cette  réponfe  ,  roula  les  yeux  ef- 
froyablement, &:me  dit  dans  un  langage  Allemand: 
nous  ferons  ,  nous  ferons  fi  fou  moque  long- temps 
de  fotre  mari  ;  men  Goth  !  men  Gotk  !  ajouta-t-il 
en  s'en  allant  ,  comme  par  réflexion  ,  gueîes  fem-' 
mes  font  troubles,  &  qu^on  eft  malhéré  de  fe  laijjer 
bercer  par  fié  chienne  d'enchance  f 

Eh!  monDieu!  m'écriai-je,  après  qu'il  fut  éloî- 
gné ,  à  quel  fort  Sc  traverfes  fuis- je  donc  en  proie? 
A-t-on  jamais  été  accablée  par  des  endroits  aufli 
extraordinaires,  &  de  pareils  événements  ne  fem- 
blent-ilspas  faits  pour  moi  ?  Barbe  ,  qui  furvint, 
me  dit  que  l'aveugle  faifoit  un  carillon  terrible  , 
furetoit  par-tout,  camme  fi  tout  ce  que  j*avoislui 
appartenoit.  Je  demandai  à  ma  tante  ,  quel  parti 
elle  prendroit  dans  une  pareille  occafion.  De  me 
plaindre,  me  dit-elle,  défaire  appeller  tous  les 
voifins  ,  de  recourir  à  la  Jufîice.  Cela  auroit  été 
bon  pour  une  perfonne  qui  n' auroit  pas  craint  de 
fe  faire  connoître;  mais  pour  moi  je  trouvois  dans 
cette  occafion  que  jerifquois  beaucoup;  j*étoistrop 
vaine  pour  avouer  publiquement  qui  j'étois  ;  d'ail- 
leurs on  auroit  voulu  (avoir  les  raifons  pour  lef- 
juelle .  j'avois  changé  de  nom  :  je  ne  favois  enfin 
à  quel  parti  je  dcvois  recourir  ,  lorfque  j'entendis 
le  carrolfe  du  vieux  Marquis  arrêter  à  ma  porte.  Je 
refpirai  ;  je  ne  doutai  pas  que  fon  nom  ôc  fa  pré- 
fence  n'impofafreut ,  ^  ^ue  Tua  Ôc  l'autre  ne  m^ 
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délivraient  du  terrible  homme  qui  me  tenoît  ert 
échec  dans  ma  maifon.  J'envoyai  ma  tante  au- 
devant  de  ce  Seigneur,  pour  le  prévenir,  &  pour 
le  prier  de  pafîer  dans  mon  cabinet.  J'avois  une  fi 
grande  frayeur  du  valet  à  la  mouflache  ,  que  je 
n'ofai  aller  moi-même  le  recevoir,  mon  cabinet 
étant  difpofé  de  telle  forte  ,  qu'il  étoit  impoflible 
d'en  fortir  fans  paflTer  au  travers  de  mon  appar* 
tement. 

Le  vieux  Marquis  fut  bien  étonné  de  cette  hiC- 
toire  ,  &  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  lorfqu'il 
fut  au  fait  de  mon  embarras.  En  vérité  ,  s'écria- 
t-il ,  l'incident  eft  nouveau  !  &  jamais ,  je  crois,, 
une  telle  folie  n'eil:  tombée  fous  les  fens  !  Voyons  ,. 
dit-il,  fi  je  pourrai  faire  voir  clair  à  cet  aveugle  ,. 
&  s'il  voudra  bien  m'en  croire  à  ma  parole. 

Après  m'âvoir  fait  entendre  qu'il  alloit  diïïiper- 
ce  nuage,,  il  entra  dans  la  chambre  où  étoit 
mon  prétendu  mari ,  qui  fe  difpofoit  à  fumer  ,  ÔC 
lui  demanda  s'il  étoit  vrai  qu'il  voulût,  fans  rime 
ni  fans  raifon ,  s'emparer  du  logis  d'une  Dame 
qui  n'étoit  point  faite  pour  que  perfonne  lui 
manquât. 

L'aveugle,  qui  avoit  appris  par  fon  petit  gar- 
çon, qui  étoit  le  Seigneur  qui  venoit  d'entrer  ,  8c 
<|ui  conje<5lura  que  c'étoit  lui  qui  lui  parloit,  ré- 
pondit avec  beaucoup  de  refpeél:,  qu'il  favoit  trop 
ce  qui  étoit  dû  à  Monfieur  le  Marquis  de  L.  V, 
pour  le  contredire;  mais  qu'il  le  croyoitaufTi  trop 
équitable  pour  condamner  un  opprimé  f  nsl'enten- . 
dre.  Rien  n'eft  plus  jufte ,  reprit  le  Marquis  ;  mais, 
fi  vous  m'en  vouliez  croire,  Monfieur,  à  ma  pa- 
role, vous  vous  épargneriez  la  peine  de  me  prou- 
ver un  fait  qui  ne  peut  être;  je  connois  Madame 
dès  l'enfance  ;  j'ai  toujours  été  à  portée  de 
favoir  ce  qui  lui  eu  arrivé  ;  &  je^  fais  préfente- 
ment  qu'elle  n'a  jamais  été  votre  femme  ;  &  tout 
ce  que  vous  pourriez  me  dire,,..  Je  vois  bien 
Monfieur  3  interrompit  l'aveugle ,  q^ue  vous  êtes 
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prévenu  ,  &  que  ,  quelque  chofe  que  je  vous  di- 
fe,  vous  refierez  dans  votre  opinion.  Je  n'ai  gar- 
de affurément  de  vouloir  l'emporter  fur  unSeigneur 
aulTi  qualifié  que  vous  ;  mais  je  connois  trop  de 
réputation,  Monfîeur  le  Marquis  de  L.  V.  pour 
me  perfuader  qu'il  veuille  fe  fervir  de  Ton  crédit^ 
pour  devenir  le  tyran  d'un  Officier  qui  a  bien  fervi 
le  Roi,,  qui  en  porte  actuellement  les  témoigna- 
ges les  plus  trilles ,  &  tout  cela  ,  dans  la  vue  de 
Ibutenir  une  femme  qui  faitconnoître  aujourd'hui 
Ton  peu  de  probité  &  d'honneur  :  vous  en  avez 
trop  vous-même  ,  Monfîeur,  continua-t-iî,  pour 
ne  pas  du  moins  être  neutre  dans  ce  débat.  La  Juf- 
tice  &  les  preuves  en  décideront  ;  je  vous  fup- 
plie  de  me  permettre  d'y  avoir  recours  ,  &:  de  ne 
pas  trouver  mauvais  ,  en  attendant ,  que  je  refle 
dans  un  lieu  où  je  fais  que  je  dois  être  le  maître 
&  duquel  on  ne  me  feroit  pas  fortir  impunément* 
J'ai  le  malheur,  il  eft  vrai,  d'avoir  perdu  la  vue  ; 
mais  j'ai  confervé  un  cœur  qui  ne  mollira  jamais 
dan^ aucune  occafion. 

Le  Marquis  jugea  parce  difcours,  que  je  ne  lui 
en  avois  point  impofé  fur  l'entêtement  de  cet 
homme  :  i  en  fut  étonné  lui-même  de  telle  for- 
te ,  qu'il  fut  que'ques  moments  fans  parler.  Il  hé- 
ficoit  fans  doute  à  prendre  un  certain  ton,  à  eau* 
fe  du  nom  d'Officier  dont  l'aveugle  s'étoit  paré ,- 
qui  entraîne  toujours;  des  égards.  N'y  auroit-il 
pas  un  moven  ,  Monfîeur  ,  continua  le  Marquis  ,, 
pour  adoucir  l'^inflant  préfent?  Si  vous  êtes  véri- 
tablement le  mari  de  Madame  ,  elle  s'ôbflinera 
vainement  à  vous  réfiiler ,  vous  ferez  affurément 
toujours  le  maître  de  vivre  avec  elle  ,  fîns  que 
perfonne  foit  en  droit  de  vous  le  contefler  ,  àhs 
que  vous  aurez  prouvé  vos  droits  ;  mais  en  at- 
tendant que  ce  fait  foit  clair  comme  le  four,  vous 
n'en  avez  aucun  de  vivre  avec  elle,  àhs  qu'elle 
ne  vous  reconnoîc  point  pour  fon  mari  ?  Le  tem- 
férament  dont  je  ferois  d'avis,  <5c  qui  me  parc:* 
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troit  à  fa  place  ,  feroit  que  vous  acceptaffiez  u» 
appartement  chez  moi  jufqu'à  ce  que  vous  foyez 
d'accord  ;  j'imagine  que  vous  vous  en  trouverez 
mieux  l'un  &  l'autre ,  &c  que  c'efl  le  feul  parti 
convenable  dans  cette  occafion. 

Cette  propofition  paroifToit  jufte  ;  mais  nous 
avions  affaire  à  un  h(Jmme  entêté,  qui  ne  plioit 
pas  fi  aifément.  Je  fuis  au  défefpoir,  reprit-il  , 
de  ne  pouvoir  par  honneur  ,  céder  à  vos  bontés  ; 
je  me  ferois  un  tort  infini ,  fi  je  variois  dans  cet- 
te occafion:  ma  femme  eft  jeune  ,  aimable  ,  vous 
la  protégez  ,  on  en  feroit  une  hiftoire  qui  pour- 
roit  aller  plus  loin  qu'il  ne  me  convient;  &c  je  ne 
fuis  pas  d'humeur  ....  Oh  !  pour  le  coup  en  voilà 
trop  ,  s'écria  le  vieux  Marquis  ,  piqué  de  fe  voir 
fi  injuftement  contredit,  ôcdu  trait  malin  qui  ve- 
noit  d'échapper.  Puifque  vous  vous  opiniâtrez  à 
ne  point  avoir  de  raifon  ,  lui  dit  ce  Seigneur  d'un 
ton  ferme ,  il  faudra  donc  vous  faire  connoître 
qu'on  en  a  plus  que  vous  :  qu'on  aille  chercher 
un  Commifîaire  ,  continua  ce  Seigneur,  fa  pré- 
fencQ  fera  peut-être  plus  que  la  mienne  :  qu'on  lui 
dife  que  c'eft  moi  qui  le  prie  de  fe  donner  la  peine 
de  venir  ;  nous  verrons  s'il  voudra  bien  s'en  rap- 
porter à  mon  rapport  fur  le  compte  de  Madame» 
En  achevant  ces  mots  il  me  préfenta  la  main  » 
&  nous  pafsâmes  dans  une  autre  chambre  ,  où 
il  me  dit  en  riant ,  que  je  n'avois  qu'à  me  tran- 
quillifer,  ÔC  que  je  ferois  bientôt  délivrée  de  mon 
prétendu  mari. 

Cet  événement  bizarre  donna  lieu  au  Marquis 
de  badiner  beaucoup.  Si  vous  aviez  eu  un  mari 
cfFeélif,  me  dit-il  en  fouriant,  vous  ne  vous  trou- 
veriez pas  dans  ce  cas  :  avouez  que  vous  feriez 
bien  attrapée  û  dame  Juflice  ,  qui  fe  trompe 
fouvent,  alloir  vous  condamner  à  pa/fer  vos  jours 
avec  cet  aimable  aveugle.  Ah!  Monfieur  ,  inter- 
rompis-je,  ne  me  faites  pas  entrevoir  cette  idée  ^ 
faimerois  mieux  mourir  aiTuréiuent,  que  de  cou» 


«il 


PARVENUE.  6j 

fentir  à  Texécution  d^in  tel  jugement  :  vous  pou- 
vez compter  que  ,  fans  en  être  la  maîtrefTe ,  je 
me  fens  une  averfion  pour  cet  homme ,  mais  une 
averfîon  que  je  n'ai  jamais  conçue  pour  perfonne 
Bon  î  reprit  le  Marquis  ,  vous  l'aimeriez ,  s^il  étoit 
décidé  qu'il  fût  votre  mari.  Savez-vous  bien  que 
Je  Sacrement  impofe  &  donne  quelquefois  de  l'a- 
mour ?  Cela  feroit  bon  ,  repris-je ,  en  riant  de 
tout  mon  cœur,  fi  dans  cette  union  extravagante , 
je  devois  cet  époux  aux  ufages  ordinaires  ;  mais 
concevez  donc ,  s'il  vous  plaît  ,  qu'en  vivant  avec 
ce  terrible  Officier,  je  me  trouverois  le  plus  in- 
nocemment du  monde,  au  lieu  de  fa  femme  ,  une 
maîtrefTe ,  &  d'autant  plus  à  plaindre  .....  Eh  ! 
vraiment  voilà  le  joli  ,  interrompit  le  Marquis  en 
ne  pouvant  retenir  un  éclat  de  rire,  vous  feriez- 
fa  maîtreïïe  ,  vous  le  fauriez  ,  &  feriez  obligée 
par  les  loix,  à  lui  être  fidelle. 

Un  laquais  qui  vint  avertir  que  le  Commiffairc 
montoit ,  interrompit  la  converfation.  On  le  fît 
entrer.  11  parut  furpris  de  cette  aventure ,  &c  dit 
naturellement  au  Marquis,  qu'elle  n'étoit  point  de 
fa  compétence  ,.  &  que  n'étant  que  fubalterne ,  il 
n'a  voit  alors  que  la  voie  de  repréfentation  ,  Se 
non  celle  de  l'aclion  ;  termes  que  je  n'entendois 
point  alors  ,  ÔC  ajouta  qu'il  ne  pouvoit  jamais  ufer 
des  voies  de  fait,  qu'alors  qu'il  arrivoir  du  fcandale,. 
ou  de  la  violence  :  il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  dit 
au  furplus  qu'il  n'étoit  rien  de  plus  fimple  à  un' 
mari  que  de  fe  loger  avec  fa  femme  ,  ôc  qu'il  fe- 
roit ridicule  ,  à  lui  Commiffaire,  de  vouloir  l'ar- 
racher de  chez  lui,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  clair 
comme  le  jour,  qull  fût  un  impofleur,  &  que, 
cela  fuppofé  ,  ce  n'étoit  pas  encore  à  lui  à  en  dé- 
cider, mais  à  exécuter  les  ordres  qui  lui  feroient 
donnés  en  et  cas,  par  les  fupérieurs. 

C'efl-à-dire  ,  Monfieur  le  Commiffaire,  inter- 
rompit brufquement  le  Marquis  ,  que  s'il  pJaifoit 
donc  à  Monfiewr  l'impofleur  ^  d'exiger  de  fa  pre» 
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tendiie  femme,  des  chofes  qui  ne  lui  convinfTenr 
pas,  &  qu^elIe  vous  appellât ,  vous  ne  voudriez- 
pas  vous  en  mêler:  mais  î  en  attendant  que  la  cho- 
ie fut  bien  prouvée,  qu'ordonneriez-vous  que  fit 
Madame ,  en  cas  que  fon  perfécuteur  ne  fut  pas 
homme  à  s'embarrafîèr  de  fa  réfiftance  ?  Voudriez- 
vous  que  n'étant  point  fa  femme,  elle  fubît  les 
loix  imaginaires  de  ce  qu'on  appelle  devoir,  & 
qu'elle  fe  prêtât  enfin  ?  , . .  Je  ne  dis  pas  cela  , 
reprit  avec  un  peu  de  confufibn  le  Juge  ,  je  fens 
bien  ,  , .  .Pas  grand'chofe ,  repartit  le  vieux  Mar- 
quis ,  &  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  me  donne 
la  peine  d'aller  moi-même  chez  un  homme  qui 
vous  apprendra  ce  qu'on  doit  faire  en  pareilles 
occafions  ,  puifque  vous  êtes  fi  indécis  dans  celle- 
ci  !  en  attendant  je  vous  prie  ,  Monfieur  ,  de 
refter  auprès  de  Madame,  afin  qu'elle  ne  foit  point 
infultée  pendant  mon  abfence.  Je  vais  chez  Mon- 
sieur de  *  *  *  Je  ferai  de  retour  avant  qu'il  foit- 
peu. 

Le  Commiffaire  ne  fut  pas  peu  furpris  de  la 
réfolution  du  Marquis  ,  &  du  ton  avec  lequel  il 
s'croit  expliqué.  Cela  n'opéra  cependant  rien  ,  il 
perfifta  dans  fon  fentiment,  &  me  dit  que,  dans 
Je  cas  préfent ,  il  ne  connoifTbit  pour  expédient, 
que  celui  d'aller  loger  chez  une  amie  ,  jufqu'à  ce 
que  la  conreftation  fût  décidée.  J'étois  fî  o'Jtrée 
de  Talternative,  que  je  ne  daignai  pas  répondre 
a  cet  homme.  Je  fus  à  la  fenêtre  rêver  à  tant 
d'infortunes ,  en  attendant  le  retour  du  Marquis  ; 
l'on  imagine  bijn  que  j'en  avois  alTez  de  futer. 

II  ne  nous  arrive  guère  de  contre-temps  fâ- 
cheux ,  qu'il  ne  furvienneauffi' quelques  moments 
de  confolation.  Je  regardai  comme  telle  une  let- 
tre qu'on  m'apporta;  elle  étoitdeMéiicourt.  J'au- 
rois  été  au  défefpnir  qu'on  me  l'eiit  rendue  en 
préfence  du  Mirquis  y  Ton  en  va  juger  par  ca 
qu'elle  contenoit. 
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ÎLETTRE    DEMÉLIGOURX 

A     Jeannette. 

Je  ve  te -RDS  pas  un  moment ,  Mademoifellé  p^ 
pour  vous  tranquillifcr  ;  là  lettre  que  je  vous, 
envoie  s'expliquera  mieux  que  tout  ce  que  je  pour-^ 
rois  vous  dire  ;  &  je  croirais  vous  dérober  un  temps 
précieux ,  en  retardant  le  plaijîr  que  j'imagine  qu'el- 
le vous  fera.  Je  pars  ce  foir,  A  mon  retour  j' anc- 
rai Vhonneur  de  vous  voir  6'  de  vous  rendre  com- 
pte de  mon  voyage»  Je  fuis  ayeç  la  plus  parfaitet- 
conjidération  ,  Madcmoifelle ^^ 

Votre,  &c 

Qu'on  juge  de  ma  joie!  Une  lettre  du  Marquis? 
Je  Fouvris  avec  précipitation  ,  j'y  trouvai  ces 
mots, 

LETTRE    DU    MARQUIS 

A     Jeannett  e.. 

Iz  7JE  s'offre  point  de  termes  â  mon  imagina'^ 
tfon  qui  puijjent  exprimer  ma  parfaite  reconnoif- 
fance  ,  mon  adorable  Jeannette  ;  comment  mé- 
riter ce  que  vous  faites  aujourd'hui  pour  moi  T 
Devois'je  m'en  flatter  ,  après  l'injujiîce  de  mes 
procédés!  Non  ,  la  mort  feule  pouvait  réparer  mon 
offenfe  ;  ^  fi  elle  refpeSe  mes  jours ,  c'eft  qu'elle 
Javoit  qu'ils  vous  étaient  chers. ,  6'  que  vous  dé' 
viei  me  pardonner. 

Vufage  que  je  prétends  faire  auffi  d'une  vie 
que  je  vais  vous  devoir ,  ejî  de  l'employer  à  vous 
rendre  heureufe.  J'attends  avec  impatience  ma 
guérifon  6"  la  fin  de  la  campagne  ,  pour  vous 
donner  la  main  ,  &  pour  apprendre  à  mon  père  qufiv 
je  ne  puis  vivre  fans  vous* 
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JSI*ûye^  aucune  inquiétude  de  ma.  hlejfure  ;  avani 
huit  jours  Von  ajflire  que  je  ferai  fur  pied,  La 
foie  que  j'ai  d^ avoir  reçu  de  vos  nouvelles  ,  efl  un 
baume  fouverain  dont  je  reffens  V excellence,  Mé- 
licourt  y  que  j'aime  de  tout  mon  cceur  ,  vous  ren- 
dra compte  de  mes  fentiménts ,  Adieu  ,  mon  aima- 
ble Jeannette  ;  fi  ma  foiblejfe  m'empêche  de  vous 
en  exprimer  davantage  ,  mon  coeur  fupplée  à  ce 
défaut  ,  &  vous  en  dit  mille  fois  plus  que  tout 
we  que  je  pourvois  écrire. 

Le     m  u4  r  q  V  j  s    de     L,     V, 

Au  Camp  de...' 

Un  moment  de  joie  fait  oublier  toutes  les  pei- 
nes paiîées.  J'en  refTentis  une  entière  aux  témoin 
gnages  que  me  donnoit  mon  cher  Marquis ,  de  fa 
tendrefTe.  Je  fui  vouai  dans  cet  inflam  ,  un  amour 
à  l'épreuve  ,  &  une  fidélité  inviolable.  H  fem- 
bloit  que  cette  lettre  arrivoit  exprès  pour  niefou- 
tenir  contre  les  puiffants  aflauts  qui  m'étoient  pré- 
parés ;  j'étois  à  la  veille  du  plus  grand  événement 
qui  pou  voit  m'arriver,  &  pour  lequel  j'avois  befoiii 
de  toute  ma  fer-sieté. 

Je  revois  agréablement  à  un  avenir  flatteur,  que 
je  voyois  de  plus-en-plus  certain  par  les  dernières 
afTurances  que  je  venois  d'en  recevoir,  lorfque  j'en- 
tendis l'équipage  du  Marquis  qui  revenoit.  Je  ne 
doutois  pasqu'iJ  ne  vînt  pour  m.e  déliv'rer  de  mon  pré- 
tendu mari  :  je  ne  me  trompois  pas;  il  étoit  accompa- 
gné d'un"  homme  qui  avoit  des  ordres,  &  qui  en  en- 
trant les  fignifia  à  l'aveugle.  Je  vois  bien ,  s'écria-t- 
îl  après  les  avoir  entendus ,  que  l'on  a  du  crédit  , 
il  faut  s'y  foumettre  ;  mais  nous  avons  àQs  loix, 
&■  nous  verrons  fi  elles  fouffriront  qu'une  femme 
perfide  foit  en  droit  de  chafTer  fon  mari.  On  ne 
lui  répondit  rien,  il  s'habilla  &  fe  retira,  en  me 
jurantqu*avant  qu'il  fût  vingt-quatre  heures  j' au- 
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rois  de  {es  nouvelles.  La  perfonne  qui  àvdit  ap-' 
portéjles  ordres  de  fa  retraite,lui  dit  poliment  qu'iï 
ne  lui  confeilloit  pas  de  fe  porter  à  des  extré- 
mités ,  qu'il  s'en  trouveroit  mal  ,  &  qu'on  ne 
toléroit  pas  dans  le  pays  où  il  étoit ,  les  voies  de 
fait.  L'aveugle  branla  la  tête  à  ce  difcours,  & 
deicendit  en  ordonnant  à  fon  valet  à  la  mouflache, 
de  bien  retenir  la  porte ,  afin  que  lorfqu'il  y  re« 
viendroit  il  ne  fe  méprît  pas.  Je  fus  comblée  de 
joie  de  me  voir  enfin  délivrée  de  cet  homme.  J'a- 
voue qu'il  m'avoit  mife  dans  l'inquiétude  la  plu» 
cruelle  ,  &  que  fans  le  fecours  qui  m'étoit  arrivé 
fi  à-  propos  ,  je  me  ferois  vue  dans  l'obligation 
de  lui  céder  la  place.  L'extrémité  étoit  un  peu 
forte  ;  mais  il  n'y  auroit  pas  eu  d'autre  moyea 
de  m'en  délivrer.  L'on  a  connu ,  par  le  détail  que 
j'ai  fait  de  cette  aventure ,  qu'il  n'étoit  pas  homme 
à  quitter  le  piquet  aifément. 

II  étoit  plus  que  l'heure  du  dîner,  lorfque  je  fus 
la  maîtrefîe  chez  moi.  Le  Marquis  m'en  avoit 
demandé  en  entrant  ;  l'agitation  où  il  me  trouva, 
m'avoit  empêchée  de  donner  aucun  ordre  à  ce 
fujet.  Je  pafTai  dans  ma  cuifine ,  &  j'eus  bientôt 
remédié  à  cet  inconvénient  :  avec  de  l'argent ,  I 
Paris ,  on  eft  fervi  dans  le  quart-d'heure  ;  il  n'y 
a  qu'à  connoître  les  ufages.  Revenons  au  vieux 
Marquis, 

Je  le  trouvai  abforbé  dans  une  rêverie  û  pro- 
fonde qu'à  peine  s'apperçut-il  que  je  rentrois.  Ah? 
mon  Dieu  !  luidis-je  ,  en  luifaifantune  innocente 
niche  qui  le  rappella  à  lui  &  qui  le  fit  fourire  , 
vous  voilà  bien  renfermé  dans  vous-même  ?  Je  n'y 
étois  pas  feul  ,  reprit  ce  Seigneur,  je  tenois  con- 
feil  avec  mon  cœur,  vousypréfidiez  :  j'ai  de  grands 
deffeins  fur  vous,  Jeannette  ,  &  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  d'être  la  plus  heureufe  de  toutes  les  femmes: 
mais  il  faut  de  la  confiance,,  de  la  prudence  & 
du  fecret  ;  je  vous  crois  capable  de  toutes  ces 
chofes.  Je  lis  dans  vos  yeux  votre  impatience  k 
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être  éclalrcie  :  je  ne  vous  tiendrai  pas  long-tempr 
en  fufpens.  Dînons,  après  cela  nous  nous  enfer- 
merons, &  nous  raiionnerons  à  notre  aife.  II  chan- 
gea d'entretien  après  ces  mots  :  il  fembloit  qu'il 
voulût  m^amener  par  dégrés  à  la  connoi/Hince  d'une 
chofe  qui  devoit  m'étonner  ,  &  à  laquelle  je  ne 
devois  pas  afT.irémertt  m'attendre  ;  mai^  je  crois^ 
cependant  qu'il  y  avoir  autant  d'embarras  que  de 
politique.  11  y  »  des  occafions  où  la  timidité  &C 
h.  honte  défendent  notre  ame  de  certains  fenti- 
aients  qui  la  flattent  ;  la  raifon  févère  fé  fert  de 
ces  moyens  pour  la  retenir  ,  &c  quelquefois  ils 
réuflifTent  &  nous  empêchent  de  nous  livrer  à 
nos  goûts. 

Après  que  nous  eûmes  dîne,  le  Marquis  me 
pria  d'ordonner  à  Barbe  de  dire  à  la  porte ,  au 
cas  qu'on  vînt ,  que  j'étois  fortie  ,  afin  que  nous 
ne  hiflions  point  interrompus.  Cette  précaution 
prife,  il  s'approcha  de  moi,  &  me  parla  dans  ces 
termes. 

Si  j'écoîs  moins  perfuadé  que  je  ne  le  fuis,  ma 
chère  Jeannette,  de  votre  vertu,  je  ne  meferois 
point  décidé  fur  le  point  le  plus  important  de  ma 
vie:  c'efl  à  caufe  de  la  connoifTance  parfaite  que 
j'en  ai ,  que  je  fuis  en^n  réfolu  à  vous  donner  un 
rang  &  une  fortune  pour  laquelle  vous  n'étiez 
point  née  &  à  laquelle  vous  ne  deviez  pas  sûre- 
ment vous  attendre  ;  mais  ce  défiut  de  compa  ' 
raifon  ne  m'a  jamais,  arrêté  un  moment;  je  ne 
regarde  notre  origine  que  comme  une  introductiort 
à  la  conduite  que  nous  devons  tenir  dans  la  vie  ; 
&  lorfqu'elle  eft  illuflre  ,  &  que  nos  moeurs  ne 
répondent  pas  à  fon  éclat ,  elle  ne  fert  qu'à  ne 
donner  plus  de  mépris  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
rempli  les  engagements  qu'ils  avoient ,  pour  ainfi 
dire  ,  coiitradtés  en  naifl'ant.  Si  je  penfe  ainlî  à 
l'égard  d'une  perfonne  élevée  pour  donner  l'exem- 
ple de  la  fageffc  ,  &  qui  loin  d'en  tracer  l'exem- 
ple.,..  en,  donne,  des  contraires  ,.  j'élève  jufqu'aux 
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nues  ceux  qui  fe  dégagent  du  limon  grofller  de  ia 
baflefTe  dont  ils  fortent ,  &  brillent  par  la  probité 
S>c  par  riionneur.  Voilà  la  noblefTe  que  j'adopte  » 
ôc  celle  que  je  préfère  au  propre  fang  des  Rois. 

J'ai  trouvé  dans  vous ,  ma  chère  Jeannette  , 
cette  vertu  ,  ces  fentiments ,  cette  probité  que  j'a* 
dore  ;  je  n'ai  pu  les  voir  unis  avec  tant  de  charmes, 
fans  defirer  qu'ils  me  fuÏÏent  propres  :  je  fais  que 
l'ufage  ordinaire  efl  contraii^  à  ces  maximes  , 
&  qu'on  ne  pardonne  pas  aifément  dans  nos  mai^ 
fons_,  les  méfalliances;  je  ne  doute  pas  que  je  ne 
fois  frondé,  qu'on  n'en  glofe,  &  que  fi  j'éclatois 
avant  que  de  mettre  les  chofes  en  état  de  ne  pou- 
voir être  détruites,  elles  ne  foufFriflent  des  révo- 
lutions ,  &  que  je  n'eulTe  à  effuyer,  outre  leÈ 
remontrances,  des  traverfes  fupérieures  ;  ôc  c'eft 
à  caufe  de  ces  conjectures  ,  trop  bien  fondées , 
que  j'ai  befoin  du  fecret  pour  arriver  à  mes  fins. 
11  ne  fiut  que  très-peu  de  temps  pour  mettre  mes 
deffeins  en  exécution  ;  nous  n'avons  qu'à  être 
d'accord  ,  nous  y  parviendrons  aifément. 

Je  crois  qu'après  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ,  belle  Jeannette ,  vous  ne  doutez  pas  quel 
-çû  mon  but:  je  fuis  le  maître  ^  je  n'ai  à  rendre 
aucun  compte  à  perfonne  ;  je  n'ai  qu'un  fils  ,  il 
me  chérit  autant  que  je  l'aime  ;  je  n'ai  point  vou- 
lu vous  parler  que  je  n'aie  fu  {es  fentiments  :  il  les 
approuve,  il  me  marque  que  ma  confiance  lui  a 
caufé  mille  tranfports.  Il  eft  vrai  que  je  lui  ai 
fait  un  fecret  de  la  perfonne  dont  je  lui  parle  , 
voyez  la  lettre,  vous  connoilfez  fon  écriture  ,  & 
jugez  s'il  ne  m'eft  pas  aulîi  bon  fils  que  je  fuis 
bon  père. 

Le  Marquis  fouilla  dans  fa  poche  ,  en  tira  une 
lettre  dont  il  ne  me  fut  pas  poffibledereconnoître 
le  caractère  ,  il  me  la  remit.  Je  l'ouvris  avec  bien 
de  l'agitation.  Je  ne  devinois  point  encore  à  quoi 
devoir  aboutir  ce  qu'on  venoit  de  me  dire  ;  je  me 
fîattois  qu'il  m'étoit  favorable  ;  la  fuite  expliquera 
fi  je  me  trompois  :  voici  la  lettre» 


yo  LaPaysannï 

LETTRE     DU     MARQUIS 

4       SON       P    t    R    E. 


Mon 


s  I  E  U  R, 


Je  jiEÇOjs  avtc  la  reconnoiJjTance  la  plus  par 
faite  y  la  confidence  que  vous  voule:^  bien  me  faire  : 
quand  vous  n'aurie:^  pas  eu  cette  bonté  ,  je  n'en 
aurois  pas  moins  été  fournis  à  la  perfonne  en 
faveur  de  laquelle  votre  inclination  fe  décide  : 
je  partage  bien  finceremeni  le  bonheur  que  vous 
vous  promette-^  ,  &  /e  me  fais  un  grand  plaifir 
d'en  être  le  témoin.  Je  fuis  avec  refpeâ  , 
Monfieur  p 

Votre  ,  &c. 

Cette  lettre  ne  difoitrien,  &me  parut  cependant 
aider  à  ma  prévention;  je  crus  ,  avec  raifon  ,  que 
je  jouois  le  premier  rôle  dans  cet  événement  : 
Ton  va  voir  que  tout  fembloit  contribuer  à  me 
laifTer  dans  cette  erreur. 

Après  avoir  lu  la  lettre,  j'ela  rendis,  en  difant 
RU  Marquis  que  je  n'avois  pas  befoinde  ces  preu- 
ves pour  être  perfuadée  de  la  tendrefTe  que  Mon- 
fieur fon  fils  avoit  pour  lui.  Pardonnez-moi,  re- 
prit le  vieux  Seigneur,  elles  fervent  à  vous  prou- 
ver jufqu'où  va  ma  complaifance  pour  ce  qui  m'ap- 
partient :  cependant  ,  comme  je  vois  que  vous 
ne  m'avez  pas  encore  tout-à-fait  compris  ,  ap- 
prenez plus  clairement  mes  bonnes  intentions  ; 
elles  tendent  à  vous  donner  un  rang  dans  le  mon- 
de &  à  vous  prouver  jufqu'où  va  mon  ellime.  Mai$ 
afin  de  ne  vous  laifTer  aucun  doute  à  ce  fujet ,  fâ- 
chez enfin,  charmante  Jeannette,  que  malgré 
toutes  les  raifons  qui  fe  font  oppofées  à  mon 
propre  confe;uement ,  je  fuis  d'apcord  âvec  moi- 


PARVENUE.  71 

tnéme  ,  &:  qu'avant  qu'il  foir  peu ,  vous  ferez 
Madame  la  Marquife  de  L.  V. 

Ces  derniers   mots  nie  parurent  fi  clairs  8c  û 
conformes  à  ce  que  je  defirois  depuis  long-temps, 
que,  pénétrée  par  ma   reconnoiffance,  je  tombai 
aux  genoux  du  vieux  Marquis  ,  fi  troublée  ,  fi  in- 
terdite d'un  confentement  fi  peu  attendu  ,  que  jô 
ne  trouvai  point  de  voix  pour  exprimer  mes  re- 
merciements. Que  je  fuis  fatisfait ,  ma  chère  en- 
fiint,  s'écria  le  vieux  Marquis  ^n  me  relevant, 
de  connoitre,  par  le  tranfport  que  je  vous  caufe  , 
que  ce  que  je  fais  pour  vous  aujourd'hui,  ne  ré- 
pugne point  à  votre^  goût  î  j'ai  héfité  long-temps, 
je  vous  l'avoue ,  à  faire  cette  déclaration  :  j'avois 
dans  l'idie  que  votre  première  paffion  pour  mon 
fiîs  devoit  vous   avoir  prévenue  ,  &    que  votre 
cœur  ne  fe  prêteroît  pas  aifément  à  mes  defirs  ; 
mais  je  devois  me  rafllirer  &  connoitre  votre  ver- 
tu :  moins  je  m'attendois  à  la  douceur  avec  la- 
quelle vous  recevez  ma  main  favorablement ,  ÔC 
plus  je  fuis  fenfible  à  la  manière  dont  vous  me  la 
donnez.  J'en  uferai  auffi  de  forte  avec  vous ,  que 
vous  conviendrez  que ,  fi  je  n'ai  pas  la  jeunefTe 
en  partage,  j'aurai  du  moins  des  compiaifances 
ôc  de  bonnes  façons  qui  l'emporteront  fur  ce  fri- 
vole avantage  :  ce  ne  font  ni  elles,  ni  la  figure 
qui  rendent  heureufe  une  femme;  le  caraélère  6c 
lafolidité  des  fentiments  décident,  l'expérience  le 
prouve  tous  les  jours. 

Je  ne  fais  comment  il  eft  pofilble  que  j'aie  retenu 
tout  ce  que  le  Marquis  me  dit  dans  cette  occa- 
Con  ,  j'étois  fi  confondue  de  ce  que  je  venois 
d'apprendre  ,  fi  confufe  du  defifein  qu'il  avoit  de 
m'époufer  ,  &  fi  effrayée  de  la  manière  dont  je 
devois  lui  répondre  ,  que  je  n'ofai  proférer  un  feul 
mot.  Flatter  l'idée  de  ce  Seigneur  ,  difîimuler 
ma  façon  de  penfer ,  c'étoit  lui  donner  des  droits 
&  avancer  mon  malheur;  refufer  l'honneur  qu'il 
vouloir  me  fairjs  par  des  raifoiis  peut-être  mal 
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imaginées ,  que  ne  rifquois-je  pas  ?  A  combîert 
de  peines  ne  devois-je  pas  m'attendre  ?  Il  falloit 
affurément  fiippofer,  par  ce  qui  fe  pafToit ,  que 
ce  Seigneur  eiftt  pris  de  l'amour  à  Texcès  pour  le 
porter  à  un  mariage  aulTi  difproportionné  :  n'étoit- 
il  pas  naturel  de  croire  qu'après  lâ  démarche  qu'il 
venoit  de  faire,  il  fe  portèroit  aux  dernières  ex- 
trémitéspour  fe  fatisfaire ,  ou  pour  {e  venger  d'une 
petite  perfonne  trop  honorée  d'une  pareille  re- 
cherche?  Mon  efprit  agité  me  repréfentoit  encore 
le  rôle  qu'alloit  jouer  fon  iîls   dans  cette  fluale 
fcèrie  ;  la  caufe  de  mes  refus  ne  tomboit-elle  pas 
naturellem.entfurlui?  Etn'étoit-il  pas  toutfimple, 
que  pour  fe  venger  de  la  maîtreffe  &  de  l'amant, 
il  ne  lés  féparât  û  bien,  qu'ils  ne  pufTent  jamais 
fe  rejoindre  ?  cette  dernière  idée  me   frappa  & 
fit  ma  réponfe. 

Vous  me  voyex  interdite  8c  confufe,  Monfieur, 
dis-je  au  Marquis,-  en  prenant  fur  moi  d'afTurer 
mes  regards.  Eh!  qui  ne  le  feroit  pas  dans  une 
pareille  occafion  ?  Ai -je  bien  entendu  ?  N'efl-ce 
pas  une  illufion  ,  &  fe  peut-il  qu'une  payfanne  > 
^ui  n'a  pour  elle  que  fa  fagefle  &  quelques  foibles 
appas ,  devienne  la  femme  d'un  Seigneur  tel  que 
vous  ?  qu'il  me  permette  d'en  douter,  il  fe  con- 
noît  trop  bien.......  Je  vous  ai  déjà  dit,  reprit  le 

Vieux  Marquis,  avec  un  air  d'impatience,  que  la 
vertu  ï'empoTtoit  chez  moi  fur  le  bien  Se  la  naif- 
fance  ;  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  décidé  en  vo- 
tre faveur.  Pourquoi  mettre  en  doute  un  fait  que 
ma  déclaration  vient  (i  bien  dé  prouver  ?  Vous 
n'êtes  pas  la  feulé  ,  ïeànnette  ,  à  qui  de  pareilles 
fortunes  font  arrivées ,  Se  vous  ne  ferez  pas  la 
dernière.  De  plus  grands  Seigneurs  que  moi  en 
ont  fourni  des  exemples  :  mais  j'ai  pardeffus 
d'avoir  rendu  juftice  au  mérite  ;  raifon  non-feu- 
lement excufable ,  mais  de  mife  :  au  lieu  que  la 
plupart  n'ont  fait  de  ces  écarts  ,  que  parce  qu'ils 
étoient  entraînés  par  le  caprice  ou  par  legoût  ; 
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itaufes  inadmifTibîes ,  ÔC  qui  ne  peuvent  être  ja- 
mais pardoniTees. 

Quelque  chofe  que  je  pufTedire  au  Marquis,  il 
y  répondit  toujours  avec  tant  de  folidité,  qu'il  ne  me 
lut  pas  polTiblede  foutenir  long-temps  les  moyens 
que  ma  diirimulation  me  faifoit  emprunter;  il  me 
fournit  heureufement  lui-même  une  occafion  que 
je  faifis  avec  adrefTe  ;  il  étoit  queftion  ,  félon 
fes  arrangements ,  de  dérober  pendant  un  temps 
au  public,  l'hymen  projeté;  cela  lui  paroifToit  dif- 
ficile, à  câufe  de  la  proximité  de  la  Cour  ôc 
du  nombre  de  gens  qui  l'environnoient.  De  fe 
marier  dans  une  de  fes  terres,  il  y  ctoit  trop  con- 
nu pour  que  le  fecret  ne  tranfpirât  point  :  que 
n'attendez-vous,  repris-je  avec  un  air  naturel, 
que  le  Roi  falTe  lïn  voyage  ?  dans  l'obligation  où 
vous  êtes  de. l'accompagner  ,  tout  votre  monde 
vous  fuivra;  v^ous  feindrez  enfuite  une  affaire  de 
conféquencé  à  Paris,  vous  ne  vous  ferez  accom- 
pagner que  par  un  domefliquc  ûdhk-^  je  tiendrai 
tout  prêt  pour  la  cérémonie,  &:  l'inflant  d'aorès, 
vous  repartirez  &  paroîtrez  au  lever,  comme  à 
de  rien  n'étoit  :  à  mon  égard  je  continuerai  de 
vivre  comme  je  fais  aujourd'hui  ;  &  lorfque  vous 
îe  jugerez  à  propos ,  vous  vous  déclarerez  :  je 
penfe  que  de  cette  manière  vous  ne  rifquerezrien 
ôc  votre  fecreî  nefcra  point  dévoilé. 

Le  Marquis  trouva  ce  dïfcours  fi  fenfé,  au'il 
yapplauiit  en  m/embraffant  ;  vous  avez  autant 
d'efprit  6c  de  jugement  que  vous  êtes  belle  ,  me 
dit-il  ;  je  fuis  au  comb!e  de  mes  vœux  de  faire 
une  acquifition  auffi  précieufequela  vôtre  :  il  n'y 
eut  fortes  de  politeffes  qui  ne  me  furent  dires.  Le 
jour  fc  pafTa  en  difcours  d'arrangements  pour  le 
mariage  futur  ;  je  parus  de  moitié  de  tout  ce  oui 
fut  dit  à  cefujet;  jamais  on  ne  forma  de  plus 
beau  projet;  il  n'étoit  queftion  que  de  plaifîrs  , 
de  grandeurs  &  d'oftentations  :  il  croyoit  me 
flatrer  par  cet  étalage  ;  mais  hélas  !  que  je  penfois 
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différemment  !  Je  dévorois  mes  foupirs ,  Se  je 
n'afpirois  qu'au  moment  d'ctre  feule  pour  y  don- 
ner un  libre  cours. 

La  chaife  que  le  Marquis  avoir  demandée  pour 
s'en  retourner  à  Verfailles ,  étant  à  la  porte  ,  il 
prit  congé  de  moi  en  foupirant  :  que  je  vais  fouf- 
frir,  me  dit-il,  pendant  les  huit  jours  que  je  ne 
vous  verrai  pas,  belle  Jeannette  !  puis-je  efpérer 
que  vous  penferez  un  peu  à  un  homme  qui  n'efl 
occupé  que  de  vous?  Je  répondis  le  mieux  que 
je  pus  a  tant  de  marques  de  bonté  ;  il  n'efl  rien 
de  plus  facile  que  d'en  impofer  à  un  homme  qui 
nous  aime  :  il  partit  content. 

A  peine  me  vis-je  feule,  que  je  fusm'enfermer 
dans  mon  cabinet;  il  étoit  queftion  pour  le  coup 
de  prendre  un  parti,  il  n'y  avoir  pasà  balancer. 
Mon  vieil  amant  étoit  trop  amoureux  p\:)ur  atten- 
dre long-temps  ;  je  me  défîois  du  délai  que  la 
raifon  lui  avoit  fait  accorder  :  il  pouvoir  changer 
d'un  quart-d'heure  M'autre,  alors  venir  me  prendre 
pour  me  conduire  dans  une  deCQS  terres,  &C  rif- 
quer  l'éclat  pour  fefatisfaire.  Quand  les  gens  d'un 
certain  âge  font  tant  que  de  s'égarer,  ils  portent 
les  chofes  à  l'excès. 

Je  me  fouvins  alors  du  prétexte  que  j'avois  pris 
pour  faire  du  bien  à  ma  f^imille  ,  &  je  crus  qu'il 
me  fourniffoit  une  retraite  honorable  Sc  affurée  ; 
puifque  mon  père  Se  ma  mère  ne  m'avoient  pas  re- 
connue, il  étoit  très-probable  que  des  étrangers 
ne  feroient  pas  plus  clair-voyants;  d'ailleurs  je 
prétendois  vivre  fi  retirée  ,  que  je  ne  me  mettrois 
pas  dans  le  cas  d'aucune  aventure  fàcheufe  ,  & 
qui  découvrit  mon  afyle  ;  il  étoit  d'une  confé- 
quence  extrême  que  cette  démarche  ne  vînt  poirt 
aux  oreilles  du  vieux  Marquis.  Après  ma  fuite,  je 
devois  m'attendre  à  toute  l'étendue  de  fa  colère  : 
de  quelle  fureur  n'auroit-il  pas  lieu  d'être polTédé 
après  tant  de  bontés  Sc  de  preuves  de  fon  amour  ? 
L'on  pafTefouvent  de  l'amour  à  la  haine,  fur-tour 
lorfqu'il  devient  fans  efpoir. 


-Cetafyîe  me  parut  d'autant  plus  a(ruré,que  le 
hameau  étoit  de  tous  les  lieux  du  monde  celui  où 
Ton  devoit  moins  me  chercher  ;  il  y  avoit  û  long- 
temps que  j'en  étois  dehors  ,  &  lesraifons  étoient 
fi  plaufibles,  que  je  ne  devois  jamais  y  rentrer, 
que  je  m'applaudis  mille  fois  d'avoir  imaginé  cette 
idée.  Quoiqu'il  en  foit ,  elle  me  tranquillifa,  & 
je  ne  l'eus  pas  plus  tôt  formée ,  que  je  longeai  à  la 
mettre  en  exécution. 

Je  crus  que  la  première  démarche  que  je  devois 
faire,  étoit  d'écrire  au  Marquis  le  deÏÏein  de  Ton 
père,  la  manière  dont  je  m'étois  gouvernée  dans 
cette  occaf^pn,  le  parti  que  je  prenois  de  le  fuir, 
éc  la  retraite  que  j'avois  choifie  ;  je  lui  marquois 
qu'en  attendant  qu'il  plût  au  Ciel  de  terminer  mon 
fort,  j'allois  lui  conrer\'er  un  cœur  qui  neferoit 
jamais  qu'à  lui  :  je  le  confolois  fur  les  contre- 
temps qui  nous  arrivoient,  &  je  le  priois  d'imiter 
ma  fermeté  dans  les  traverfes  qui  nous  éroient 
peut-être  encore  préparées;  en  un  mot,  je  ré- 
pandis mon  cœur  dans  cette  lettre ,  &  elle  étoit 
il  longue,  que  je  fus  une  partie  de  la  nuit  à  l'é- 
crire: on  n'a  jamais  tout  dit,  quand  on  parle  à  ce 
qu'on  aime ,  Sc  le  temps  qu'on  y  met ,  eft  un  temps 
qui  paffe  bien  aifément. 

J'étois  fi  fatiguée  quand  j'eus  achevé  ma  mif- 
fîvc,  que  je  fus  obligée  de  me  coucher  :  je  me 
réveillai  dix  fois  en  furfaut  ;  je  croyois  à  chaque 
inftant  voir  arriver  le  vieux  Ma  quis  dans  le  deC- 
•fein  de  me  conduire  à  l'une  de  Tes  terres ,  Sc 
conclure  le  cruel  hymen  ;  j'étois  fi  agitée,  que  ces 
images  fe  préfentoient  incefl'ammeat  à  mes  yeux. 

La  première  chofis  que  je  fis  en  me  levant  , 
après  avoir  mis  mon  cœur  &  mes  affaires  entre 
les  mains  de  Dieu ,  fut  d'écrire  aufii  à  Saint- Fal, 
je  lui  avois  trop  d'obligation  pour  mmquer  à  ce 
devoir.  Je  lui  mandai  à-peu-  près  les  mêmes  cho- 
fes  qu'au  Ma'-quis.  Devois-je  en  moins  f lire  pour 
ttuamiauinibUde  &  fi  tendre?  Je  fusafiTezheù- 
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reufe,  quelques  jours  après,  pour  lui  donner  des 
preuves  de  mon  amitié  ;  c'eft  ce  qu'on  verra  dans 
fon  lieu. 

A  peine  Barbe  étoit-elle  de  retour  de  la  pofle  , 
qu'il  mevint  deux  envois  fort  différents.  Le|  pre- 
mier étoitdu  Marquis,  avec  une  lettre  de fi part, 
6c  une  cadette  :  la  lettre  contenoit  les  affurances 
les  plus  vives  de  fa  tendrelfe  ;  &  la  cafîétte  ren- 
fermoit  unetoilette  fuperbe,  avectousles  afforti- 
ments  de  vermeil.  Dans  un  quarré  de  ce  métal, 
j'y  trouvai  cinq-cents  louis  en  efphce.  Avant  que 
de  rapporter  quels  furent  mes  fentiments  à  l'oc- 
cafion  de  ce  riche  préfent,  il  faut  parler  du  fé- 
cond envoi. 

Un  homme  à  larges  épaules,  au  nez  pointu  , 
à ia  perruque  noir,  me  préfenta  un  papier  griffon- 
né, auquel  je  ne  compris  rien  :  je  le  priai  de  me 
Je  lire.  Il  me  dit  que,  fans  m'ennuyer  des  termes 
de  la  pratique ,  c'étoit  une  affignation  pour  com- 
paroître  devant  les  Juges  nommés,  pour  avoir  à 
reconnoître  Meffire  Etienne  des  Roches,  Officier, 
&c.  pour  mon  mari ,  ou  de  donner  des  preuves 
du  contraire;  à  faute  de  quoi  il  lui  feroit  permis 
de  m'appréhenderdans  tous  les  lieux  où  il  pourroit 
me  trouver.  Le  jour  de  la  comparution  étoit  à 
trois  jours ,    à  deux  heures ,  &c. 

Je  fus  affez  furprife  de  l'acharnement  qu'avoit 
cet  aveugle  à  me  volI  ir  pour  fa  femme.  Je  ré- 
pondis à  i'Huiifier,  que  je  ferois  à  cefujet  cequ'il 
me  eonviendroit ,  ôc  il  me  quitta  en  me  dif mt 
que  ma  partie  n'avo't  pas  fi  grand  tort  de  vouloir 
que  je  lui  appartinffe ,  &c  que  je  valois  bien  la  peine 
des  "frais  de  la  procédure. 

Autre  raifon  ,  comme  Ton  voit,  d'abandonner 
Paris ,  &c  qui  ne  foufFroit  point  de  délai  ;  aufïï  je 
travaillai  le  même  jour  à  faire  faire  des  ballots 
de  ce  que  je  vouîois  emporter,  dans  l'intention 
d'en  laiiïer  le  foin  à  Monfieur  MéUcourt,  qni 
ni'utcit  devenu  cher  par  le  dernier  trait  qu'il  m'a- 
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voit  donné  de  fa  complaidince  ;    fervice  que  je 
n'ai  jamais  oublié,    &  que  je  n'oublierai  jamais.  ■ 
Deux  jours  fuiîirent  pour  me  mettre  en  état  de 
partir.  Je  tins   une  lettre  prête,    qui  devoit  être 
rendue  à    Mélicourt,  à  fon  arrivée,  par  laquelle 
je  lui  rendois  compte  du  lieu  de  mon  afyle.  Se  des 
raifons  qui  m'y  conduifoicnt  ;  je  le  prioisdem'y 
faire  conduire  les  ballots  dont  j'ai    parlé  ,  à  l'a- 
drefTe  de  Madame  de  Mainvillc.  Je  m'étois  trop 
mal-trouvée  du  nom  que  je  portois ,  pourofer  en 
faire  un  plus  long  ufage  ;  mon  defTein  étoit  de 
prévenir  ma  bonne  tante  à  ce fu jet,  afin  d'éviter 
toute  équivoque,  <Sc    de  lui  cacher  le  lieu  où  je 
meretirois,  dans  la  crainte  que  la  joie  qu'elle  en 
devoit  rcfTentir,  ne  la  fit  jafer.  L'on  ne   fauroit 
trop  prendre  de  précautions  lorfqu'on  fait  de  cer- 
tains pas,   6c    le  plus  siireft  de  ne  pas  révéler 
aifément  fonfecret,  &  fur-tout  aux  domeftiques, 
qui  ne  fe  piquent  pas  ordinairement  d'une  grande 
difcrétion. 

Je  m'étoJs  fi  fort  fatiguée-ce  jour,  à  caufe  de 
tous  les  foins  que  j'avois  pris  pour  les  préparatifs 
de  mon  départ,  que  j'allois  me  coucher  lorfquc 
j'entendis  des  chevaux  arrêter  à  la  porte.  Je  mis 
la  tête  à  la  fenêtre  :  c'étoit  Mélicourt  qui  arri- 
voit.  Qu'on  juge  de  ma  joie  dans  les  circonflan- 
ces  preffantes  où  je  me  trou  vois  !  je  courus  ay- 
devant  de  lui  :  vous  ne  pouvez  arriver  plus  à 
propos,  lui  dis-je,  un  peu  plus  tard  vous  ne 
m'auriez  pas  trouvée.  Il  ne  fut  pas  peu  furpris  de 
ce  difcours  ,  &  il  me  demanda  avec  emprcffe- 
ment,  ce  qui  pou  voit  l'occafionner.  J\^tois  trop  in- 
quiète de  ce  qu'il  avoir  à  me  dire  lui-même  pour 
entrer  alors  dans  ce  détail;  je  le  priai  de  vouloir 
cédera  mon  emprefTement.  Le  Marquis  tn'étoit 
devei^u  fi  cher,  que,  dès  qu'il  étoit  queftion  de 
lui  ,  tout  le  rede  étoit  oublié.  Mélicourt  fourit 
de  mes  inftances  :  il  les  mérite  bien,  me  dit-il  ; 
^ous  avez  le  phénix  des  amants;  mais  aufli  vous 
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Joit-ii  la  vie  ;  jl  émit  dans  un  déplorable  état 
lorfcjue  je  fuis  arrivé.  Vos  nouvelles  l'ont  tiré  d'une 
noire  triftefie,  qui,  jointe  à  fa  bîeiTure,  Tauroit 
bientôt  mis  au  tombeau  ;  mais  à  peine  a-t-il  été 
inftruit  des  caufes  de  mon  voyage  ,  qu'il  a  paru 
tout  autre;  quelque  foible  qu'il  fût,  il  n'a  pas 
voulu  foufFrir  qu'on  lui  lût  votre  lettre  .-quelles 
marques  n'a-t-ilpas  données  de  fa  joie,  en  faifanç 
cette  chère  leélure  !  Monfieur  de  MélVourt,  me 
difoit-il ,  par  quel  endroit  vous  ferai-je  connoîrre 
combien  je  fuis  reconnoiffant  du  ferviceeffentiel 
que  vous  venez  de  me  rendre  ?  Savez-vous  bien 
que  le  précieux  tréfor  que  vous  m'apportez,  va  me 
rendre  la  vie  ?  l'aimabîe  perfonne ,  s'écrioit-il  ! 
quelle  attention  !  quelle  bonté  !  comment  fe  ven- 
ge-t-elle  de  mes foupcons  injurieux!  en  travaillant 
a  me  donner  des  preuves  de  la  plus  fmcère  amitié. 
Ah  !  je  n'oublierai  jamais  ces  traits  généreux  &C 
féduifants,  vous  pouvez  l'cnafTurer  ;  Se  que  guéri, 
je  tenterai  TimpolFible  pouraflurer  une  bonne  fois 
fon  bonheur  &c  le  mien. 

Pendant  le  peu  de  temps  que  je  fuis  reûé  près 
de  lui,  Mademoifclle ,  continua  Mélicourt,  il 
ne  m'a  entretenu  que  de  chofes  femblabîes;  il 
vouloit  vous  envoyer  Dubois,  pour  voustran- 
quillifer;  mais  fâchant  que  mon  intention  étoit 
cle  repartir,  il  m'a  chargé  de  toutes  fes  commif- 
fîons  qui  m'honorent  beaucoup;  j'enfuis  d'autant 
plus  flatté,  que  je  ne  puis  douter  de  fa  confiance  . 
c'eft  à  vous ,  Mademoifelle,  à  qui  j'ai  cette  obli  - 
gation,  &ellem'efl:  fi  chère,  que  je  vous  ferai 
éternellement  attaché. 

Après  avoir  raifonné  ,  Mélicourt  &  moi,  affez 
long-temps  au  fujet  du  Marquis,  je  le  mis  au 
fait  dé  toutes  mes  afîaires,  Se  au  parti  que  jeme 
me  trouvois  obligée  de  prendre.  II  approuva  ma 
conduite,  ôc  me  dit  que  lorfque  mon  amant ap- 
prendroit  le  facrifice  que  je  luifaifois ,  il  enferoit 
çoniblé.  A  propos  dç  fon  père ,   je  montrai  à  ce 
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Gentilhomme  ,  le  préfent  magnifique  que  j'avois 
reçu  de  lui,  en  lui  marquant  l'embarras  où  j'étois 
à  ce  fujet ,  ÔC  ma  réfolution  de  le  lui  renvoyer. 
Donnez-vous  en  bien  de  garde,  pourfuivit  Méîr»- 
court  précipitamment  ;  fi  vous  m'en  croyez,  vous 
en  ferez  un  excellent  ufage.  Monfieur  le  Marquis 
m'a  chargé  de  lui  trouver  de  l'argent  à  Paris;  fa 
campagne  l'a  ruiné  ,  Monfieur  fon  père  ne  lui  en 
a  pas  envoyé  fuffifam.ment ,  &  le  plus  grand  fer- 
vice  que  vous  lui  puifliez  rendre ,  eft  de  lui  en  en- 
voyer :  profitez  de  cette  belle  occafion  ;  elle 
femble  faite  exprès  pour  vous  en  faire  un  mérite 
délicat.  Je  trouvai  la  propofition  de  Mélicourt 
admirable,  je  la  faifis  avec  emprefîement  ;  ÔC 
quand  je  n'aurois  pas  eu  entre  les  mains  la  fomme 
en  queftion,  j'aurois  vendu  tout  ce  que  jepoifé- 
dois  pour  lui  donner  ces  témoignages  de  ma  ten- 
dreife.  Je  remis  a  Mélicourt  les  cinq-cents  louis 
&  il  fe  chargea  de  les  faire  toucher  à  mon  amant, 
&  de  remplacer  cet  argent  par  la  vente  de  mes 
meubles,  qui  étoit  plus  que  fuffifante.  Pour  la 
toilette,  je  la  lailTai  dans  fon  entier  dans  une  de 
mes  armoires;  &,dc  concert  avec  Mélicourt, 
j'écrivis  la  lettre  qui  fuit  au  vieux  Marquis,  afin 
de  lui  faire  connoîrre  que  fi  je  ne  me  rendois  point 
à  fes  vœux ,  je  n'en  confervois  pas  moins  la  recon- 
noiffance  de  fes  bontés,  ôc  que  j'en  étois  digne 
par  mes  façons  d'agir. 

LETTRE   DE  JE  ANN  E  TTE 

A     M.      LE     M    A    R    Q    U    I    S    D  E     L.     V. 

Je  firois  une  ingrate  ,  Monfieur  y  fî  je  m^éhi- 
gnois  de  vous  fans  vous  en  faire  part  y  &  fans  vous 
en  apprendre  les  raifons.  Vous  mérie^  trop  d'être 
aimé  pour  que  vous  ne  le  -foye^  pas  d'une  femme 
envers  laquelle  vous  en  aurie^jî  bien  ufé.  L'honneur 
de  vous,  apparier ir  Sjî  trop  grand ,  pour  n'être  attackç 
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gueparlc  devoir^  parla  ccmplai/ance.  Après  un. 
examen  très-Jéruux  fur  vos  propofitions ,  ji  ne  me 
trouve  pour  vous,  Monjieur,  que  des  fentiments  de 
rejpeâ  ^  de  reconnoijpince.  Ce  n'ejî  pas  ajfei{^ ,  vous 
mérite:^  de  l'amour  ;  &  je  ne  fuis  pas  la  maitrejfe 
d'en  rejfentir  pour  vous:  ce  défaut  m'a  fembléfi 
confidérable  y  que  je  me  fuis  trouvé  indigne  d'avoir 
l'honneur  de  vous  appartenir.  Je  vais  expier  ce  mal- 
heur  dans  une  folitude  éloignée  ,  où  je  me  rappellerai 
fans  cejfe  vos  hontes,  6*  les  obligations  que  je  vous 
ai.  Ne  mefache:^  point  mauvais  gré  du  parti  que  je 
prends  y  il  convient  à  la  probité  dont  je  me  pique.  ^ 
$f  aux  fentiments  de  refpeâ^  d'eftime  avec  lefjuels  j^ 
Jerai  toute  ma  vie  , 

Monfieur  , 

Votre ,    5'c, 
Et  par  apoftille  : 

T'ai  reçu  avec  bien  de  la  reconnoîfjance  ,  la  magni' 
fique  toilette  dont  vous  ave:^  bien  voulu  me  gratifier» 
Je  n'ai  ofé  vous  la  renvoyer ,  dans  la  crainte  qut 
vous  ne  me  fifjîei  un  crime  ;  mais  je  n'ai  pas  cru 
auffi.  devoir  l'emporter  après  le  parti  que  je  prends  i 
elle  eft  dans  la  commode  de  ma  chambre  à  coucher, 
La  perfonne  que  j'ai  chargée  de  mes  affaires,  vous 
la  rapportera  y  Monfieur  ,  aupren.ier  ordre  que  vous 
voudre^  bien  lui  en  donner  ,  avec  l'argent  qui  y  étoit 
renfermé.  Je  vous  renouvelle  les  affnrances  de  mes 
refpecls  &  de  ma  reconnoijfance  ,  &  je  vais  j aire  des 
VŒUX  pour  votre  précieufe  confervation. 

Je  fus  bien  heureufe  que  Mélicourt  fût  furvenu , 
il  me  fut  d'un  grand  fecours,  &  en  moins  d'une 
den  i  journée  toutes  mes  affaires  furent  prêtes  ;  il 
fut  décidé  qu'il  occuperpit  mon  appartement  juf- 
qu'à  ce  que  le  MarquîT§  &  Saint-Fal  eufTent  ré- 
pondu à  mes  lettres  ,  afin  de  retirer  de  la 
pofle  5  celles  c^ui  pourroieiit me. venir  pendant  cet 
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intervalle.  Toutes  ces  chofes  ain(î  réglées  ,  je 
partis  le  jour  fuivant,  à  quatre  heures  du. matin, 
après  être  convenue  avec  Mélicourt,  qu'il  m'ëcri- 
roitincefTimment,  &C  qu'il  m'inflruiroit  de  tout 
ce  qui  fe  feroit  pafTé  pendant  monabfence. 

Me   voilà  donc  encore  fugitive,  errante,  Sc 
fans  prévoir  quelle  feroit  la  fuite   de  tant  de  tra- 
verfes.  Tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  jufqnes-Ià  me 
repafTi  parTeffrit,  <5c  me  plongea  dans  une  pro- 
fonde rêverie.  Comment!  toujours  rêver,,  dit  ma 
bonne  tante  ?  Toujours  vous  afïliger  ?  Eh  !  bon 
Dieu  !  ne  verrai-je  p  is  une  fin  à  towres  vos  peines  ? 
Ufiut  qu'elles  foient  bien  grandes,    puisqu'elles 
ne  vous  laiffentpas  un  moment  en  repos.  Encore  fi 
vous  manquiez  Sc   quevons  ne  fuifiez   on  aller, 
^€  vous   le  pardonnerois  ;    mais,   Dieu   merci, 
vous  n'êtes  pas  dans  ce  cas;  bien  loin  de  devoir 
à  perfonne,   vous  laiffez   derrière  vous  de  bons 
effets  ,  Se  quand  il  vous  plaira  ,  vous  les   retrou- 
verez :  il  n'en  efl"  pas,  de  même  de  moi ,  grand 
Dieu  !  continua  Barbe  en  foupirant;  depuis  vingt 
ans  que  je  fers,  q,u'ai-je  amafFé  ?  Il  efi  vrai   que 
je.  n'ai  pas  été  en  fi  bonne   m.aifon   que  la  vôtre  , 
Se  que  je  ne  chomme  de  rien  avec  vous;  maisaulH 
le  payé-je  bien  cher  par  l'afFeé^ion  que  j'ai  prife 
pour  vous  :   crovez-vous,  en  bonne  foi,  que  je 
ne  meure  pas  de  chagrin  de  vous  voir  toujours 
languiflante  &  pleureufe  ?  En  bonne  foi ,  peut-on 
être  joyeufe  dans  une  pareille  occafion  ? 

Cela  changera,  repris-je  avec  douceur,  mX 
chère  bonne,  il  ne  faut  pas  vous  chagriner ,  peur- 
être  que  l'air  delà  campagne dilFipera  mes  ennuis. 
Nous  allons  demeurer  en  campagne,  reprit  Harbe, 
avec^  joie  ?  Vive  Dreu  ,  que  je  fuis  aife  î  quoi  ! 
je  pourrai  voir  les  cham.ns,  le  lever  du  Soleil, 
entendre  changer  l'alou^te  &  le  roffignoî,  & 
filer  à  la  porte  ?  Quelle  bénédiélion  !"il  feroit  vrai 
que  je  n'entendrois  p'us  ces  vilains  bruits  de  car- 
.  tollw's  ,  Se   CQ   chaiivari    donc  nous  forions?  En 
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bonne  foi ,  n'eft-ce  pas  un  enfer- que  votre  Parist 
Être  toujours  enfermée  comme  une  Religieufe, 
toujours  dans  l'inquiétude  des  voleurs  &  des  mau- 
vais garnements  ;  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  dans 
les  rues,  fans  être  pouflee ,  renverfée  fouvent ,  & 
fans  crainte  d'avoir  la  têtecafTée  de  quelques  tui- 
les, ou  d'être  gâtée  par  ks  immondices  qu'on 
jette  par  les  fenêtres.  Ah  !  Madame  ,  que  vous 
me  comblez  d'aife  !  Se  quand  arriverons-nous  ? 
Dem.ain  ,  répondis-jc  en  fouriant ,  prévoyant  le 
tranfport  que  j'allois  caufer  à  Barbe  »  nous  cou-  - 
cheronsdans  votre  hameau. 

A  peine  eus-je  lâché  ce  mot, que  ma  bonne 
tante  fit  un  cri  de  joie  :  dans  notre  Jiameau  ? 
s'écriâ-t-clle  ,  après  lequel  mon  cœur  foupire  de- 
puis fi  long-temps  !  ah  !  ma  chère  maîtrefTe,  con* 
tinua-t-elle  en  pleurant  de  joie,  c'efl  Dieu  qui 
vous  a  infpirée  j  car  vous  avez  choifi  le  plus 
charmant  féjour  du  monde  :  oui ,  votre  Paris  n'eft 
ïien  en  comparaifon  avec. toutes  fes  grandeurs, 
vous  y  refpirerez  un  air  fain  &  délicieux;  vous 
y  ferez  confidérée  comme  une  PrincefTe.  Vive 
ibieu  ,  fi  l'on  vous  admirer!  !  n'ayez  pas  peur 
qu'on  vous  y  donne  du  chagrin,  vous  verrez 
comme  tout  le  monde  fera  empreffé  pour  vous 
voir.  Je  le  crois  bien  ;  &  Monfieur  le  Curé,  s'il 
chantera  bien  fa  préface,  lorfqu'il  vous  verra  à 
TEglife  :  au  moms  ne  croyez  pas  qu'il  ne  fâche 
pas  vivre,  il  a  toujours  été  parmi  des  gens  de 
condition  :  &  cela  efl  fi  vrai,  qu'on  ne  pouvoic 
fe  paffer  de  lui,  de  mon  temps. 

Barbe  étoit  fi  tranfportée  du  bonheur  inefpéré 
qui  lui  arrivoit,  que  pendant  tout  le  voyage  elle- 
ïie  m'entretint  que  de  pareilles  chofes.  je  ne  you- 
îus  point  envoyer  d'exprès ,  comme  je  l'avois  ré- 
folu,  delà  première  couchée  ,  parce  que  mon  père 
avoir  écrit  à  Barbe  quelques  jours  avant  mon  dé- 
part; il  lui  mandoit  qu'il  s'étoit  acquitté  des  com- 
jniikons  que  je  lui  avois  données ,  ôc  (jue  je  pour- 


i 


PARVENUE.  STj' 

rois  arriver  quand  il  me  plairoit  ;  que  ma  chambre 
étoit  prête  ,  &  fi  bien  meublée,  qu'il  efpéroit  que 
j'en  ferois  contente.  Cette  lettre  n'avoit  pas  peu 
contribué  à  déterminer  mon  afyie.  Une  certaine 
indolence  que  j'avais  contracî:ée,  me  faifoit  afTez 
pencher  du  côté  que  j'avois  le  moins  de  peine  ,  & 
je  me  trouvois  fouîagée  de  n'avoir  aucun  foin  de 
ce  côté.  L'aifance  nous  hal)itue  infcnfiblement  à 
la  molIeiTe,  ^Clorfquenous  nous  y  fonimes  aban- 
donnés ,  il  en  coûte  beaucoup  pour  y  renoncer, 

La  vue  de  mon  clocher  me  caufa  une  lecrère 
joie,  accompagnée  cependant  d'un  certain raififTe* 
ment  dont  je  ne  fus  pas  la  maître ffe  ;  pour  Barbe, 
elle  jeta  un  cri  de  plaifir.  Le  voilà.  Madame,  ce- 
hameau  chéri  !  me  dit-elle  en  étendant  la  main  ; 
cette  grande  maifonfur  h  gauche,  que  vous  voyez- 
environnée  de  ces  beaux  arbres ,  eftle  Château  ^ 
diilant  du  village  d'une  portée  de  fuiil  ;  nouspaf- 
ferons  devant  la  porte,  oii  vous  verrez  une  ma-* 
gnifîque  Place  où  l'on  danfe  tous  \t^  Dimanches. 
€e  ruiffeauque  vous  voyez  à  la  droite ,  baigne  les 
j:,  dins  de  la  maifon  feigneuriaîe  ;  ces  totis  q-û  pa- 
rc ifTent  derrière  ces  grands  arbres,  font  ceux  dit 
hameau.  A  mefure  que  nous  avancions,  ma  bon- 
ne tante  détailloit  tout  ce  qui  Jui  pafTbit  devant 
\qs  yeux  ,  &  cela  avec  une  innocence  <Sr  un  pîai-- 
firdont  j'enviois  la  douceur,  &  dont  j'aurois  voulu 
être  de  moitié  pour  toutes  leschofes  du  monde. 

Lorfque  nous  entrâmes  dans  le  village  ,  Barbu 
reconnut  une  de  fes  voifmes  qui  filoit  devant  f:r 
porte  ;  elle  l'appeîla  de  toute  fa  force,  pria  le  pof- 
tîlîon  d'^arrêter  un  moment,  fe  fit  reconnaître  , 
&  lui  fit  cent  qu citions  à  la  fois.  Cette  bonne  pay- 
fanne,  qui  avoir  remis  Barbe,  en  avertit  tout  haut 
une  de  fes  voifines  ,  qui  faifoit  rentrer  fes môutcii$ 
à  la  bergerie;  celle-là  le  dit  aune  troifième,  ^i" 
comme  c'étoit  l'heure  que  les  befliaux  reviennent 
dts  champs,  &  que  tout  le  monde  agiâoif  en* 
cette  occ;vfion.,  m^  ch^ifa  fut  bientoT  envk^nnéo 


^4  l'A     Paysanne 

d'une  partie  des  habitants  du  yiilage.  J^ordonnai 
au  poftiilon  d'avancer  &c  d'aller  chez  Jean  B**\ 
Vingt  petites  filles  qui  furent  dans  l'admiration  de 
me  voir  demander  un  de  leurs  compatriotes,  s'é- 
crièrent qu'elles  alloient  m'y  conduire ,  marchèrent 
devant  les  chevaux  en  fautant ,  &  m'amenèrent 
en  triomphe  à  la  maifon.  Que  je  la  trouvai  petite 
cette  maifon  !  Que  mon  village ,  fi  vanté  par 
Barbe,  ôc  que  je  m'étois  repréfenté  vingt  fois  fi 
charmant,  me  fembla  alors  chétif  &  miférable  ! 
J'avois  les  larmes  aux  yeux  ,  Se  malgré  la  raifon 
qui  me  guidoit,  je  ne  pouvois  m'empêcher  de  re- 
gretter le  féjour  charmant  qut^je  venois  de  quitter. 
Les  préjugés  de  l'enfance  étoient  évanouis,  j'étois 
accoutumée  au  grand  :  il  efl:  plus  doux  d'aller  en 
avant  que  de  revenir  fur  fes  pas  :  que  dirai-je  ? 
J'étois  afTez  folle  pour  me  trouver  humiliée  de  la 
fimplicité  qui  règnoitautour  de  moi  ;  Sc  pourquoi 
cela  ?  C'efi  que  je  ne  refpirois  que  l'oflentation. 
Que  j'étois  vaine  !  &  que  le  |>eu  que  j'avois  été 
dans  le  monde,  m'avoit  gâtée  î 

Cependant  mon  père  &  ma  mère,  qui  venoient 
d'être  avertis  de  mon  arrivée  ,  fepréfentèrentavec 
joi2  pourm'aider  à  defcendredema  chaife;  j'étois ■ 
fïémue  &  mon  efprit  fi  troublé,  que  je  n'enten- 
dis pas  un  mot  de  tout  ce  qu'ils  me  dirent  d'obli- 
geant. En  entrant  dans  la  maifon,  ma  m.ère  fit  un 
mouvement  qui  me  fit  trembler,  jccrusqu'elleme 
reconnoifîbit;  j'ai  fu  depuis  qu'el!e  avoit  été  au 
moment  de  fe  jetter  à  mon  cou  ,  tant  ma  phyfîo- 
nomie  la  frappa,  &  cela  parce  qu'étant  dans  un 
négligé  de  voyage,  j'étois  moins  éloignée  de  l'état 
dans  lequel  j'éto's  née.  Cependant  j'en  fusquit.te 
pour  la  peur,  e  le  me  conduifît  dans  mon  petit 
appartement:  il  étoit  compofé  d'une  chambre 
&  d'un  cabinet,  les  meubles  en  étoient  fmpîes, 
mais  neufs  &  très- propres;  &.avecce_qui  me 
fuivoit ,  je  devois  être  très,  commodément  5c 
mieux  qu'il  ne  me  ccnvenoit. 
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Mon  père  qui  étoit  tranfporté  de  l'honneur  qu'il 
imaginoit  que  jeluifaifois  de  loger  chez  lui,  me 
fitappercevoir  que  de  machambre  je  pouvois  aller 
dans  un  petit  jardin  très  bien  cultivé  qui  étoit  au- 
bas  de  mes  fenêtres  :  il  me  dit  qu'il  avoit  attendu 
aie  faire  Tabler,  que  je  fufTe  arrivée;  qu'avant  qu'il 
fût  huit  jours,  j'auroisunparterrede  fleurs  au  pied 
de  l'efcalier  qui  y  aboutifÎTijit.  Je  le  remerciai^  de 
fes  bontés,  &  je  l'affurai  que  j'avois  une  vraie  joie 
de  me  voir  chez  lui;  &c  dans  le  fond  jenementois 
pas.  Iln'yavoit  qu'unefeulechofeque  je  craignois 
de  la  démarche  que  j'avois  faite ,  c' étoit  la  crainte 
d'être  reconnue  tôt  ou  tard  :  je  n'avois  plus-rien  à 
rifquer  de  mon  père  Se  de  ma  mère ,    &    encore 
moins-de  mes  fceurs;  mais  Colin,  ce  payfan  qut 
m'avoit  tant  aimée,  devoit-il  me  revoie  derfang- 
froid?  Les  idées  que  la  nature  imprime  font  for- 
tes, mais  l'expérience  prouve  tous  les  jours  qu'el- 
les peuvent  avec  le  temps  s'effacer.  Il  n'en  efl:  pas 
d,e  même  des  images  que  l'amour  grave  dans  un 
cœur,  elles  font  peintes  avec  le  feu  le  plus  vif:  le- 
trait  efl  profond ,  &  il  fe  conferve  long-temps  ; 
d'ailleurs  Colin  m'avoit  revue  depuis  ma  fortie  du 
hameau. 

Cependant  j'éloignai  ces  craintes  ;  j'étois  deve- 
nue-fi  grande  depuisce  temps,  &mes  traits étoient 
fi  formés  &  fi  différents,  que  je  me  perfuadai  que 
je  ne  ferois  reconnue  de  perfonne. 

Dès  que  je  fus  couchée  ,  je  me  fis  un  plan  de  la 
manière  dont  je  devois  vivre,  &  jeréfolus  de  ne 
voir  perfonne  ,  &  de  pafTer  mes  jours  dans  le  tra- 
vail &  dans  la  lecture.  Pour  manière  de  vivre ,  je 
m.efis  une  loi  de  li  rendre  fimple  ,  afin  d'éviter 
la  dépenfe  &z  la  diflinclion ,  &  pour  n'avoir  point 
à  me  reprocher  d'.'.voir  fait  la  Demoifelle  chtz 
mon  père.  Il  efl  de  vrai  que  je  crus  à  propos  de 
m.anger  feule  ;  une  fréquentation  trop  continuelle 
auroit  pu  à  h  frn  éventer  mon  fccret ,  &  je  ne 
trouvois  pis  encore  à  propos  de  me.  mettre  dans. 
le  cas  d'être  obligée  de  le  déclarer. 
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II  n'vavoit  qu'une ^eu!e  chofequi  m'inquiétoit; 
le  Marqijis  poiivoit  revenir  ,  &c  avoir  àes  raifons. 
pour  m'entretenir.  On  l'avoit  vu  autrefois  dansîe 
vilîage ,  &  fa  préfence  6c  fes  vifices  pouvoienc 
rappe.Jler  des  idées  qui  n'étoient  que  trop  confer- 
vées,  Se  quecerairque  j'^avois  de  Jeannette,  poa- 
vcit  déterminer  fur  celle  qui  ne  vonloit  plus  l'être» 
Tout  cela  me  paroifToit  vraifemblable,  &  feroit 
arrive  bientôt,  comme  je  Ta  vois  prévu,  fi  le  Mar- 
quis n'eiît  pas  nenfé  les  mêmes  chofes.  L'on  verra 
de  quelle  manière  il  fe  conduifit  alors  ;  mais  à  pré- 
fent  nous  avons  à  nous  arrêter  fur  d'autres  objets, 
chaque  chofe  doit  être  dansfon  lieu. 

Je  pafTai  la  nuit  beaucoup  plus  doucement  que  je 
ne  devoism'y  attendre.  A  mon  réveil  ma  mère,. 
en  m'apportant  un  bouillon  que  j'avois  demandé  à 
Barbe  la  ve''le,  m'appritque  le  Seigneur  du  Châ- 
teau avoit  envoyé  favoir  qui  j'étois,  ôcû  je  refie*- 
rois  quelque  temps  au  village;  elle  ajout:  qu'elle 
n'avoit  rien  voulu  répondre  de  pofitif,  fans  favoir 
quelles  étoient  mes  intentions  à  ce  fujet. 

Je  loîfai  ma  mère  de  fa  difcrétion,  avecun  air 
qui  lui  lit  connoitre  que  fâ  prudence  étoitde  mon 
goiit.  Je  penfai  cependant  en  manquer  moi-mcme,. 
en  lui  faifant  une  queftion  à  ce  fujet  qui  m'auroit 
découverte;  je  me  retins,  &  je  me  bornai  fimple- 
ment  à  vouloir  favoir  le  nom  au  Seigneur  du  vil- 
lage. C'eft  un  Financier,  me  dit-elîe  ,  vieux  gar- 
çon, qui,  à  la  mort  de  celui  â  qui  étoitcette  terre  , 
s'en  eft  accommodé  avec  fa  veuve  :  il  a  penfé  fe 
marier  une  fois  aune  fille  que  j'ai  &  qui  fertune 
Dame,  (  Mamère  parloir  en  ce  moment,  de  moi , 
elle  n'ofoit  naturellement  me  dire  tout  ce  qu'elle 
penfoit  de  défavantageux  fur  mon  compte:  on  n'ai- 
me point  à  faire  de  pareils  aveux.)  Ce  mariage  ne 
s'eft  point  f^it ,  coneinua-t-elle,  parce  que  lefutur 
avoit  engagé  fa  foi  à  une  autre,  à'quela  perfonn« 
qu'il  avoit  trompée  vint  s'oppofer  à  la  célébra- 
tîanà  Depuis  ce  temps,  perfonue  n'a  voulu  de  lui 
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^uoiqu^il  foitfort  riche,  &  il  s'en  dédommage 
lorfqu'il  peut  en  trouver  roccafion;  mais  fa  figure 
qui  efl  hideuCe,  êcramauvaife  réputation ,  le  fontr 
fuir  de  toutes  nos  filles.  Il  vient  pafîèr l'automne 
ici ,  8c  tant  qu'il  y  eft,  chacun  fe  tient  fur  fes gar- 
des ,  parce  qu'il  eft  aufli  méchant  qu'il  efl:  laid» 

Ce  rapport  refTembloit  fi  fôrtà  Monfîeur  Gri- 
part,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  troifème  partie,  que 
je  ne  fus  point  furprife  quand  elle  me  le  nomma^ 
Ma  mère  ,  qui  étoit  en  train  de  parler,  me  rendit 
compte  tout  de  fuite  de  ce  qui  regardoit  Madame 
la  ComtefTe  de  N***  ma  marraine  :  elle  s'étoit 
remariée,  à  la  fin  de  îon  deuil,  à  un  Officier  de 
Dragons  qu'elle  ai mok,  &  elle  demeuroit  à  qua- 
tre lieues  du  hameau,  dans  une  terre  qu'elle  s'é- 
toit réfervée.  Madame  fa  fil'e  ,  cette  Demoifelîe 
Pelbieu  dont  j'aurai  encore  occafion  de  parler, 
demeuroit  à  Paris ,  avcit  époufé  un  homme  de  robe- 
nommé  Deftival ,  ik  venoitvoir,  pendant  les  va- 
cances, Madame  fa  mère.  Elle  me  fut  dépeinte  ^ 
trait  pour  trait,  &- félon  ce  qui  m'en  fut  dit,  il  ne 
me  fut  pas  difficile  de  connoître  que  l'âge  ni  le 
Sacrement  ne  î'avoient  pas  rendue  meilleure  :  je 
ne  manquai  pas  de  l'éprouver  bientôtà  mes  dépens. 

Je  ne  pus  m'empêcher  derire  d'une  aventure  que 
ma  mère  me  raconta  5.  qui  éroit  arrivéeà  Monfîeur 
Gripart.  Il  étoit  devenu  amoureux  de  ma  lœur  > 
qui  avoit  époufé  Colin ,  qui  demeuroit  alors  dans 
la  maifon  avec  fon  mari;  il  envoya  chercher  mon 
père,  auquelil  demanda,  pour  avoir lieude met- 
tre les  pieds  au  logis ,  s'il  vouîoit  fe  charger  de 
l'entretien  des  jardinsdu  Château  ,  comme  il  avoit 
fait  du  temps  de  Madame  la  ComtefTe  de  N***ma 
marraine  :  mon  père,  qui  trouvoit  cette  occupation 
plus  lucrative  que  celle  d'al'er  à  la  forêt,  Se  qui 
n'avoit  quittéfcn  premier  métier  que  faute d'ccca- 
fion  pour  l'exercer,  s'accommoda  volcrtiers  avec 
ee  Seigneur,  &  commença  dès  le  lendemain  à  y 
porter  des  outils ,   6c  s'y  rendoit  tous  ks  jours  de^ 
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puis  cinq  heures  du  matin  jufqirà  huit  heures  dur 
foir. 

Dès  que  Monfieur  Gripart  fut  délivré  par-îà  de 
Jean  B***  quiavoit  la  réputation  d'un  homme  qui 
n'entendoit  point  raillerie  au  fujet  de  l'honneur  ,  il 
commença  à  venir  au  logis,  taniÔEfous  un  prétexte 
ÔC  tantôtfous  un  autre.  Dans  les  commencements 
on  ne  s'apperçut  point  de  Tes  vues,  il  caufoit  in- 
différemment avec  mamère  «Sc  avecmafœur  ;  mais 
infenfiblement  il  fe  laifTa  entrevoir ,  &"  comme  Sei- 
gneur ,  il  voulut  prendre  des  libertés  avec  la  femme 
de  Colin.  Celle-ci,  fage.  comme  elle  ctoit ,  con- 
noifflint  à  la  fin  c^u'il  vouloit  tout  de  bon  l'obligée 
a  manquer  de  foi  àfonmarî,  le  méprifa  8c  lui  fi- 
gnifia  que,  s'il  étoit  encore  affez  hardi  pour 
continuer  fes  proportions ,  elle  s'en  plaindroit  à 
fon  mari  Se  au  Curé.  Gripart ,  qui  étoit  poltron, 
TafFura  qu'il  feroit  fage  à  l'avenir ,  ÔC  h  pria  d'être 
difcrète  ;  mais  il  étoit  trop  amoureux  &  trctpfou 
pour  tenir  long-temps  fa  réfolution  :  il  imagina  u'i 
projet  pour  fe  fatisfaire  ,  fans  courir  aucun  rifque» 
mais  il  ne  lui  réuflit  pas  auffi  heureufement  qu'il 
fe  rétoit  promis. 

Colin  alloit  une  fois  la  femaine  à  une  petite  Ville  , 
dont  je  ne  me  fouviens  plus  du  nom  ,  vendre 
dQS  grains  au  marché  ;  il  y  refloit  ordinairement 
deux  jours,  &:  nerevenoit  que  le  troifième.  Jlpro-; 
fita  de  cette  abfence  pour  faire  réulfiFfondefTein  , 
&  il  feconduifitde  cette  manière. 

II  envoya  à  mafœur  un  payfan ,  un  foir  qua 
fon  mari  étoit  parti ,  qui  vint  lui  dire ,  de  la  part 
de  Colin,  qu'il  la  prioit  de  venir  le  joindre  Tur-^e- 
champ  à  une  ferme  qui  étoit  aune  lieue  de  la 
Ville  où  il  devoit  arriver ,  afin  de  prendre  fa  pla- 
ce pour  vendre  fon  bled  ,  ne  pouvant  vaquer  lui- 
même  à  cet  emploi,  attendu  qu'il  étoit  tombé  de 
fa  charretreen  bas  &c  qu'il  avoit  été  obligé  de  fe 
faire  faigne/.  Mafœur  n'eût  pas  plutôt  appris  cette 
facheufe  nouvelle,  qu'elle  monta  à  cheval  éc  qu'elle 
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fb  mit  en  chemin  avec  ce  payfftn,  qu'elle  connoif- 
foit ,  &  que  Gripart  avoit  gagné  pour  venir  à  {çs 
fins^ 

Elle  n'arriva  qu'à  plus  de  deux  heures  de  nuit;. 
Gripart  l'y  attendoit.  Cette  Ferme étoit  un  petit 
cabaret  où  les  voituriers  fe  rafraîchi/Toient  ordi- 
nairement, il  n'y  avoit  qu'une  feule  chambre  que 
le  Financier  avoit  retenue  ;  il  s'étoit  déguifé  en 
payfan,  afin  que  fi  Ton  affaire  échouoit,  il  ne  fût 
pas  reconnu.  II  avoit  fait  accroire  à  la  maîtreffe  du 
Cabaret  qui  étoit  une  bonne  femme,  quelafieime 
fe  dérangeoit  depuis  quelque  temps  ;  mais  que  ne 
voulant  point  croire  aucun  de  ceux  qui  l'en  avoienc 
averti ,  de  peur  que  ce  ne  fufîent  de  méchantes  lan- 
gues, il  avoit  pris  la  réfolution  de  l'éprouver  lui- 
même  ,  Se  que  pour  cet  effet ,  il  avoit  feint  un 
voyage  pour  la  laiffer  la  maîtreffe  de  Ces  actions, 
ÔC  qu'il  lui  avoit  envoyé  un  exprès,  comme  venant 
de  la  part d'unamantqu'on  lui  avoit  nommé  rvous 
voyez  bien,,  dit  Gripart  à  l'hôtefle,  quefi  eîîe  vient 
ici  me  trouver  ,  je  n'aurai  pas  lieu  de  douterde  fa 
perfidie  ,  que  fi  elle  ne  vient  pas ,  j'aurai  lieu  d'en- 
voyer promener  ceux  qui  me  parleront  à  l'avenir 
contre  elle. 

L'hôteffe  trouva  que  rienn'étoit plus  raifonnable 
que  cette  façon  d'agir;  &  comme  il  lui  fit  enten- 
dre que  fî  e'ie  arrivoit.  Se  qu'il  f^i^t  connoîrre, 
comme  c'étoit  fon  defîein  ,  qu'elle^  pût  lui  nier 
fon  dérèglement,  elle  'etteroit  peut-être  des  cris 
dans  la  craintequ'il  ne  la  maltraitât,  ce  qu'il  affu- 
roit  qu'il  ne  feroit  pas.  Cette  home  femme  promit 
que  nie!'e  ni  fafiillene  s'en  mê'eroient  pas, qu'e.^e 
favoit  bien  qu'entre  l'arbre  Sc  l'écorce  il  n'y 
fa'loit  pas  me'tre  !e  doigt;  qu'ainfi  i!  n'avoitqu'à 
demeurer  tranquille  ,  quelque  chofe  qui  arrivât  , 
Se  qu'cl  e  nr  défapprouveroit  pas  qu'il  vou'ût  ra- 
ir.ener  fa  femme  à  la   raifon. 

Gripart,  iprès  ces  précautions,  attendit  avec 
impatience  ma  fœur.  11  ne  douta  pas  que  fon-dei^ 
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fein  n'eût  une  entièfe  exécution  ;  mais  il  oublioit 
fdns  doute  que  le  Ciel  ne  permet  pas  aifément  les 
mauvaifes  allions,  ôc  qu'il  fufcite  des  travecfes 
auxquelles  on nes'attend pas,  <Sc qu'on  n'a  pu  pré- 
voir. En  voici  un  exemple  admirable,  &  qui  ren- 
dit la  fcène  bien  différente  de  ce  qu'on  en  devoit 
attendre. 

Colin  fe  rafraîchi fToit  dans  un  cabaret  à  une 
lieue  de  la  Ville,  lorfqu'il  y  rencontra  les  commis 
d'un  magafin  qu'on  faifoit  dans  la  Province  pour 
l'armée.  Ces  gens  à  l'afFut  des  voitures ,  dans 
rcfpérance  de  fliire  mieux  leurs  affaires,  deman- 
dèrent à  Colin  s'il  vouloit  leur  fiire  bonne  com- 
pofition  defon  grain ,  &  qu'il  n'auroit  pas  la  peine 
de  le  conduire  jufqu'à  la  Ville.  Le  mari  de  ma 
fœur,  quinedemandoitpas  mieux  que  d'expédier., 
répondit  que  û  l'on  vouloit  le  lui  acheter  au  taux 
du  marche,  c'étoit  une  affaire  faite.  La  marchan- 
dife  parut  û  belle  aux  commis ,  qu'après  quelques 
petites  conteflations  fur  le  p  us  ou  le  moins,  les 
parties  s'accommodèrent;  l'argent  fut  compté  fur- 
ie-champ, le  bled  déchargé  au  cabaret,  oit  les 
Magafiniers  avoient  un  grenier  ,  <Scaprèsavoir  bu 
le  vie  du  marché  ,  Colin ,  au  lieu  d'aller  plus  loin  , 
repartit  dans  le  deffein  de  faire  rafraîchir  fes  che- 
vaux à  moitié  chemin,  &  de  continuer  pendant  la 
nuit  fa  route, ^|ihr  arriver  le  lendemain  matin  au 
Hameau. 

Le  poflillon  quiconduifoit  ta  charrette ,  l'avertit 
a  une  demi-lieue  de  la  ferme  où  Gripart  atten- 
doit  ma  fœur ,  que  les  chevaux  étoient  li  las ,  qu'il 
les  faîloit  repofer  au  premier  endroit.  Colin  qui 
trouva  cette  requête  raifonnabîe  ,  y  confentit. 

Gripart,  qui  guettoitle  moment  où  ma  fceur  de- 
voit arriver,  &  qui  entendit  des  chevaux,  re- 
ferma fa  fenêtre,  lorkpj'il  vit  qu'il  s'étoir  trompé. 
Comme  il  n'avoit  que  fon  amour  dans  la  tête,  il 
ne  fit  pas  attention  que  l'on  détela  la  charrette  , 
&c  que  l'on  mit  les  chevaux  à  récurie  j  ce  qui  lui 
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auroit  fait  préfumer  que  ceux  qui  les  conduirofenr, 
dévoient  être  dans  le  cabaret ,  &:  qu'ils  pouvoienc 
inquiéter  fon  projet. 

Cependant  mafœur,  dont  l'inquiétude  étoit  ex- 
trême, &  quis'imaginoit  que  le  payfan  quiTétoit 
venu  chercher  ,  luifaifoit  l'accident  de  fon  mari 
moins  dangereux  qu'il  n'étoit ,  ne  perdit  point  de 
temps  pour  arriver.  Colin  &.  fcn  poftillon  bu- 
voient  au  coin  du  feu,  lorfqu'elle  entra  dans  le 
cabaret;  il  fut  afTez  furpis  lorfqu'il  la  reconnut. 
Pour  elle,  qui  s'y  attendoit,  elle  lui  fauta  au  cou: 
hé  bien  !  comment  vous  trouvez-vous ,  lui  dit- 
elle  ?  Eft-il  poffible  qu'après  une  telle  chiite  vous 
fortiez  de  votre  lit,  Sc  que  vous  vous  amufiez  à' 
boire  ? 

Colin  ouvroit  de  grands  yeux,  Se  ne  compre- 
noit  rien  à  ce  difcours  :  ma  foi ,  Jeanneton ,  s'é- 
cria-t-il,  tu  me  vois  aufîi  furpris  de  ce  que  tu  me 
dis,  que  de  ton  arrivée:  que  viens-tu  faire  ici  ? 
ÔC  que  veux-tu  chanter  avec  la  chute  dont  tu  me 
parles  ?  Ha  !  ha  !  s'écria  ma*fœur ,  ne  nous  voici 
pas  mal,  j'aurai  peut-être  rêvé  que  tu  es  tombé 
de  ta  charrette,  que  tu  t'es  fait  une  contufîon, 
ôc  que  tu  m'as  envoyé  chercher  ;  heureiifement 
que  Jean  Bibart,  le  vigneron,  qui  m'eft  venu 

chercher  de  ta  part  ,  n'eft  pas  loin  ,  ÔC, Ma 

fœur,  qui  le  croyoit  préfent,  alloit  le  faire  fervir 
de  témoin  ,  le  cherchoit  des  yeux  ;  mais  le  drôle , 
qui  avoit  bien  jugé  à  l'apparition  du  mari,  qu'il 
feroit  de  trop  ,  étoit  forti.  Se  avoit  pris  la  fuite. 
Colin,  tout  payfan  qu'il  étoit,  jugea  bien  qu'il 
y  avoit  du  myftère  dans  tout  cela  ,  Se  tira  fa  fem- 
me en  particulier,  pour  tâcher  de  s'en  éclaircir; 
mais  elle  n'en  favoit  pas  davantage  que  fon  mari  > 
&  elle  lui  répéta  fimp'ement  ce  qui  avoit  été  caufc 
de  fon  départ,  en  l'affurant  qu'elle  n'y  avoit  en- 
tendu aucune  fineffe ,  Se  qu'elle  n'en  favoit  pas 
plus  que  lui. 

Jeanae.ton  étoit  jolie,.  Colin  raimoit,  il    ci\ 
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étolt  jaloux,  &  il  ne  voulut  pas  en  refler  11.  lï 
y  a  ici  quelqu'anguiîle  fous  roche,  dit-il  à  fa 
femme;  l'on  n'a  pas  fait  cetce  manigance  pour  eni- 
vrer des  merles  ;  ne  faifons  femblant  de  rien,  af- 
fieds-toi  là  &  moi  je  vais  continuer  à  boire  avec 
Toinon,  comme  fi  je  ne  te  connoifïbis  pas;  per- 
fonne  ne  nous  a  vu  caufer  enfemble,  que  le  com- 
père Bibart,  il  ne  déclarera  rien;  ainfi  bouch-eclofe, 
le  roITignol  chantera.  Colin  n'étoit  pas  fot,  fon 
expédient  lui  réuffit. 

Gripart,  qui  s'étoit  endormi  en  attendant  ma 
fœur,  ne  l'avoit  pas  entendu  arriver;  l'inquiétu- 
, de  l'éveilla,  &  le  fit  mettre  à  la  fenêtre  :  mais 
tout  étant  calme  ,  Se  voyant  à  fa  montre 
qu'il  étoit  tard,  il  commença  à  croire  que  Jean- 
neton  n'avoit  point  donné  dans  le  panneau  ,  Sc 
qu'il  en  feroit  pour  les  frais.  Quoi  qu'il  en  foit, 
las  de  pafTer  fi  mal-à-propos  la  nuit,  il  voulut- 
prendre  le  parti  de  fe  coucher,  &  frappa  de  fa 
chambre  afin  qu'on  vînt  préparer  fon  lit.  La  fille 
de  la  maifon,  qui  <1ormoit  fur  une  chaife  dans 
un  poële  voifi^n,  pafîa  au  travers  delà  chambre 
où  étoit  ma  fœur,  &  fe  rendit  à  celle  du  Finan- 
cier pour  ûvoir  ce  qu'il  defiroit.  N^e^-il  pas  venu 
perfonne,  s'écria-t-il  ?  Je  me  fuis  endormi,  vous 
favez  à  ce  que  je  crois,  ce  que  j'attf^nds.  Oh 
oui,  reprit  la  fille,  notre  maîtrf^fîe  nous  ''a  conté 
en  fecret,  au  valet  d'écurie  &c  à  moi,  &C  m'a 
f^it  une  bonne  leçon  à  ce  fujet  :  mais'je  ne  puis 
vous  dire  bonnement  fi  li  perfonne  qui  eu  en  bas 
vous  appartient  :  ce  qui  efl:  aifé  à  voir,  c'eft 
qu'elle  efi:  bien  feule,  quoiqu'il  y  ait  des  voitu- 
riers  qui  boivent  'à-bas.  Elle  eft  jolie  ,  reprit  Gri- 
part avec  précipitation  ?  Efl-elle  venue  à  cheval 
avec  un  payfan  1  La.  fille  ayant  répondu  oui  à 
toutes  fes  queftions ,  le  Financier  lui  dit  de  fe 
retirer  &  de  dire  à  la  perfonne  de  monter,  &  de 
faire  en  forte  qu'elle  n'apportât  pas  de  lumicie. 
Cela  va  être  fait,    repartit  la    jeune  fille  ;  mais 
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dumolns,  continiia-t-eIIe,ne  la  maltraitez  guère  > 
il  ne  faut  pas  toujours  croire  tout  ce  qu'on 
dit.  Gripart,  dont  Timpaiience  étoit  extrême  ; 
promit  de  le  gouverner  en  bon  mari.  La  fervante 
l'applaudit,  ÔC  vint  dire  à  Toreille  à  ma  fœur, 
qu'elle  pouvait  monter,  ôcquelaperfonne  qu'elle 
lavoir,  l'y  attendoit. 

Ma  Iceur,  qui  étoit  convenu  avec  Ton  mari 
qu'elle  fe  laifTeroit  conduire  en  cas  qu'on  la  mît 
dans  ce  cas,  fit  un  coup  d'œil  ôc  fuivit  la  fille 
du  logis.  Colin  ne  la  jugea  pas  plus  tôt  au  haut  de 
l'efcalier,  qu'il  prit  une  lumière  &  qu'il  l'a  fuivit 
ayec  fon  charretier,  armés  chacun  d'un  bâton. 
Gripart,  qui  fe  croyoit  à  la  veille  de  voir  com- 
bler fes  vœux  ,  &  qui  avoit  ouvert  fes  bras  pour 
recevoir  fa  chère  Jeanneton,  fit  un  cri  de  frayeur 
lorfque  fon  mari  parut:  il  vouloit  fefauver  ;  mais 
Coîni  qui  lei^connut  malgré  fon  déguifemeiit, 
&  qui  n'eut  garde  deletémoigner,  feignitd'avo  r 
affaire  à  un  de  fes  camarades ,  &c  lui  donna  auf  - 
bien  que  fon  valet,  vingt  coups  de  bâton,  en  ^ui 
difant  :  ha,  voiisvoulez  donc  enfreindreles  Com- 
mandements de  Dieu  ,  Monfieurle  manant  ?  Gri- 
part eut  beau  fe  mettre  à  genoux  Se  demander 
grâce,  il  fut  étrillé  comme  il  le  méritoit,  Se  on 
ne  le  laifTa  quelorfqu'ilcneuttant,  que  Ton  crut 
l'avoir  tué. 

Voiià  Fhifloire  que  j'appris  de  manière,  au 
fujet  du  Seigneur  de  fon  village.  Elle  me  dit  que 
cette  aventure  i'avoit  un  peu  corrigé,  S:  que 
depuis  cetemps-ià  il  étoit  plus  réfervc  :  cela  n'em- 
pêche cependant  pas  que  l'on  ne  fe  tienne  ici  fur 
ies  gardes ,  &  c'eft  à  caufe  de  la  curiofité  quMl 
a  marquée  à  votre  fujet,  me  dit-elle,  que  j'ai  cru 
devoir  vous  prévenir  de  fon  caraélère.  Je  remer- 
ciai ma  mère  de  fon  bon  avis.  Se  je  réiblus  d'en 
bien  profiter,  Sc  de  ne  pas  fournir  occafion  à 
unhomme  que  je  connoifîbis  par  d'autres  endroits, 
de  me  fi^ue  de  nouveaux  chagrins  j  j'avois  alTez- 
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de  foins ,  fans  me  mettre  dans  le  cas  de  donner 
lieu  à  d'autres  ;  je  ne  pouvois  me  conduire  avec 
trop  de  réferve  &  de  fecret  :  Tidée  du  vieux 
Marquis  me  faifoit  trembler ,  <Sc  Ton  doit  juger 
que  ce  n'étoit  pas  fans  raifon. 

Je  reçus  le  lendemain  mes  ballots  que  Mélicourt 
m'envoyoit ,  ÔC  le  même  jour  il  m'arriva  un  ex- 
près de  fa  part,  pour  m'avertir  de  me  tenir  fur 
mes  gardes  &  de  ne  voir  que  le  moins  de  monde 
que  je  pourrois.  Il  me  mandoit  que  le  Marquis 
avoit  été  furieux  à  la  réception  de  ma  lettre,  qu'il 
avoit  juré  qu'il  mettroit  tant  de  gens  en  campa- 
gne, qu'il  me  trouveroit,  6c  qu'il  me  feruit  repeur 
tir  alors  du  peu  de  confidération  que  j'avois  pour 
lui,  après  ce  qu'il  avoit  voulu  faire  pour  moi. 
Mélicourt  ajoutoitque  ce  Seigneur  avoit  fait  tout 
ce  qu'il  avoit  pu  pour  le  gagner ,  Sc  pour  favoir 
de  lui  l'endroit  où  je  m'étois  retirées  &  fans  l'ex- 
pédient que  nous  avions  imaginé  d'une  lettre  que 
je  lui  écrivis  avant  mon  départ ,  dans  le  même 
efpritque  celle  qu'il  avoit  rendue  à  ce  Seigneur  , 
qu'il  auroit  été  très-embaraffé  ;  qu'il  avoit  été 
même  obligé  de  feindre  qu'il  mecondamnoit,  pour 
ne  lui  donner  aucun  foupçon,  Se  que  la  feinte 
avoit  fait  un  û  bon  effet ,  qu'elle  lui  avoit  mérité 
fa  confiance;  qu'il  paroiflbit  être  dans  la  réfo'u- 
tion  de  s'adreffer  à  Ton  fi^s ,  pour  avoir  de  mes 
nouvelles,  dans  l'idée  qu'il  devoit  être  informé 
de  toutes  mes  réfolutions ,  Se  que  c'étoit  lui  qui 
mettoit  obflacle  à  fon  bonheur. 

Il  remarquoit,  au  fujet  de  la  toilette  ,  que  le 
Marquis,  malgré  fa  colère,  avoit  été  fâché  que  je 
ne  l'eufTe  pas  emportée,  &  qu'il  avoit  dit  qu'il 
ctoit  bien  malheureux  de  n'être  pas  mieux  connu 
de  moi  :  qu'il  avoit  rejeté  fort  loin  l'article  de 
la  vente  de  mes  effets  pour  remplacer  l'argent  qu'il 
m'avoit  donné  ,  Sc  que  puifqu'il  n'étoit  pas  pol- 
fîble  de  favoir  où  j'étois  ,  &"  de  me  les  envoyer, 
qu*il  les  feroit  ferrer&  qu'ils  me  feroient  confervés. 
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En  un  mot,  félon  tout  ce  queMélicourt  memar 
Cjua  ,  il  me  fut  aifé  de  juger  que  le  vieux  Marquis 
n'étoit  en  colère  contre  moi,  que  parce  que  je  lui 
étois  échappée,  &C  que  fa  paffion  étoit  toujours  la 
même  :  je  m'en  affligeai',  cétoit  un  grand obflacle 
à  mon  bonheur. 

Cependant  le  peu  d'effets  qui  m'étoient  arrivés, 
fit  grand  bruit  au  hameau,  &  on  les  eftima  beau- 
coup au-deffus  de  leur  valeur.  Ils  confifloient 
en  vaifTelle  d'argent,  enrobes,  en  linges,  Se  en 
petits  meubles  portatifs  ,  mais  qui  étoient  de  goiit 
Se  de  grande  apparence.  Mon  père  &  ma  mèrd 
étoient  dans  une  admiration  perpétuelle,  &  ma 
tante,  qui  s'en  faifoithonneur  par  celui  qu'elle  pré-, 
tendoit  m'être  attachée,  difoit  aux  voifins,  lorf- 
qu'ils  s'entretenoient  de  ces  chofes,  qu'ils  ne 
voyoient  rien,  &  que  j'en  avois  bien  d'autres  à 
Parjj. 

Barbe,  que  je  queftionnois  de  temps-en-temps 
fur  ce  quife  difoit  de  moi,  me  dit  un  jour,  avec 
la  plus  grande  fimplicité  du  monde,  que  manière 
s'entretenant  un  foir  à^mon  fujet,  avoitdit  que 
plus  elle  me  voyoit  Se  plus  elle  me  trouvoit  de 
l'air  de  cette  fille  dont  on  m'avoic  parlé  :  qu'on 
ne  favoit  ce  qu'elle  ^toit  de^^^nue,  mais  que  je 
ne  îuirefiemblois  jamais  fi  bien,  que  quand  j'étois 
en  négligé  ;  &  que  fur  ce  que  mon  père  avoir  dit 
qu'il  étoit  bien  vrai  que  j'en  avois  unfiuxair, 
maisquecelan'étoitpointfrappantaupo'nt  qu'elle 
s'écrioit,  ma  mère  avoir  répondu  qu'elle  l'en 
feroit  convenir,  &  qu'elle  l'amèneroit  un  jour 
dans  ma  charnbre  lorfque  je  ferois  dans  mon  lit , 
où  quand  je  ferois  en  corfcr,  comme  il  m'arrivoit 
fouventd'y  être,à  caufe  de  la  chaleur. 

Je  réfolus  de  faire  mon  profit  de  ce  difcours , 
&  de  m'habiller  tous  les  matins  comme  i'avois 
coutume  à  Paris,  afin  qu'étant  parée,  je  fuffe  fi 
différente  de  moi-même  que,  j'éîoienaFepeu-à-pe  i 
ûQs  idées  qui  auroient  pu  à  la  fin  faire  imprefllon. 
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Moi  quî  n'avois  jamais  mis  de  rouge,  j*en  ufaî 
un  peu  pour  éteindre  une  partie  de  ma  pâleur  ou 
de  ma  blancheur,  qui  me  rapprochoit  trop  de  moi« 
même  :  ce  moyen  me  réuffit,  &c  quatre  jours 
après  il  ne  fut  plus  queftion  de  ces  rapports. 

Le  Dimanche  fuivant  je  fus  à  la  Mefle  :  Barbe 
m'avoit  avertie  que  perfonne  ne  manqueroit,  & 
quecomme  jenefortoispas,  tous  ceuxquiavoient 
entendu  parler  de  moi  aux  environs  ,  dévoient  fe 
trouver  à  l'Eglifeafin  de  me  voir  &cdQ  connoître 
il  tout  ce  qu'on  difoit  d'avantageux  de  moi,  étoit 
conforme  à  la  vérité. 

Si  j'avois  pu  me  difpenfer  de  m'y  trouver  ,  je 
n'y  aurois  pas  manqué  ;  je  craignois  les  effets  du 
hazard,  je  m'en  étois,  -comme on  l'a  vu,  quel- 
quefois mal  trouvée. .Je  me  fis  une  loi  de  m'ob- 
ferver  avec  tant  de  foins,  &c  fous  prétexte  de 
décence  ,  de  me  couvrir  le  vifage  fi  bien  de  ma 
coëffe  ,  qu'il  ne  fut  pas  polRble  de  me  bien 
confidérer;  du  refl:e,  j'avois  mis  une  robe  fort 
riche;  plus  j'étois  magnifique,  &  plus  je  devois 
paroître  éloignée  des  fougçons,  quand  même  on 
en  auroit  conçu  fur  mon  compte. 

Ce  que  Barbe  m'avoit  annoncé  ,  fut  à  la  lettre  ; 
l'EgUfe  étoit  non-fe^ilement  remplie  d^^s  habitants 
du  hameau,  mais  encore  d'un  nombre  extraordi- 
naire d'étrangers.  Je  fus  me  placer  dans  un  des 
bancs  des  femmes,  où  je  parus  à  peine ,  que  celles 
qui  l'occupoients'en  retirèrent  par  refpecl:  ;  jene 
voulus  pas  le  fouffrir,  &c  je  les  obligeai  àfe  re- 
mettre a  leur  place.  Ce  procédé,  qui  me  conve* 
noit ,  m'attira  beaucoup  de  regards  &  de  louanges , 
&  j'entendis  qu'on  fe  difoit  que  j'étois  aulfi  popu-  • 
laire  &  auffi  bonne  que  j'étois  belle  :  qu'eil:-ce 
que  c'eft  que  le  préjugé  !  ôc  fe  peut-il  que  la  dif- 
férence d'un  habit  faflTe  celle  du  mérite  &  de  la 
conf.Jération  ? 

La  Mefîealloit  commencer,  &  je  m'étois niife  * 
à  genoux  pour  dire  mes  prières,  lorfque  le  Mar- 

guillier 


P    A.    R    V    «   N    U    E.  97. 

^uilîier  vînt  me  dire  ,  de  la  part  du  Seigneur ,  que 
)e  pafîafle  dans  fa  Chapelle  ,  &  qu'il  ne  fouffri- 
roit  pas  que  je  fufle  fi  mal  placée.  Je  lui  fis  ré- 
pondre que  j'étois  fort  bien  ,  &  que  je  lui  étois 
obligée  de  fa  poIitefTe  ,  &  je  reftai  à  ma  place. 
Cet  effet  de  ma  modeflie  m'attira  encore  des  louan- 
ges qui  me  firent  rougir. 

J'efpérois  en  être  quitte  pour  la  première  am- 
balTade  de  Monfieur  Gripart,  qui  ne  parut  pas  ex- 
traordinaire; il  voyoit  une  femme  bienmife,  con- 
fondue dans  la  foule  ,  ÔC  il  étoit  natur-el  qu^'il  me 
donnât  des  marques  de  fon  favoir  vivre  :  mais  il 
crut  que  mon  refus  procédoit  de  ce  qu'il  ne  m'en 
avoit  pas  fait  lapoliteffe  lui-même  :  il  vint,  dans 
cet  efprit,  m'en  faire  des  excufes,  me  préfenta 
la  main  ,  &  m'afTura  que  fi  je  conrinuois  à  ne  vou- 
loir point  céderàfes  emprefiements,  lui  Seigneur 
(mot  qu'il  fitfonner)  femettroit  àgenoux  à  terre, 
à  côté  de  moi. 

Le  murmure  que  j'entendis,  me  fit  perîferque, 
pour  1^  faire  celler ,  je  devois  me  prêter  à  Ces  inf- 
tances  ;  je  me  levai ,  6c  je  le  fui  vis  dans  fa  Cha- 
pelle ,  où  j'entendis  la  Méfie  fans  répondre  à  au- 
cun des  difcours  qu'il  vouloir  me  tenir. 

Il  ne  manqua  pas  galamment  ,  comme  on  peut 
fe  l'imaginer,  de  me  faire  les  honneurs  de  l'Eglife; 
il  fe  fâcha  contre  le  Bedeau,  qui  vouloit  lui  pré- 
fenter  le  pain  béni ,  &  lui  dit  que  lorfqu'il  fe  trou- 
voit  avec  lui ,  des  femmes  de  ma  forte  ,  c'étoit  à 
elles  à  recevoir  tous  les  honneurs.  Je  le  reçus  mo- 
deftement  de  fes  mains,  &  mes  remerciements 
furent  fux:cin61s. 

Au  fortir  de  la  Méfie  ,  le  galant  Monfieur  Gr^ 
part  me  propofa  démonter  dans  fon  carrofie,p4ir 
me  ramener  chez  moi  ;  je  le  remerciai.  II  aurolï 
été  afiTez  ridicule,  pour  quatre  pas  qu'il  y  avoit  à 
faire,  de  me  laifi^er  ainfi  voiturer.  Au  moins  donc 
vous  me  ferez  l'honneur  de  venir  voir  le  Château  ; 
les  jardins  font  afiez  bien  entendus  ,  Ôc  font  de 
Tome  IL  Part,  XI.  £ 
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la  façon  de  votre  hôte  :  les  filles  du  Village  viën-, 
nent  danfer  dans  l'avenue  ,  &c  leurs  jeux  vous 
amuferont.  Je  le  remerciai  afTez  cavalièrement  de 
fa  politefle  ,  &  lui  répondis  que  ,  hors  la  Me/Te  , 
il  ne  m'arrivoit  guère  de  fortir.  Le  Curé  qui  fur- 
vint  pendant  ce  difcours ,  fit  que  Gripart  monta 
dans  Ton  carroffe  ,  &C  partit.  Je  jugeai  qu'ils  n'é- 
toient  pas  bien  enfemble  ,  &  je  ne  me  trompai 
pas.  II y  avoit  eu  entr'eux  du  froid,  depuis  l'aven- 
ture que  j'ai  rapportée.  Elle  étoit  venue  aux  oreilles 
du  Pafleur  ;  il  étoit  vigilant  &  févère  ,  peu  com- 
plaifant  avec  fes  fupérieurs  même  ,  lorfque  leurs 
mœurs  pouvoient  préjudicierau  repos  de  fes  ouail- 
les. Il  feroit  heureux  que  tous  les  gens  de  cette 
robe  penfalTent  de  même  !  cela  contiendroit  les 
fupérieurs  :  la  vertu  fe  fait  toujours  craindre  & 
refpeâ:er. 

Mon  père  &  ma  mère,  qui  fe  faifoient ,  com- 
me je  l'ai  déjà  dit,  beaucoup  d'honneur  de  ce  que 
je  logeois  chez  eux  ,  étoient  à  côté  de  moi,  lorf- 
que le  Curéfurvint,  qui  me  falua.  Se  qui  me  dit 
qu'il  étoit  fort  édifié  de  ia  manière  dont  j'afTiflois 
aux  Myftères  ;  qu'on  lui  en  avoit  fait  rapport,  3c 
qu'il  feféhcitoit  beaucoup  de  l'acquifition  d'une  fi 
bonne  paroiflienne.  Je  répondis  avec  politefle  à 
fon  compliment  ;  mais  je  ne  m'attendois  pas  à  ce  qui 
devoitle  fuivre.  Il  me  propofa  avec  un  air  de  fran- 
chife  qui  me  plut ,  de  venir  dîner  avec  mes  hôtes 
chez  lui,  en  me  difant ,  pour  m'y  engager,  qu'il 
avoit  une  nièce  qui  avoit  une  fi  grande  envie  de 
me  connoître  depuis  qu'elle  avoit  appris  la  ma- 
nière dont  je  vivois,  qu'elle  ne  lui  laifToit  pas  un 
trioment  de  repos  pour  jouir  de  cet  avantage.  Mon 
père  &  ma  mère  qui  étoient  fans  doute  prévenus, 
appuyèrent  cette  prière ,  &  elle  me  fut  faite  de  fi 
bonne  grâce,  que  malgré  la  réfolution  dont  j'ai 
parlé ,  je  ne  pus  m'en  défendre.  Le  Curé  parut  en 
avoir  une  véritable  joie  ;  Sc  nous  nous  rendîmes  , 
en  difçourant  de  chofes  indifférentes ,  chez  lui ,  où 
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je  fus  reçue  par  la  nièce  ,  perfonne  de  vingt-cinq 
ans,  plus  aimable  que  belle,  avec  les  façons  les 
plus  polies  &  les  plus  engageantes. 

Le  Curé  même  ,  dont  j'ai  parlé  au  commence- 
ment de  ces  Mémoires  ,  étoit  homme  d'efprit  & 
afTez  bien  élevé ,  mais  d'une  curiofité  fans  égale. 
A  peine  avois-je  été  arrivée  dans  le  Village ,  qu'il 
s'étoit  donné  tous  les  mouvements  poffibles  pour 
favoir  qui  j'étois.  Barbe avoiteffuyé  de  fa  part,  un 
rigoureux  examen  ;  mais  il  n'en  étoit  pas  plus  avan- 
cé. J'avois  prévenu  cette  fille  ,  &  expliqué  fi  pofi- 
tivement  mes  intentions  ,  avec  menaces  que  nous 
nous  réparerions,  dès  que  je  m'appercevrois  qu'elle 
jaferoit,  qu'elle  me  gardoit  religieufement  fa  pa- 
role. Moins  le  Pafteur  vit  clair  dans  mon  hifloire , 
&  plus  il  eut  d'emprefl'ement  de  la  favoir;  &  c'é- 
toit  fans  doute  à  caufe  de  ce  defir,  qu'il  m'avoit 
engagée  à  dîner:  il  ne  me  fut  pas  difficile  dem'ea 
appercevoir  à  la  fin  du  repas. 

Il  faut  convenir  qu'il  s'y  prit  bien  adroitement 
pour  venir  à  fes  fins.  J'ai  connu ,  me  dit-il ,  Ma- 
dame ,  après  avoir  parlé  de  choies  indifférentes , 
un  Monfieur  de  Mainville ,  homme  de  condition  , 
Officier  de  Marine,  qui  a  bien  fait  parler  de  lui , 
&  qui  étoit  un  terrible  homme  de  mer  ;  il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'il  efl  mort.  Je  fais  qu'il  avoit 
époufé  une  très-jolie  femme  ;  &  comme  vous  por- 
tez fon  nom  ,  il  m'eft  venu  plufieurs  fois  dans  l'i- 
dée ,  que  vous  pourriez  bien  être  fa  veuve.  Après 
ces  mots ,  le  Curé  fe  tut,  &  s'imagina  que  je  lui 
allois  donner  quelqu'éclairciffement  :  mais  j'étois 
du  moins  auffi  fine  que  lui.  Je  lui  .répondis  que 
je  lui  demandois  en  grâce  de  ne  me  jamais  parler 
d'un  époux  dont  le  fouvenir  cruel  me  mettoit  au 
point,  lorfqu'on  me  le  rappelloit,  que  je  tombois 
dans  une  mélancolie  qui  duroit  q^uelquefois  trois 
mois  ;  6c  que  j'étois  aufîi  infupportable  à  ceux 
avec  lefquels  je  vivojs ,  qu'à-moi-même  ;  que  la 
crainte  qu'on  ne  me  mît  fur  ce  chapitre,  étoit  la 
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^aufe  de  la  vie  retirée  que  je  menois  ;  que  Je  Tèn- 
to'is  bien  le  ridicule  d'une  telle  manie  ;  mais  que 
je  n'en  étois  pas  la  maître/Te ,  Se  qu*elle  étoit  plui 
fbrte  que  moi. 

Ce  difcours  avoît  tant  de  rapport  â  ce  que  ma' 
tante  lui  avoit  répondu  ,  lorfqu'elleavcitété  inter- 
rogée j  que  le  Curé  fe  repentit  de  Ton  indifcrétion , 
&■  m'en  fit  des  excufes.  II  voulut  changer  d'entre- 
tien ;  mais  je  parus  fî  trifle,  &  je  jouai  fi  bien  mon 
rôle,  qu'il  fut  au  défefpoirde  m'avoir  mis  dans  le 
cas  d'avoir  quitté  l'humeur  aifée  que  j'avois  aupa- 
ravanti  Tl  étoit  d'une  conféquence  extrême ,  que  je 
meconduififTe  avec  cette  prudence  ;  fans  quoi  j'au- 
rois  eu  àefîuyer  tous  les  jours,  des  queftions diffi- 
ciles à  réfoudre»  Ma  réponfe  fit  un  bon  effet,  ÔC 
fut  fi  bien  répandue,  que  depuis  ce  temps  il  ne  fut 
plusqueftion  de  ce  que  j'étois,  ni  d'où  je  venois. 
Il  n'y  a  que  la  façon  de  dé  bu  tf;r  dans  le  monde,  les 
commencements  décident  de  tout. 

Nous  étions  prêts  à  nous  lever  de  t 'ble,  lorfque 
Colin ,  mon  premier  amant ,  Se  fa  femme  ,  arrivè- 
rent. Ils  ne  m'avoient  point  encore  vue  ;  car,  quoi- 
qu'ils virtfTent  tous  les  jours  chezmon  père ,  j'avois 
fi  bien  fait  connoître  dès  les  commencements,  que 
je  ne  voulois  recevoir  perfonne,  que  mon  père  Sc 
ma  mère  n'avoient  ofé  eux-mêmes  me  les  préfen- 
ter  ,  quelqu'envié  qu'ils  euffent  de  répondre  au 
defir  de  ma  fœur  qui  s'en  mouroit.  Ils  profitèrent 
de  l'occafion  de  mon  dîner  pour  fe  fatisfaire  ;  ils 
étoient  fort  amis  du  Curé,  éc,  fous  prétexte  de  le 
vifiter ,  ils  vinrent  à  leur  point.  Je  trouvai  ma  fœur 
fort  jolie  ;  fans  le  teint  qu'elle  avoit  un  peu  briilé  , 
elle  l'auroit  eu  parfait.  Je  l'examinai  avec  le  plus 
grand  plaifir  du  monde.  Pour  Colin  ,  il  me  fit 
rougir  ;  car ,  après  m'avoir  regardée  fixement,  il 
s'écria  avec  une  franchife  naturelle  ,  qu'il  m'avoit 
vue  quelque  part ,  Se  que  mes  traits  ne  lui  étoient 
pasinconnus.  Cela  fe  peut,  lui  dis-jeavec  un  grand 
féirieux,  &  je  ms  tus.  Cette  réponfe  laconique  Sc 
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mon  air  de  triflefle  démontèrent  le  marî  de  ma 
fœur  ;  &  fans  quelques  verres  de  vin  qui  lui  ren- 
dirent la  parole  ,  il  n'auroit  plus  été  queftion  de 
lui  :  un  certain  ton,  un  mot  impofc  à  l'homme  le 
plus  familier  ;  je  n'avois  point  trop  mal  ce  talent. 

Le  dernier  coup  de  vêpres  étant  fonné,  je  me 
levai  Se  je  pris  congé  de  Monfieur  le  Curé,  en  le 
remerciant  de  i^QS  politeffes  :  il  me  propofa  de  re- 
venir chez  lui  à  l'ifTue  du  fervice,  &  qu'on  cher- 
cheroit  à  m'amufer.  Je  lui  fis  entendre  que  j'avois 
des  lettres  à  écrire ,  Se  qu'il  m'étoit  impofTible  d'a- 
voir cet  honneur.  Le  Pafteur  qui  vit  bien  que  je 
n'étois  pas  û  aifée  à  gouverner  qu'il  fe  l'étoit  ima- 
giné, quitta  depuis  ce  temps  le  defTein  de  vouloir 
entrer  dans  ma  confiance.  J'étois  fort  polie  avec 
lui,  lorfque  le  hazardme  le  faifoit  rencontrer,  & 
puis  c'étoit  tout. 

La  nièce  vint  me  vifiter  le  lendemain  ;  comme 
elle  m'avoit  paru  fprt  réfervée  &  très-fage  ,  je  la 
reçus  très-bien.  Quelques  jours  après  je  l'envoyai 
prier  à  dîner  avec  Monfieur  Ton  oncle;  &C  quitte 
de  ce  côté ,  je  refufai  ,  fous  différents  prétextes , 
toutes  les  parties  qu'on  me  propofa.  L'on  jugea 
bien  que  je  ne  voulois  voir  perfonne,  on  s'accou- 
tuma à  cette  fingularité  de  vivre  ,  auffi-bien  qu'à 
ma  figure;  quelque  temps  après  il  ne  fut  plusqueJP- 
tion  de  moi.  L'on  juge  bien  que  j'en  fus  ravie,  & 
que  fi  je  m'étois  fi  bien  tenue  fur  mes  gardes,  ce 
n'étoit  que  pour  arriver  à  ce  point. 

il  y  avoit  près  d'un  mois  que  j'étois  chez  mon 
père  ,  fans  avoir  reçu  aucunes  nouvelles  du  Mar- 
quis, ce  qui  me  mettoit  dans  une  inquiétude  qui 
ine  faifoit  fouventverfer  des  pleurs,  lorfqu'un  ma- 
tin ma  mère  vint  me  dire  qu'il  y  avoit  un  homme 
defcendant  de  cheval ,  qui  demandoit  à  me  parler, 
ÔC  qui  difoit  avoir  des  lettres  à  me  rendre.  Je 
treiîaillis  à  cette  nouvelle,  &C  je  ne  doutai  pas  que 
ce  ne  fût  de  mon  amant  ;  le  cœur  me  difiDit  que 
je  ne  me  trompois  pas  ;  je  priai  qu'on  fît  entrer  , 
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éc  je  pafTai  dans  un  cabinet  qui  donnoît  (ur  le  jar- 
<iin,  afin  d'être  moins  interrompue ,  &  de  pouvoir 
parler  en  liberté  au  courier ,  s'il  avoit  à  me  dire 
quelque  chofe.  II  arriva  un  moment  après  ,  &  ne 
l'ayant  pas  reconnu  pour  Dubois  ,  comme  je  Ta- 
vois  penfé  d'abord  ,  je  reçus  un  paquet  qu'il  me 
donna,  fansavoirremarqué  autre  choie  qu'une  em- 
plâtre qui  lui  couvroit  une  partie  du  front  ;  vue  qui 
mefîtpe.ine,  &  qui  me  fit  détourner  les  yeux.  Vous 
n'avez  qu'à  vous  aller  repofer  dans  un  cabaret , 
dis-je  à  cet  homme  en  lui  donnant  un  écu  ,  &  je 
vous  ferai  avertir,  quand  j'aurai  befoih  de  vous.  Je 
ne  crois  pas,  ajoutai-je  ,  devoir  vous  recommander 
de  ne  rien  dire  ;  celui  qui  vous  a  envoyé  vous  a 
fait  fans  doute  votre  leçon.  Le  courier  ne  m^e  ré- 
pondit que  par  une  révérence  ,  &  fe  retira. 

A  peine  crus-je  être  libre,  que  j'ouvris  précipi- 
tamment le  paquet;  je  fus  affez  furprife  de  n'y 
trouver  qu'une  ligne  écrite  de  lamain  du  Marquis  r 
portant  ces  mots  :  h  courîtr  vous  dira  le  refie. 
Hélas  !  m'écriai-je  toute  hors  de  moi,  que  figni- 
fie  ceci?  Où  eit-il  ce  courier?  que  ne  reftoit-il , 
puifqu'il  eft  chargé  de  me  parler  ?  J'allois  fortir 
pour  le  fîîre  rapeller,ne  comprenant  point  encore 
l'énigme  ,  lorfqu'il  parut  tout-à-coup  à  mes  ge-  . 
iîoiix:  que  vois-je  I  m'écriai-je  une  féconde  fois, 
en  me  jettant  au  coup  de  cet  aimable  courier  ! 
c'eftdoncvous  ,  cherMarquis?  Je  n'en  pus  dire  da~ 
vantage  ;  cette  vue  fi  chère,  cette  préfence  inopi- 
née me  faifit  ,  &  la  joie  fît  un  tel  effet  en  moi  , 
que  je  penfai  m'évanouir. 

Le  Marquis  fe  repentit  de  m'avoir  ainfi  furpri- 
fe; il  m'en  demanda  mille  pardons:  mais,  hélas  ! 
il  étoit  tout  pardonné.  Je  h  fis  affeoir,  &  je  lui  fis 
à  mon  tour  de  tendres  excufes  de  l'avoir  mé- 
connu. Jenepusm'empêcherde  rire,  un  moment 
après ,  de  la  manière  dont  je  l'avois  reçu  ;  il  en 
éclata  de  bon  cœur ,  &  il  me  répéta  ,  en  pouvant 
à  peine  fe  contenir,  le  férieux  avec  lequel  je  lui 
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ivois  donné  cet  écu  pour  aller  au  cafcaret  :  mais 
raillerie  cefTante  ,  lui  dis- je  ,  l'on  en  penfera  tout 
ce  que  l'on  en  voudra,  je  veux  qu'on  vous  appor** 
te  de  quoi  vous  rafraîchir  >  vous  devez  en  avoir 
befoin. 

Le  Marquis  étoit  effectivement  û  las ,  qu'il  ne 
réfifta  pas  à  mon  attention  ;  il  me  dit  que  >e  n'avois 
rien  à  craindre  des  bienféances ,  qu'il  s'étoit  dit 
mon  frère  en  entrant ,  &  que  je  n'avois  rien  à 
rifquer  de  la  part  de  fes  gens  qui  étoient  dans  un 
cabaret,  en  m'apprenant  qu'ils  étoient  nouvelle- 
à  fon  fervice,  &  qu'ils  ne  favoient  rien  de  fes 
affaires.  J'admirai  le  jugement  du  Marquis  ;  j'a- 
Vois  eu  tant  d'autres  chofes  à  lui  écrire  ,  que  j'a- 
vois  oublié  qu'on  l'avoit  vu  autrefois  au  Hameau  ^ 
&  qu'il  pouvoit  y  être  reconnu ,  &c  les  précautions 
qu'il  devoit  prendre  pour  ne  Fêtre  pas.  Sa  pru- 
dence y  avoit  fuppléé  ;  &  me  trouvant  fans  in- 
quiétude fur  ce  chapitre,  je  me  livrai  entièrement 
à  la  joie  de  revoir  un  amant  fi  digne  Sc  fi  cher. 

L'idée  que  j'avois  eue  d'abord  que  cette  emplâtre 
qu'il  avoit  fur  le  front,  étoit  un  artifice  pour  n'être 
pas  reconnu,  fut  caufe  que  je  ne  lui  en  parlai  pas 
dans  les  premiers  moments  ;mais  le  quart-d'heure 
d'après  me  reffbuvenant  de  cette  blefflire  qui  m'a- 
voit  tant  inquiétée  ,  je  lui  demandai  s'il  en  étoit 
guéri.  Mon  Chirurgien  qui  ne  me  quitte  pas ,  ré- 
prit-il ,  la  panfe  encore  tous  les  jours  ;  mais  il 
m'âfTure  qu'il  n'y  a  plus  aucun  danger.  Comment  ! 
interrompis-je  alarmée  !  vous  n'êtes  pas  entière- 
ment rétabli ,  &  vous  courez  la  pofte  ?  En  véri- 
té ,  Monfieur  ,  interrompis-je  ,  vous  voulez  donc 
vous  perdre  ,  Sc  me  faire  mourir  de  chagrin  ? 
Tranquillifez-vous  ,  adorable  Jeannette ,  reprit  ce 
cher  amant,  connoiffant  à  mon  air  inquiet  à  quel 
point  je  l'aimois  ;  je  me  trouve  depuis  quelques 
jours  on  ne  peut  pas  mieux;  le  charmant  plaifir 
que  j'ai  de  vous  revoir  ,  va  confommer  entière- 
ment ma  guérifon.  Imaginez-vous  que,  fi  j'avois 
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<té  plus  long-temps  privé  de  votre  charmante  vne  , 
je  n'aurois  pas  pu  réfifler  ;  &  mon  valet-de-cham- 
jbre,  qui  connoifToit  à  ma  plaie  que  le  chagrin 
«i'être  élo  gné  de  vous  s'oppofoit  à  fa  cure  ,  a  été 
le  premier  à  me  confeiller  ce  voyage.  Je  ne  fuis 
|)oint  venu  en  pofle,  comme  vous  le  croyez ,  mais 
idans  ma  chaife  ,  qui  eu  fort  douce  ,  avec  mes 
chevaux ,  &  en  faifant  de  très-petites  journées  ; 
^  il  eft  fi  vrai  que  mon  départ  etoit  nécefTaire  au 
létablifTement  de  ma  fanté  ,  qu'à  peine  ai- je  été 
«n  chemin ,  que  je  me  (kïs  trouvé  mieux,  &  quz 
ma  plaie  s'en  eft  refTéntie.  Je  fuis  perfuadé  qu'a- 
vant qu'il  foit  huit  jours,  il  n'y  aura  que  la  cica- 
trice, &  û  vous  me  permettez  de  refter  dans  le 
village  pendant  ce  temps ,  vous  en  verrez  vous- 
même  l'expérience  :  y  confentez-vous ,  ma  chcre 
jnaîtrefTe  ,  ajouta  cet  aimable  amant?  ne  permet- 
tez-vous pas  que  je  me  dédommage  de  tant  de 
peines  foufFertes  depuis  notre  féparation?  &C  après 
avoir  fi  long-temps  facrifié  au  devoir ,.  ne  me  fe- 
la-t-iî  pas  permis  de  donnerun  peu  à  l'amour  ? 

Hélas  !  qu^aurois-je  oppofé  à  tant  de  preuves 
ée  tcndrefTe  ?  Jufqu'ici  j'avois  tant  fouffert  ,  qu'il 
m'étoit  bien  permis  de  jouir  de  quelques  moments 
lieureux.  Si  j'avois  moins  connu  la  probité  de  ce 
refpectable  amant,  je  me  ferois  peut-être  défen- 
due de  me  trouver  {t  long-temps,  avec  lui  ;  mais 
la  bonne  opinion  que  j'avois  de  fa  fagefTe  ,  me 
donnoit  de  la  confiance.  Vous  vous  êtes  dit  mon 
frère ,  lui  répondis-je  ;  reliez  auprès  de  moi  en 
cette  qualité,  je  connois  votre  amour  &  votre  fa- 
geffe ,  j'accepte  les  moments  précieux  c\ue  vous 
m'offrez,  parce  que  je  fuis  certaine  que  je  n'aurai 
pas  lieu  de  m'en  repentir.  En  pourriez-vous  dou- 
ter, s'écria  mon  amant ,  en  me  baifant  tendrement 
la  main  ?  Se  croyez-vous  que  j'aie  oublié  ce  que 
je  vous  dois  ?  Ah  !  Jeannette  ,  vous  avez  dû  voir  , 
par  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  pour  vous  re- 
mercier de  l'argent  que  vous  m'avez  fait  toucher  » 
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«ombien  la  délicatefTe  d'un  (i  beau  procédé  m'a 
été  fenfible.  Si  j'avois  pu  dès  ce  temps  voler  ici 
pour  vous  prouver  la  grandeur  de  ma  reconnoiP- 
fance,  &  que  j'eufTe  été  le  maître  de  faire  fuc- 
céder  les  effets  aux  paroles,  je  n'aurois  pas  eu 
recours  à  de  foibles  afTurances,  à  de  vaines  let- 
tres ,  qui  ne  difent  jamais  qu'une  partie  de  ce  que 
l'on  penfe  ;  mais  ma  blefTure  étoit  encore  fi  ré- 
cente  Attendez,  Marquis ,  m'écriai-je,  dans 

l'inquiétude  où  cedifcours  me  jeta;  fupprlmtz  une 
reconnoifTance  que  vous  ne  me  devez  point ,  elle 
fera  toujours  de  mon  côté ,  &  mettez-moi  au  fait 
d'une  lettre  que  vous  m'avez  écrite ,  dites-vous  ^ 
&  que  je  n*ai  point  reçue.  Qu'entends-je  ,  reprit 
le  Marquis  avec  émotion  ?  Un  valet  à  moi!  que  je 
vous  ai  dépêché  exprès ,,  ne  vous,  a  point  remis 
un  paquet  de  ma  part  ^  avec  un  portrait  qui  y 
étoit  enfermé?  Non  ,  m'écriai-je  alarmée  de  plus 
en  plus;  ce  valet  vous  a  trahi  afTurément  ^  çac 
Mélicourt,  que  je  connois  exa(^,  me  Taurort  e,n-^ 
voyéefi  vous  l'eufTiez  adrefleeàrappartementque 
jj'occupois  alors.  C'étoit  à  cet  ami  commun  à  q,ui 
je  l'avois  envoyé ,  reprit  le  Marquis  ,  afin  que 
perfonne  ne  fût  au  fait  de  l'endroit  où  vous  étiez 
retirée  ;  &c  ce  que  vous  m'apprenez,  me  furprendt 
autant  qu'il  m'alarme  :  permettez  que  j'envoie 
chercher  mon  valet-de-chambre,  afin  qu^^il  part© 
dans  l'inflanr  pour  l'armée  ;  le  vale.t  en  queflior^ 
aide  à  la  conduite  de  mes  équipages,  je  lui  ar-^ 
donnerai  de  me  le  ramener  ;  je  veux  (avoir  de  fat 
bouche  ce  qu'il  a  fait  de  ma  lettre  ;  il  y  a  qn  ma- 
nège là-defTous  auquel  je  ne  comprends  rien:  c^l^ 
me  fait  reffouvenir  que  je  trouvai  étrange  dans  ce» 
temps,  que  Monfieur  de  Mélicourt  m'eût  renvoyé 
mon  exprès  fans  m'écrire  un  feuîmot^  &  je  mô: 
remets  à  préfen^t  à  merveille  que  ce  valet  me  die 
a  ce  fujet  que  ,  dans  le  temps  qu'U  lui  ayoit  re^ 
mis  ce  paquet ,  il  étoit  prêt  à  partir  ^  &C  qu'il' m^ 
feifoit  dire  qu'à  fon  retour  j'auyoi3>fa  répoufe  w* 

1% 


Xo6  I/A    Paysanne 

là  porte.  Je  l'ai  attendue  de  jour  en  jour,  8c  Ten- 
nui  de  ne  point  recevoir  de  vos  lettres ,  joint  au 
defir  que  j'avois  de  vous  revoir  ,  m'a  fait  préci- 
piter mon  voyage.  Cette  affaire  eft  d'une  affez 
grande  conféquence  ,  pour  qu'elle  mérite  d'être 
bien  examinée. 

Bien  loin  de  m'oppofer  aux  mefures  du  Marquis , 
Je  lui  confeillai  d'envoyer  un  autre  exprès  à  Mé- 
licourt ,  pour  le  prier  de  s'informer  à  des  gens  de 
la  maifon  où  je  logeois ,  (î  perfonne  n'^avoit  reçu 
pour  lui  le  paquet  en  queftion.  Mon  amant  trouva 
cette  enquête  à  fa  place  ,  &  me  dit  que  je  n'avois" 
qu'à  écrire  ,  &  que  ma  lettre  feroit  bientôt  ren- 
due. Comme  je  lui  montrai  quelqu'inquiétude  fur 
le  compte  de  fe^  gens  ,  il  me  rafïura  ,  en  me  difant 
que  ceux  qu'il  avoit  amenés  étoient  fages,  &  qu'il 
les  connoilToit;  il  ajouta  qu'il  n'avoit  pas  voulu  que 
Dubois,  fort  favori ,  fût  du  voyage,  parce  qu'ayant 
une  mine  frappante  ,  on  l'auroit  reconnu  au  ha- 
meau ,  où  il  s'étoit  répandu  pendant  le  temps  qu'il 
y  avoit  été  ;  &  que  ,  pour  ne  pas  le  laifTer  fans 
emploi ,  il  l'avoit  fait  partir  pour  aller  remplacer 
un  valet-de  chambre  qui  étoit  à  Saint-Fal.  A  ce 
nom  je  rougis  de  mon  ingratitude  envers  ce  bon 
ami  ;  je  n'avois  encore  demandé  aucune  de  fes 
nouvelles,  parce  que  je  n'étois  occupée  que  du 
plaifir  de  revoir  le  Marquis  &  de  l'embarras  de 
cette  lettre  perdue.  J'avouai  mon  injuflice  à  mon 
amant,  en  lui  en  difant  naturellement  la  caufe; 
51  me  dit  au  contraire  qu'il  m'en  tenoit  un  grand 
compte  :  cependant  il  m'apprit  que  fon  couftn  at- 
tendoit  un  échange  &  que  la  liberté  ne  devoit 
pas  tarder  de  lui  être  rendue.  Après  que  les  gens 
du  Marquis  eurent  reçu  fes  ordres ,  &  qu'ils  fu- 
rent partis ,  je  priai  qu'on  fervît.  II  fe  trouva 
heureufement  une  bonne  foupe ,  &  j'obligeai  mort 
amant  à  en  manger  beaucoup.  Je  ne  voulus  pas 
fouflfrir  qu'il  parlât  de  rien  qui  le  pût  chagriner  , 
Zc  je  l'inierrompis  joutes  ks  fois  que  je  démêlois 
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qu'il  alîoit  tomber  fur  le  chapitre  de  Ton  père.  II 
ëtoit  fi  pâle  &  fi  changé  ,  que  j'en  avois  une  pitié 
à  me  tirer  des  larmes  :  fa  bleffure,  ou  pour  mieux: 
dire  la  grande  mouche  qui  la  couvroit  ,  &  qui 
lui  cachoit  entièrement  un  de  fes  fourcils  ,  lui 
donnoit  un  air  fingulier,  mais  qui  ne  déplaifoit 
point  ;  cet  air  étoit  un  peu  déterminé ,  &  les  fem- 
mes ne  le  haïffent  point.  Je  ne  Tavois  pas  vu  en- 
core avec  fon  chapeau  ;  mais  il  étoit  dans  l'obliga- 
tion de  le  mettre  à  caufe  de  fon  accident,  &  il  lui 
donnoit  une  certaine  phyfionomie  mutine  que 
j'aimois  de  tout  mon  cœur,  &  que  j'admirois 
intérieurement  avec  complaifance.  Il  me  fourioic 
de  temps-en-temps  ,  parce  que  je  voulois  qu'il 
mangeât  fans  parler  ,  &  ce  fourire  avoit  des  grâ- 
ces. Quelquefois  il  fe  hazardoit  à  me  préfenter  la 
bouche  ,  comme  pour  me  baifer  la  main  ;  je  la 
retirois  ,  mais  en  vérité  ,  c'étoit  plutôt  par  habi- 
tude de  retenue,  que  par  la  crainte  ;  car  je  n'étois 
point  fâchée  quand  il  la  furprenoit  naturellement. 
Pourquoi  ne  le  dirois-je  pas?  je  mentirois  en  le 
taifant ,  je  crois  qu'il  y  a  plus  de  mal  à  cela  qu'à 
fatisfaire  un  amant  vertueux,  par  des  endroits  aulîî 
innocents.  Point  de  commentaire  ;  demeurons- 
en  là. 

J'aimois  trop  mon  amant,  pour  ne  point  m'inté- 
reflTer  à  fon  repos.  A  peine  eûmes-nous  dîné,  que 
j'exigeai  de  lui  qu'il  s'allât  coucher  ,  en  lui  figni- 
fiant  que  je  ne  voulois  pas  abfolument  le  revoir 
qu'à  l'heure  du  foupé.  II  fit  tout  ce  qu'il  putpout 
obtenir  du  moins  une  heure  ;  mais  je  fus  inexo* 
rable  ;  je  lui  dis  que  j'enverrois  Barbe  à  fon  caba* 
ret  pour  favoir  s'il  étoit  complaifant  à  mes  vo- 
lontés. Ces  petites  attentions  le  comblèrent  de 
fatisfa6lion ,  &  il  m'afTura ,  en  me  quittant,  qu'il 
commençoit  à  connoître  qu'il  n'avoit  pas  enco- 
re vécu. 

Dès  que  je  fus  feule  ,  je  me  livrai  aux  plus 
douces  réflexions.  Je  ne  devois  pas  douter  de  Ta* 
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lâchement  qu'avoit  Je  Marquis  pour  moi ,  après 
ce  qu'il  venoit  de  faire  ;  c'étoit  un  préjugé  cer- 
tain de  la  folidité  de  fa  pafTion,  &  je  ne  pouvois 
m'empêcher  de  me  repaître  agréablement  des  fui- 
tes qu'elle  de  voit  avoir.  Sans  l'inquiétude  où  j'é- 
tois  de  cette  lettre  interceptée  ou  perdue ,  ma  joie 
auroit  été  parfaite  ;  mais  je  m'étois  vu  jufques-Ià 
fi  traverfce,  que  j'avois  lieu  de  craindre  que  cet 
incident  ne  fût  l'avant-coureur  d'un  nouvel  orage. 
Cette  idée  ne  fut  pas  plus  tôt  furvenue,  qu'elle  dif- 
fipa  infenfiblement  les  mouvements  de  fatisfaélion 
auxquels  je  m'étois  abandonnée.  L'impétueux 
amour  du  père  de  mon  amant  acheva  de  me  trou- 
bler; &  après  bien  des  réflexions  fur  toutes  ces 
chofes,  je  commençai  à  concevoir  que  j'étois  enco- 
re bien  éloignée  du  point  auquel  j'afpirois  ,  & 
dont  je  m'étois  flattée  trop  aifément. 

J'avois  l'imagination  remplie  de  ces  chofes  ^ 
lorfque  j'entendis  un  carroffe  avec  un  grand  bruit 
de  chevaux  qui  s'arrêta  devant  la  maifon.  Je  me 
troublai.  Ah!  Ciel!  m'écrtai-je  intérieurement , 
ferois-je  aflez  malheursufe  pour  que  le  vieux 
Marquis  eût  découvert  ma  retraite  ,  &  qu'il  vînt 
m'en  fiire  des  reproches  î  ou  quelqu'un  des  gens 
du  Marquis  n'au,roit-il  point  appris  à  fon  père 
qu'il  s'eft  rendu  ici  pour  me  voir  ?  Je  tremblois  ^ 
cet  équipage  arrêté  au  logis  ne  devoir  regarder 
fijue  moi,  perfonne  de  la  maifon  n'avoit  droit 
^'attirer  de  certaines  gens.  Barbe  qui  furvint ,.  6c 
qui  m'annonça  une  jeune  Dame,  belle  commo 
l'amour,  difoit-elle,  diflipa  ma  frayeur.  Mais 
quelle  fut  mi  joie  en  voyant  cette  perfonne ,  & 
en  la  reconnoiiîant  !  Efl-ce  vous ,  ma  chère 
Mainte-Agnès,  m'écriai-je,  en  la  ferrant erttre  mes 
bras.?  <Sc  combien  ne  vous  dois-je  pas  de  vous 
être  fouvenue  de  moi  ?  Cette  charmante  amie  me 
prouva  ,  par  la  vivacité  de  fon  empreffement  , 
«ombien  je  lui  étois  chère  :  vous  voilà  donc  libre 
tnfin  3   lui   dU-je  ,    lorfqu'iUç  fut  alafe  ^  êç 
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ijue  nos  premiers  tranfports  furent  un  peu  pafTés? 
Je  vois  donc  finir  vos  peines ,  continuai-je?  j'en 
fuis  comblée.   Le  Ciel  a  permis,  reprit  cette  ai- 
mable amie  ,  que  Tobiftacle  qui  s'oppofoit  à  mes 
defirs  ait  cefTé.  Sans  une  maladie  cruelle  qui  a 
mis  mon  père  à  deux  doigts  de  la  mort ,  je  ne 
fais  fi,  malgré  toutes  les  efpéiances  de  Mélicourt, 
j'aurois  vu  rompre  les  liens  cruels  dont  j'étois  en- 
chaînée ;  des  obflacles  perpétuels ,  qu'on  avoiî 
grand  foin  de  m'apprendre  dans  le  Couvent ,  pour 
me  punir  fans  doute  de  l'envie  que  j'avois  d'en 
fortir,  me  menaçoient  d*y  pafTer  peut-être  le  ref- 
te  de  mes  jours.  Je  n'avois  pas  même  lieu  d'en 
douter  par  les  lettres  de  mon  époux  :  il  avoit  beau 
me  flatter  ,  je  connoiflbis  dans  fon  flyle  un  em- 
barras qui  détruifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  me  dire 
de  confolant  :  mais  Dieu  ,  fans  doute  ,  touché  de 
mes  maux  cruels ,  y  a  remédié  par  l'endroit  d'où 
je  devois  le  moins  l'attendre  :   Monfieur  de  *** 
perfuadé  qu'il  alloit  rendre  compte  au  Seigneur , 
de  fes  aélions ,  en  fe  rappeHant  fes  injuftices  à 
mon  égard,  en  a  été  effrayé  ;  il  a  cru  ne  pouvoir 
les  réparer  trop  tôt ,  dans  la  crainte  que  la  mort 
ne  le  furprît.  Une  déclaration  authentique,  fignée 
de  témoins,  par  laquelle  il  convenoit  qu'il  m' avoit 
obligée  à  faire  mes  vœux  >  me  fâchant  mariée  ,   à 
levé  tous  les.  obitacles  :  cette  pièce  a  décidé  ,   ic 
trois  jours  après  l'on  efl  venu  me  tirer  du  Cloî^^ 
tre ,  avec  la  permifTion  d'aller  recevoir  la  béné- 
di£l:ion  d'un  père  qui  fe  mouroit»  J'ai  été  reçue 
par  ma  mère  avec  des  larmes  de  repentir  ;  elle 
m'a  introduite  elle-m^me  :  je  me  fuis  jetée  aux 
pieds  de  mon  père.  L'état  où  je  l'ai  vu.,  m'a  non- 
feulement  fait  oublier  tous  les  m'a ux  qu'il  m'a  cau- 
fés  ;  mais  ,  pénétrée  d'une  douleur  amère  ,  j'ai 
adreffe  àes,  vœux  fincères  au  Ciel  pour  me  le  con-*. 
ferver,  ôcpar  un  miracle  authentique  ,  il  me  1'^ 
rendu.  A  peine  m'a-t-il  eu  donné  fa  bénédicVion,, 
qu'une  crife  affreufe,  <ju'on  a  cru  d'abord  un  re;- 
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doublement  &  un  commencement  d'agonîe  ,  lui 
a  caufé  une  fueur  qui  lui  a  fait  jetter  le  venin  qut >*• 
le  tuoit.  Trois  jours  après  il  a  repris  entièrement 
connoifTance  ,  &  il  a  déclaré  avec  larmes,  qu'il 
attribuoit  la  vie  qui  lui  avoit  été  rendue ,  à  ce  qu'il 
avoit  fait  pour  moi ,  &  à  mon  retour  près  de  lui. 

Que  vous  dirai-je  enfin  ,  ma  chère  amie  ,  con- 
tinua Sainte-Agnès ,  mon  père  eu  fur  pied  ,  Se  fe 
prépare  à  m'unir  à  mon  cher  Mélicourt  :  comme 
il  a  des  affaires  d'une  conféquence  infinie  à  ter- 
miner à  la  Cour  ,  avant  de  conclure  les  miennes , 
il  m'a  propofé  de  faire  le  voyage  avec  lui.  Mon 
amant  ne  fait  pas  un  mot  de  toutes  cqs  chofes ,  & 
fera,  jepenfe,furpris  bien  agréablement.  Je  gron- 
dai la  belle  Minette  de  laifTer  fi  long-  temps  Mé- 
licourt dans  l'inquiétude  où  il  devoit  être  de  n'a- 
voir pas  de  fes  nouvelles  ;  elle  s'excufa  fur  ce  que 
pendant  la  maladie  de  fon  père ,  elle  avoir  été  fi  oc- 
cupée ,  qu'ilneluiavoitpasétépoffibledele  faire  : 
il  eu  vrai ,  ajouta- t-elle  ,  que  depuis  fa  convalef- 
cence  ,  jufqu'au  jour  de  fon  départ ,  j'aurois  pu 
répondre  à  fes  lettres  ;  mais  les  nouvelles  que  js 
vais  lui  apprendre  moi-même,  valent  bien  afTuré- 
ment  qu'il  les  ait  un  peu  achetées.  J'aimois  trop 
Mélicourt  pour  approuver  cette  malice ,  qui  pou- 
voit  l'affliger  véritablement ,  mon  expérience  m'a- 
voit  rendue  compatiffante,  &  elle  devoit  elle-mê- 
me favoir  ce  qu'etoit  l'incertitude  dans  defembla- 
bles  occafions.  Mademoifelle  de  ***  qui  n'avoit  plus 
de  chagrin  ,  &  qui  étoit  naturellement  gaie  ,  me 
badina  de  ma  compaffion,  &  me  dit  qu'elle  ren- 
droit  compte  à  fon  mari,  de  mes  bontés,  le  jour  fui- 
vant ,  &  que  pour  toutes  chofes  au  monde  elle  ne  fe 
priveroit  pas  de  lafurprifeoù  il  feroit  fans  doute  de 
la  préfence. 

Je  demandai  enfuite  à  Mademoifelle  de  ***  où 
étoit  Monfieur  fon  père ,  &  pourquoi  il  ne  m'a  voit 
pas  fait  l'honneur  de  defcendre  avec  elle.  J*appris 
qu'il  s'étoit  arrêté  à  une  demi-lieue  pour  vifiter  ufi 
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ancien  amî  à  qui  il  avoit  promis  de  ne  point  pafTer 
qu'il  ne  ie  vît ,  &  qu'elle  avoit  obtenu  de  lui  la 
permiflion  de  profiter  du  temps  qu'il  y  refteroit , 
pour  me  voir  un  peu  plus  à  fon  aifc.  Je  fus  par  la. 
même  occafion  ,  que  Mélicourt  lui  avoir  fait  parc 
de  mes  dernières  aventures,  &  du  lieu  où  je  m'é- 
tois  retirée,  ce  qui  avoit  été  caufe  qu'elle  avoit  en- 
gagé Monfîeur  de  ***  à  fe  détourner  pour  me  don- 
ner des  marques  de  fon  amitié,  &c  pour  me  faire 
part  d'un  bonheur  qu'elle  favoit  que  jepartageoi^. 
véritabiemerît,  '  \ 


Fin  de  la  oniihme  Partie, 
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PARTIE. 

JljLprès  que  mon  aimable  amie  m*eiit  rendu  comp- 
te de  tout  ce  qui  la  regardoit ,  elle  me  demanda  avec 
emprefTement,  un  détail  exaét  de  tout  ce  qui  m'é- 
toit  arrivé  depuis  ma  fortie  du  Couvent  où  je 
Pavois  laifTée  ,  mefaifant  entendre  que  Mélicourc 
ne  lui  en  avoit  fait  part  que  fort  confufément.  Cette 
prière  me  prouvoit  trop  combien  elle  partageoit  mes 
intérêts  pour  n'y  pas  répondre  agréablement  ;  je 
lui  rendis  exactement  ce  récit, Eft-il  poiïible,  s'é- 
cria-t-elle  ,  lorfque  j'eus  achevé  ,  qu'à  votre  âge 
on  puiffe  effuyer  tant  de  traverfes  ?  Il  y  auroital^ 
furément  de  quoi  enfaire  un  roman.  11  faut efpérer, 
chère  amie,  continua-t-elle  ,  que  vous  êtes  à  la 
fin  de  vos  peines ,  &  que  vous  ferez  un  jour  auflî 
feeureufe ,  que  vous  avez  été  lufc^u'ici  infortunée  s 
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Inon  exemple  doit  vous  encourager ,  avec  delà  pa- 
tience &c  de  la  confiance  en  Dieu,  on  vient  à  bout 
de  tout. 

Après  quelques  réflexions  que  nous  fîmes  à  ce 
fujet,  je  m'informai  des  nouvelles  de  la  belle  Lin- 
damine:  elle  m'en  a  fou  vent  demandé  des  vôtres, 
reprit  Mademoifelle  de  *^*  ôc  elle  vous  aime  tou- 
jours tendrement;  dans  les  commencements  elle  n'a 
pasétéheureufe;  malgré  fagrande  ferveur,  l'idée 
de  Belizai  fe  retraçoit  trop  fouvent  à  fa  mémoire. 
Elle  l'aimoit  toujours,  difoit-elle,  mais  d'un  amour 
épuré;  ôc  elle  auroit  defiré  que  Dieu  lui  eût  fait 
la  grâce  de  fereconnoître,  5c  de  gémir  de  {es  éga- 
rements. Il  femble  que  fes  vœux  aient  été  exau- 
cés :ce  jeune  homme  échauffé  de  la  grâce,  &:péné^ 
tré  de  l'exemple  defamaîtrefre,a  quittéle  moade, 
éc  s'eft  fait  Chartreux.  Cette  nouvelle  a  rendu  le 
repos  a  notre  amie  ;  depuis  ce  temps  elle  jouir  d'une 
tranquillité  defirable  ,  &  rien  n'altère  la  paix  de 
foncœur  ;  occupée  uniquementde  remplir  fon  de- 
voir, elle  en  fait  fon  emploi  le  plus  doux.  Sa  dou- 
ceur Se  fon  bon  caraf^ère  l'ont  fait  aimer  de  tou- 
tes fes  compagnes  ;  chacune  d'elles  fe  fait  une  gloire 
d'être  de  fes  amies.  Je  ne  l'ai  quittée  qu'à  regret  ; 
&■  quelque  chofe  qu'il  m'arrive  ,  je  ne  l'oublierai 
jamais. 

Mademoifelle  de  ***  achevoitàpeine  ces  mots, 
que  Monfjeur  de  ***  arriva  ;  je  le  reçus  ,  en  con- 
fidération  de  mon  amie  ,  de  mon  mieux.  Il  me 
parut  avoir  beaucoup  d'efprit  &  de  monde  ;  il  n'y 
eut  forte  de  politefTe  qu'il  ne  me  fit  ;  je  lui  fis  con- 
noître  combien  je  regrettois  de  n'être  point  mieux 
logée ,  dans  le  deflein  où  j'étois  de  lui  offrir  à 
fouper  ;  mais  il  me  dit  que  quand  même  il  auroit 
trouvé  à  fe  coucher  lui  &  fon  monde  dans  le  Ha- 
meau ,  il  n'auroit  pu  y  féjourner ,  preffé  comme  il 
étoit  d'arriver  à  la  Cour,  ou  fa  préfence  étoit  ab- 
folument  néceffaire  ;  affurant  que  le  moinde  re- 
tard nuiroit  aux  affaires  de  fa  fille.  Cette  uifcui 
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ëtoit  trop  forte  pour  que  j'infiftafTe  davantage^' 
Nous  nous  réparâmes  ,  Mademoifelle  de  ***  &C 
tnoi ,  avec  des  proteftations  de  ne  nous  oublier  ja- 
mais ,  Se  de  nous  faire  part  mutuellement  de  ce  qui 
nous  arriveroit.  Il  me  demanda  mes  commifTions 
pour  Verfnilles  ;  mais  je  le  fuppliai  que ,  quelqu'oc- 
cafion  qu'il  eût  de  parler  de  moi ,  il  n'en  fût  ja- 
mais ç|ueftion,  lui  avouant  qu'il  étoit  d'une  confé-- 
quence  extrême  que  j'y  fulTe  entièrement  oubliée* 
Il  m'afTura  ,  auiTi-bien  que  fa  fille,  que  jepouvois 
être  tranquille  de  ce  côté ,  &  qu'ils  étoient  trop 
de  mes  amis  pour  négliger  aucune  des  chofes  qui 
pourroient  me  le  prouver. 

Une  heure  après  que  Sainte-Agnès  fut  partie  ^ 
le  Marquis  arriva;  il  s'étoit  paré  pour  me  voir. 
Se  je  lui  en  tins  compte  dans  le  fond  de  mon  cœur; 
fa  tendreife  s'exprima  dans  les  tef  mes  les  plus  vifs, 
ÔC  il  me  fit  connoître  l'impatience  où  il  étoit  de 
m'étrei  uni  pour  jamais,  la  palTion  de  mon  père, 
me  dit-il ,  eu.  un  obftacle  invincible  à  mon  amour, 
&  je  n'imagine  à  préfent  aucun  moyen  pour  le 
faire  réufïir.  Que  ne  lui  paroifîez-vousaufïï  dénuée 
de  charmes  que  vous  êtes  belle  ?  je  ne  ferois  pas 
dans  le  cas  de  craindre  un  père,  &de  n'oferm'expli- 
<}uer.  Comment  lui  parler  de  vous ,  &  lui  avouer 
tna  pafllon?  Avant  fon  amour  ,  il  ne  pouvoit  me 
reprocher  que  ce  penchant, pris,  félon  lui,  trop 
légèrement  ;  mais  aujourd'hui  je  fuis  fon  rival  & 
fon  fiîs  ,  Se  en  cette  dernière  qualité  il  prétendra 
que  je  lui  cède.  Ah  !  Jeannette ,  Jeannette ,  a.  quels 
moyens  recourir  !  Donnez-moi  des  confeils  ;  car 
je  fuis  fi  accablé,  que,  fi  vous  m'abandonnez,  vous 
perdrez  pour  jamais  un  homme  qui  n'adore  que 
vous. 

Que  pouvois-je  à  toutes  ces  chofes?  que  confo- 
1er  cet  aimable  amant.  Je  ne  voyois  aucun  expé- 
dient pour  obliger  le  vieux  Marquis  à  cefTer  de 
m'aimer,  &  encore  moins  à  l'obliger  de  confentir 
au  mariage  de  fon  filsi  Si  j'avois  cru  l'amour  le 
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plus  tendre  &  le  mieux  exprimé,  je  me  ferois 
prêtée  à  un  moyen  qui  a  réuffi  fouvent,  mais  que 
j'avois  réfolu  de  ne  mettre  jamais  en  ufage.  Le 
Marquis  me  repréfentoit  que  des  filles  de  la  pre- 
mière qualité  n'avoient   point  dédaigné  de  s'ea 
fervir  ,  &  qu'en  m'époufant  en  fecret ,  nous  nous 
prêterions  mutuellement  des  armes  pour  nous  dé- 
fendre des  engagements  auxquels  on  voudroit  peut- 
être  nous  obliger.  Si  vous  me  eonnoifllez  moins, 
me  difoit-il ,  &  que  ma  probité  vous  fùtfufpeéîe, 
j'approuverois  l'éloignement  que  vous  marquez 
pour  ce  moyen;  mais  fuis- je  capable  de  vous  man- 
quer de  foi?  Se  me  croyez-vous  alTez lâche  ?  ....  9 
Non,  Marquis,  reprenois- je,  ce  n'ell  aucune  de  ces 
chofes  que  je  crains  ;  mais  de  perdre  cette  douceur 
intérieure  dont  j'ai  toujours  joui,  malgré  toutes  les 
rraverfes  que  j'ai  efTuyées  jufqu'ici:  le  bonheur  de 
vous  appartenir  efl  trop  précieux  pour  être  entre- 
mêlé de  remords  Se  de  larmes  ,  Se  pour  rifquei? 
qu'il  pût  un  jour  m'être  ôté.  Quelque  chofe  qui 
puifTe  arriver  ,  ajoutai-je,  en  lui  ferrant  la  main^ 
je  vous  aimerai  toujours  :  Sc  fi  je  ne  fuis  pas  affez 
fortunée  pour  être  à  vous ,  j'aurai  du  moins  K\ 
confolâtionde  n'avoir  pas  mérité  mon  malheur,  8C 
c'en  eft  une  grande  pour  un  cœur  comme  le  mien . 
Mon  amant  étoit  trop  docile  &  trop  complaifant 
pour  infifter  davantage  fur  cet  article  ;  il  m'aflura 
que,  puifque  je  défapprouvois  le  moyen  propofé, 
jamais  il  n'en  feroit  parlé.  Je  le  dédommageai  de 
fa  foumiffion  par  toutes  les  carefïes  innocentes  que 
je  pus  lui  faire.  Il  faudra  donc  attendre  ,  s'écrioit- 
il,  dans  ces  momen  s  où  n  es  petits  foins  le  char- 
moient  ?  Eh  bien  !  j'attendrai,  mon  aimable  petite 
femme  ,  pourvu  que  vous  me  conferviez  ce  cœur 
qui  peut  fcul  faire  mes  uniques  plaiftrs  ;  mon  père 
fe  laifera  peut-être  de  vous  aimer ,  &  des'oppofer 
à  mon  bonheur;  en  tout  cas,  je  n'ai  plus  que  deux 
ans  à  attendre  pour  être  majeur  ,  Se  des  fomma- 
tions  refpedueufes.....  Ah!  Marquis >  m'écriai- 


je  ,  avec  autant  d'efprit  &c  de  bon  fens  ,  fenet^ 
vous  capable  d'en  venir  à  des  remèdes ,  ufités ,  je 
l'avoue  ,  mais  qui  rendent  ingrats  des  enfants  en- 
vers ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour?  Que  l'infor- 
tunée Jeannette  languiiTe  plutôt  toute  fa  vie  que 
de  foufFrir  qu'un  homme  qui  lui  eft  cher ,  recoure 
à  de  fi  condamnables  extrémités!  Gagnez  ce  père 
qui  ne  vous  eft  cruel  que  parce  qu'il  s'oppofe  à 
vos  delîrs,  &  méritez  par  mille  complaifances ,  &C 
autant  démarques  derefpeét,  qu'il condefcende  à 
vos  VOEUX  ;  voilà  les  feuls  moyens  que  j'approuve 
pour  obliger  vos  parents  à  nous  fatisfaire  ;  tout  au- 
tre eft  condamnable,  ôc  pèche  abfolument  contre 
les  droits  de  la  nature. 

Le  Marquis  fut  fi  étonné  de  la  grandeur  de  ce 
dernier  fentiment,  que  j'avois  exprimé  avec  un  ton 
fupérieur  ,  qu'il  me  regarda  avec  refpecl.  En  vé- 
rité ,  s'écria-t-il,  vous  mefurprenez,  je  me  fuis 
toujours  attendu  à  des  preuves  d'efprit,  de  fageff» 
&  de  bon  fens  de  votre  part  ;  mais  je  ne  me  fe- 
rois  jamais  perfuadé  que  la  dclicatefle  du  fenti- 
mentpût  être  née  avec  vous  ;  û  j'ai  Heu  de  ne  pas 
l'approuver  ,  du  moins  dois-je  avouer  que  je  Tad- 
mire  ,  &  qu'il  me  devient  refpeiflable.  Plus  vous 
vous  montrez  digne  d'une  fortune  éminente,  ôc 
plus  vous  nous  rendez,  mon  père  &  moi ,  excufa- 
bles.  Si  j'ai  pu  vous  aimer  ,  je  ne  dois  pas  trouver 
extraordinaire  qu'il  vous  adore,  &  qu'il  travaille 
à  fe  rendre  pofTefTeur  d'un  fi  riche  tréfor.  J'inter- 
rompis le  Marquis  ;  ilenfloittrop  ma  vanité,  je  le 
priai  delà  ménager,  &c  de  croire  que  je  ne  la  met- 
trois  jamais  qu'à  lui  plaire  le  refte  de  ma  vie. 

Le  Marquis  alloit  répondre  à  ce  difcours,  lors- 
que le  valet-de-chambre  qu'il  avoit  envnvé  à  Pa- 
ris ,  revint ,  Se  lui  remit  une  lettre  de  Mélicourr; 
il  l'avoitheureufement  trouvé  comme  il  alloit  mon- 
ter à  cheval  pour  aller  au-devant  de  fa  mairreffe  ; 
ilétoit  inftruit  par  un  des  gens  deMonfieur  de  *** 
gui  avoit  voulu  fans  doute  mériter  une  récompenfe 
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tn  faveur  de  la  bonne  nouvelle  qu'il  lui  âppretioit* 
Notre  ami  nous  marquoit  qu'il  avoit  été  d'une 
exaélitude  extrême  à  s*informer  de  ceux  qui  étoient 
venus  le  demander,  non-feulement  à  caufe  de 
moi  ,  mais  auïïi  par  rapport  à  les  propres  af- 
faires ,  qui  l'intérefToient  d*un  côté  trop  fenfi- 
ble  pour  que  îa  négligence  s'en  mêlât.  Il  ha- 
zardoit  ,  dir-il ,  fon  fentiment ,  en  nous  com- 
muniquant fon  idée  ,  qui  étoit  que  le  valet  dont 
nous  parlions  ,  éto^t  gagné,  Se  que  cette  conjec- 
ture paroifToit  d'autant  moins  douteufe,  que  M.  le 
Marquis  le  père  ,  ôfFenfé  comme  il  étoit  par  ma 
fuite  ,  ÔC  aulTi  paffionné  qu'il  l'avoit  témoigné  , 
devoit  naturellement  imnginer  tous  les  moyei  s 
polTibles  pour  me  découvrir  Sc  fatisfaire  fon  amour. 

Cette  réponfe  nous  jetta  dans  de  nouvelles  in- 
quiétudes. Si  cela  eft  ,  comme  ilefl:  trop  vraifem- 
blable ,  me  dit  le  Marquis,  mon  père  ei\  informé 
actuellement  de  mon  départ;  j'en  fuis  d'autant 
plus  affligé  ,  qu'il  eÛ  de  ma  prudence  de  partir  au 
plus  tôt,  afin  qu'il  ne  foupçonne  pas  le  fcjour  que 
je  fais  ici.  Je  fus  de  fon  fentiment ,  &  il  étoit 
tout  naturel  ^e  penfer  que  le  traître  ne  feroit  pas 
les  chofesàdei-iii. 

Cette  nouvelle  nous  attrifta  toute  lafoirée  ;  maïs 
ce  qui  venoit  d'arriver,  n'étoit  qu'une  introdu6î:ion 
à^  de  nouvelles  inquiétudes.  Le  troifième  jour  le 
Secrécaire,  que  le  Marquis  avoit  envoyé  au-de- 
vant de  fon  équipage  pour  ramener  avec  lui  le 
valet  en  queftion  ,  arriva  ;  à  peine  fut-il  entré, 
que  fon  maître  lui  marqua  fa  furprife  d'un  fi  prompt 
retour  ,  n'étant  pas  douteux,  à  ce  qu'il  difoit  , 
que  fon  équipage  ne  fiV  encore  à  plus  de  quatre- 
vingt  lieues  de  Paris  ;  &  ajouta  qu'il  n'étoit  pas 
poftible  qu'il  fût  allé  &  revenu  en  û  peu  de  temps. 

L'homme  du  Marquis  lui  répondit  qu'il  avoit 
été  inutile  qu'il  fe  donnât  cette  peine  ;  qu'il  avoit 
rencontré  attente  lieues  delà ,  dans  un  cabaret, 
le  domsftique  qu'il  alloit  chercher;  qu'à  peine  en 
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avoit-il  été  reconnu,  qu'il  étoit  forti  &  remonté  à 
cheval  ;  &  que  ,  fe  voyant  pourfuivi  ,  il  avoit 
gagné  un  bois  dans  lequel  il  lui  éfoit  échappé; 
que  perfuadé  alors  de  l'inutilité  de  fa  pourfuite  ,  il 
avoit  cru  au  moins  devoir  s'informer  de  ce  que 
faifoit  ce  valet  dans  le  cabaret  où  il  l'avoit  trou- 
vé ;  qu'on  lui  avoit  appris  qu'il  n'y  étoit  que  de- 
puis un  inftant ,  lorfque  lui  Secrétaire  y  étoit  fur- 
venu:  il  ajouta  qu'on  lui  avoit  dit  que  ce  valet 
s'informoit  du  chemin  qu'avoit,pris  une  chaife  ac- 
compagnée de  trois  hommes  ,  dont  il  s'étoit ,  di- 
foit-il  égaré  ,  &  qu'il  ne  lui  avoit  pas  été  diffi- 
cile de  connoîtrepar  ce  rapport,  que  c'étoit  Mon- 
fieur  &  fa  fuite  qu'il  cherchoit  à  la  pifte,  afin  de 
le  joindre  ,  ou  de  favoir  Tendroit  où  il  auroit  fé- 
journé. 

Mon  amant  ne  douta  plus,  après  ces  doubles 
effets  de  la  trahifon  de  fon  domeftique  ,  que  fa 
lettre  ne  fût  entre  les  mains  de  fon  père,  6c qu'il 
ne  fût  informé  de  fon  départ  &  des  vues  dans 
lefquelles  il  le  faifoit.  Nous  conjeclurâmes  encore 
que  le  traître  ayant  envoyé  un  exprès  au  vieux 
Marquis  ,  pour  lui  apprendre  que  fon  fils  étoit 
parti,  le  père  lui  avoit  envoyé  ordre  de  courir 
après  lui ,  ÔC  de  faire  tous  Ces  efforts  pour  parve- 
nir à  favoir  où  il  s'arrêteroit,  jugeant  bien  que 
ce  feroit  le  lieu  de  mon  afyle. 

Il  s'enfuivoit ,  par  la  fuite  du  valet  lorfqu'il 
avoit  été  reconnu  ,  qu'il  nefavoitpas  où  fon  Maî- 
tre étoit  ;  6c  il  y  avoit  lieu  de  croire  que  la 
crainte  d'être  châtié ,  ne  le  rendroit  pas  affez  hardi 
pour  continuer  fon  enquête:  cette  idée  nous  raffura. 

Après  avoir  bien  réfléchi  fur  toutes  ces  chofes, 
il  fut  queftion  de  la  manière  dont  on  fe  gouver- 
neroit  dans  cette  occafion  délicate.  Le  Marquis 
étoit  d'avis  que  je  revinffe  à  Paris  ,  où  il  y  avoit 
lieu  de  fe  cacher  plus  commodément.  Je  ne  vou- 
lus pas  me  prêter  à  ce  bon  confeil  ;  je  craignois 
4e  nouveaux  troubles  ;  quelque  chofe  qui  pût  m'ar- 
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river,  je  me  trou  vois  chez  mes  parents  ,  &  j'étoif 
à  ma  place;  il  ne  s'agifToit,  dans  l'occafion  ,  que 
de  Tavouer  ;  l'on  n'avoit  aucun  droit  pour  m'eii 
oter  :  voilà  comme  je  raifonnai. 

Pour  le  Marquis ,  il  ne  fe  décida  point  du  tout^ 
Au  bout  de  deux  jours ,  il  me  demandoit  encore 
ce  qu'il  devoit  faire  ;  il  s'étoit  habitué  à  me  voir  , 
&  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  me  quitter.  Il  efl 
fi  doux  de  vivre  avec  ce  qu'on  aime ,  que  je  n'étois 
pas  plus  raifonnabîe  fur  ce  chapitre,  que  lui,  Les 
huit  jours  qu'on  avoit  fixés  en  arrivant  pourfe  re-» 
pofer  ,  étoient  plus  que  paffés.  Ni  mon  amant  ni 
moi  ne  nous  étions  pas  avifés  de  les  compter. 

Pendant  le  temps  que  mon  aimable  amant  étoit 
refté  près  de  moi ,  nous  avions  coutume  de  npus 
aller  promener  dans  un  petit  bois,  diflant  d'un  demi- 
quart  de  lieue  du  Village  ;  un  rui/Teau  d'une  eai? 
plus  pure  que  le  cryflal  quiferpentoit  à  la  lifîère,  & 
les  oifeaux  à  la  fin  du  jour,  îprèss'y  être  défaltér^S, 
fe  perchoient  fur  les  arbres  qui  l'enyironnoient  ^ 
leur  ramage  étoit  (i  doux  &  fi  attrayant,  que  nous 
avions  choifi  cet  endroit  délicieux  pour  nous  re- 
pofer.  Un  foir  qu'il  faifoit  le  plus  beau  clair  de 
lune  du  monde  ,  nous  entendîmes  un  homme  à 
cheval  ,  qui  demandoit  s'il  étoit  dans  le  chemin 
d'un  tel  hameau ,  &  combien  il  en  étoit  encore  dif* 
tant  ;  nous  crûmes  qu'il  adrefïbit  ce  difcours  à 
quelque  paffant  ;  mais  l'ayant  entendu  faire  une 
féconde  fois  cette  demande,  le  Marquis,  dont  la 
la  bonté  étoit  extrême,  me  dit  :  c'eft  un  étranger 
qui  eft  écarté,  il  faut  le  remettre  dans fon  chemin  , 
car  à  fa  voix  ,  j'entends  qu'il  s'eft  écarté  ;  &  là- 
defTus  ill'appella,  &  puis  il  répondit  à  fa  queflion. 
L'inconnu,  ravi  fans  doute  du  fervice  qu'on  lui 
rendoit ,  demanda  fi  celui  à  qui  il  avoit  tant  d'o- 
bligation, étoit  du  Village  ?  Mon  amant,  fans  trop 
favoir  pourquoi ,  répondit  que  oui  ;  à  quoi  l'étran- 
ger reprit  fur-le-champ  :  ne  pourrjcz-vous  pas 
me  dire  s'il  n'eft  pas  arrivé  en  chaife  ,  il  y  a  en- 
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viron  dix  ou  douze  jours ,  un  Officier  de  marque," 
accompagné  de  trois  perfonnes,  &  s'il  a  pafTé  ou- 
tre? A  cette  queftion  le  Marquis  >  qui  s'etoit  éloi- 
gné de  moi ,  me  fit  figne  :  voilà  qui  me  regarde  » 
dit-il  à  bafle  voix  ;  ne  vous  montrez  pas,  je  veux 
favoir  de  quoi  il  efl:  queftion.  Quoique  je  com- 
mençaffe  à  trembler  de  peur  ,  je  le  laifTai  faire. 
Mon  amant  s'avança  dans  le  chemin,  &  dégui* 
fant  fa  voix ,  il  s'écria,  que  perfonne  ne  pouvoit 
pas  mieux  répondre  à  ce  qu'on  venoit  de  lui  de- 
mander que  lui  ,  &  que  l'Officier  dont  il  étoit 
queilion  ,  logeoitdans  fa  maifon.  Vous  êtes  donc 
le  cabaretier ,  reprit  l'inconnu  ,  en  s'approchant 
au  galop  ?  Oui ,  reprit  le  Marquis ,  &  le  feul  en- 
core du  Village  ;  fi  vous  voulez  y  venir  goûter  le 
vin,  vous  conviendrez  que  fi  ce  n'eftpas  le  meil- 
leur du  pays  ,  au  moins  eft-il  le  plus  agréable. 
L'étranger  arriva  pendant  ce  difcours,  &  la  lune, 
maîheureufement  pour  lui ,  s'étant  cachée  dans  un 
nuage  ,  l'empêcha  de  reconnoître  celui  auquel  ilf 
parloir.  Vous  m'affurez  donc,  dit-il  au  Marquis, 
en  laiflant  fouffler  fon  cheval,  que  cet  Officier 
dont  je  viens  de  parler,  efl  chez  vous  ?  Oui ,  Mon- 
fîeur,  reprit  mon  amant;  &pour  vous  le  prouver  , 
je  vais  vous  faire  fon  portrait,  N'efl-ce  pas  un 
grand  jeune  homme,  dont  les  yeux  font  noirs,  qui 
a  une  emplâtre  ou  une  grande  mouche  fur  le  front  ? 
N'a-t-il  pas  les  cheveux  bouclés ,  &  n'efl-il  pas 
arrivé  couvert  d'un  furtcut  ventre  de  biche,  avec 
des  brandebourgs  d'or  ?  Juftement,  continua  l'in- 
connu ,  c'efl  le  même  :  mon  Dieu  ,  que  je  fuis 
ravi  de  vous  avoir  rencontré  !  &:  dites-moi^  s'il 
vous  plaît ,  ajouta  le  même  homme,  efl-il  encore 
ici?  Oh  pour  cela  oui!  pourfuivit  le  Marquis, 
qui  commençoit  à  être  au  fait  de  l'aventure.  Et 
qu'y  fait-il ,  s'écria  l'inconnu?  Eh  mais!  reprit  le 
Marquis  d'un  ton  myilérieux  ,  il  y  fait Ache- 
vez, continua  l'étranger  ;  l'amour  peut-être  ?  U 
ja'y  pas  grand  mal  à  cela  ,  pourvu  que  la  perfonne 

en 
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«n  vaille  lancine.  Oh  !  je  vous  en  réponds  qu^elle 
en  vaut  la  peine  ,  pourfuivit  mon  amant  ;  de  pour 
peu  que  vous  en  doutiez  ,  il  ne  me  fera  pas  diffi- 
cile de  vous  le  prouver.  Quoiqu'il  ne  fafle  que  clair 
de  lune,  on  difcerne  afîèz  bien  les  objets  pourne 
fe  pas  tromper  là-defTus  ;  Se  pour  avouer  la  véri- 
té, je  m'amufois,  lorfque  vous  vous  êtes  écrié,  à 
écouter  une  converfation  qu'avoient  ces  amants 
enfemble.  Je  ne  fais  fi  le  bruit  que  vous  avez  fait, 
lie  les  aura  pas  fait  retirer  ;  mais  pour  peu  que 
vous  ayiez  envie  d'être  inftruit ,  vous  n'avez  qu'à 
defcendre  de  cheval  &  me  fuivre  ;  vous  pourrez  , 
comme  moi ,  voir  votre  homme  avecfa  maîtrefle, 
fans  que  vous  en  foyez  vu. 

L'appât  étoit  fi  attrayant  pour  l'étranger ,  qu'il 
donna  dans  le  panneau  :  il  ne  fut  pas  plus  tôt  à  bas 
de  fon  cheval ,  que  le  Marquis  lui  mit  la  main  fur 
le  collet.  Je  te  tiens,  traître,  s'écria~t-il,  en  lui 
mettant  la  pointe  de  Tépée  à  la  gorge  ;  tu  m'avoue- 
ras ton  crime,  ou  je  te  perce  fans  miféricorde.  Je 
jetai  un  cri  à  cette  a6lion.  Ne  craignez  rien,  Ma- 
dame ,  s'écria  le  Marquis ,  je  tiens  le  fcélérat,  c'efl 
le  valet  dont  je  vous  ai  parlé.  Avoue-moi  tout ,  con- 
tinua-t-il,  en  fe  tournant  vers  lui ,  je  promets  de 
te  faire  grâce  en  cette  faveur,  &  à  condition  que 
je  ne  te  verrai  jamais.  Le  traître,  qui  avoit  recon- 
nu le  Marquis,  étoit  plus  mort  que  vif,  &  s'étoit 
jeté  à  Ces  genoux,  dans  la  crainte  de  fon  refTenti- 
ment.  Parle,  continua  mon  amant;  tu  me  connois, 
&  je  te  tiendrai  parole.  Ce  domeftique ,  qui  n'igno- 
roit  pas  le  fonds  qu'il  devoit  faire  fur  cette  pro- 
meffe,  lui  apprit  que  l'Ecuyer  de  Monfîeur  fon 
père  étoit  la  caufe  de  fon  malheur  &  de  fa  trahi- 
fon.  Forçan ,  s'écria  le  Marquis  étonné  ?  Comment 
cela  fe  peut-il  ?  Tu  me  mens  :  il  n'eft  plus  au  fer- 
vice  de  mon  père.  C'eft  pour  avoir  lieu  d'y  entrer 
&  d'avoir  grâce,  reprit  le  valet,  que  dès  qu'il  a 
fu  que  Madame  des  Roches  lui  étoit  échappée,  il 
s'efl  mis  entête,  connoifTant  l'amour  de  Monfieur 
Jom.  II,  Part.  XII.  F 
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le  Marquis  pour  cette  Dame,  de  la  luîfaîre  re- 
trouver: il  favoit,  difoit-il ,  pofîtivemeiit  que  vous 
étiez  en  relation  avec  el'e,  ôc  il  ne  doutoit  pas 
que  s'il  pouvoit  furprendre  une  de  vos  lettres  ,  il 
ne  vînt  à  bout  de  fon  entreprife. 

Dans  cette  idée  il  partit  de  Paris ,  &  s'efl  ren- 
du incognito  au  camp  :  il  avoit  jeté  les  yeux  fur 
îTioi  préférablement  à  tout  autre ,  à  caufe  que  je 
fuis  de  fon  pays,  que  je  l'ai  fervi ,  &  que  c'eft  lui 
.qui  m'a  placé  chez  Monfieur.  Après. m'avoir  fait 
refTouvenir  de  toutes  ces  chofes,  il  m'a  fait  confi- 
dence du  malheur  qui  lui  étoit  arrivé,  &  du  àeC- 
fein  où  il  étoit  de  rentrer  en  grâce  ,  &  de  fe  ven- 
ger de  la  Dame  qui  lui  avoit  occafionné  ce  cha- 
grin, m'affurant  que  ,  û  je  me  prétois  avec  affec- 
tion à  ce  qu'il  defiroit  de  moi ,  outre  la  récom- 
penfe  que  j'en  devois  attendre  ,  qu'il  feroit  ma 
fortune.  Ne  me  trouvant  que  trop  difpofé  à  entrer 
dans  fes  vues ,  il  m'a  fait  part  de  fon  projet ,  <Sc 
m'a  confeillé  de  me  trouver  toujours  près  de  vous, 
afin  qu'en  cas  que  vous  écriviffiez,  je  fuffe  chargé 
de  mettre  les  lettres  à  la  porte  ;  ce  qui  arrivant  , 
je  de  vois  les  lui  rendre  ,  pour  en  faire  l'ufage  qui 
lui  conviendroit. 

Monfieur  de  Forçan  n'a  été  que  trop  bien  obéi. 
A  peine  m'eûtes-vous  chargé,  Monfieur,  d'aller  à 
Paris,  que  je  me  rendis  au  Village  où  l'Ecuyer  fe 
cachoit  &  attendoitde  mes  nouvelles:  il  m'embraf- 
fa  de  joie  lorfqu'il  eut  fait  la  lecture  de  la  lettre 
dont  vous  m'avez  chargé.  Partons ,  me  dit-il  , 
voilà  déjà  quelque  chofe ,  &  je  fuis  bien  sûre  à 
préfent  de  fairs  ma  paix.  Il  penfa  jufle.  A  peine 
eut-il  écrit  à  Monfieur  votre  père  ,  en  arrivant, 
<|u'il  avoit  des  nouvelles  de  Madame  des  Roches 
à  lui  apprendre  ,  qu'il  eut  audience,  &  qu'il  ren- 
tra dans  la  malfon.  Il  fut  convenu  que  je  vous 
rejoindrois  ,  &  que  je  vous  ferois  la  réponfe  telle 
que  je  vous  l'ai  rendue  ,  &  que  je  continuerois  à 
intercepter  toutes  vos  lettres ,  afin  de  pouvoir  dé- 
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couvrir  Tafyle  de  la  Dame ,  qui  n*avoît  pas  été  dé- 
fi^né  dans  le  paquet  dont  vous  m'aviez  chargé,  & 
que  dès  qu'il  m'en  tomberoit  une,  je l'enverroîs  fur- 
ie-champ à  l'adrelTe  qu'on  m'avoit  donnée  pour 
cet  effet. 

Mais  votre  départ  fubitde  l'armée  ,  auquel  nous 
ne  nous  attendions  pas ,  rompit  toutes  ces  mefures  ; 
tout  ce  que  je  pus  fàire,fut  d'en  avertir  M.  de  For- 
çan,  ik  de  lui  envoyer  la  route  que  les  équipages 
tenoient,  à  la  fuite  defquels  vous  m'aviez  laiffé. 
Au    troifième  jour  de  marche ,  un  portillon  de 
M.  le  Marquis  père  me  rendit  une  lettre  de  la  part 
de  M.  de  Forçan ,  qui  m'ordonnoitde  me  détacher 
Se  de  faire  mes  efforts  pour  favoir  le  chemin  que 
vous  aviez  pris ,  erf  me  promettant  que  (ï  je  par- 
venois  à  favoir  par  ce  canal,  où  étoit  Madame  des' 
Roches,  préfuppofant  que  vous  étiez  allé  la  join- 
dre ,  Monfieur  votre  père  me  feroit  une  gratifica- 
tion confidérable.  Voilà  la  caufe,  Monfieur,  pour 
laquelle  je  vous  ai  fuivi  fi  opiniâtrement ,  &  pour 
laquelle  je  me  fuis  fauve  dès  que  j'ai  été  rencontré 
par  votre  Secrétaire ,  me  perfuadant  bien  que  j'é- 
tois  découvert,  &  que  vous  envoyiez  à  ma  quête  ; 
mais  à  peine  l'ai-je  eu  évité  ,  que  j'ai  repris  le 
deffein  de  continuer  mes  recherches.  Je  me  fuis 
tant  donné  de  m.ouvements^  en  m'informant  dans 
tous  ks  Villages  voifins,de  la  route  que  vous  aviez 
prife  ,  que  vous  voyez,  Monfieur,  que  j'y  aurois 
réuffi  fans  votre  rencontre  imprévue.  Dieu  qui 
veut  me  punir  du  crime  de  vous  avoir  trahi ,  ne  1'* 
pas  permis.  Je  fuis  en  vos  mains ,  vous  pouvez  faire 
de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  j'efpère  en 
votre  clémence,  &  que  vous  daignerez  avoir  pitié 
d'un  malheureux  qui  a  été  fëduit,  &  auquel  on 
a  fait  entendre  que  c'étoit  vous  fervir  véritable- 
ment, que  de  rompre  un  commerce  qui  devoir 
vous  perdre,  difoit-on,  tôt  ou  tard,  &  que  Mon- 
fieur votre  père  vouloitabfolument  empêcher. 
Le  valet,  en  achevant  cetce  déclaration ,  s'étoif 
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rejeté  aux  genoux  du  Marquis ,  &  les  embraffoit 
en  pleurant  amèrement.  Je  fus  la  première  à  inter- 
céder pour  lui.  Je  lui  tiendrai  parole,  Madame, 
s'écria  le  Marquis ,  mais  à  condition  que  je  ne  le 
verrai  jamais  ;  cependant  la  prudence  veut  que  je- 
m'en  afîure  jufqu'à  ce  que  je  fois  de  retour  chez 
moi ,  afin  de  ne  pas  le  mettre  dans  l'occafion  de 
me  faixe  une  nouvelle  perfidie.  Ah  !  Monfieur, 
s'écria  ce  valet  en  pleurant,  je  vous  jure  fur  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,que  ce  n'eft  pas  mon  in- 
tention ,  &  que  fi  vous  me  faifiez  grâce,  je  n'en 
profiterois  que  pour  chercher  a  réparer  le  malheur 
que  j'ai  eu  de  vous  offenfer.  La  manière  dont  cet 
homme  paroiflbit  repentant,m'attendrit  :  je  parlai 
iî  bien  en  fa  faveur,  que  le  Marquis  le  renvoya,  en 
m'affurant  qu'il  fuffifoit  que  je  ciefirafTe  une  chofe 
pour  qu'il  me  l'accordât  aveuglément;  &  pour 
mieux  me  le  perfuader,  il  donna  quatre  louis  à  cet 
homme ,  en  lui  difant  qu'il  étoit  redevable  de  fes 
bontés  à  celle  à  qui'il  avoir  voulu  tant  faire  de 
mal.  Après  ce  difcours,  le  Marquis  le  laiffa,  ÔC 
nous  nous  en  retournâmes  à  la  maifon,  en  raifon- 
nant  fur  ce  qui  venoit  de  fe  pafTer. 

Le  lendemain  le  Marquis  prit  enfin  le  parti  de 
me  quitter:  s'il  étoit  habitué  à  me  voir,  je  n'étois 
pas  moins  accoutumée  à  fa  préfence  ;  il  fallut 
toute  ma  raifon  pour  dévorer  mes  pleurs  lorfque 
je  reçus  fes  adieux.  Souvenez-vous,  lui  dis-je  en 
l'embrafTant,  que  mon  fort  eft  dans  votre  cœur  , 
&  que  je  ne  puis  être  heureufe  fans  lui.  Hélas  l 
reprit  mon  amant ,  pourrois-je  vivre  un  moment 
fans  vous  aimer  ?  Je  ne  connois  plus  d'autre  plaifir 
que  celui  de  vous  voir  8c  dt  vous  le  dire,  &  tous  les 
inilants  que  je  vais  pafTer  éloigné  de  vous,  feront 
pour  moi  des  jours  que  je  ne  compterai  jamais.  En 
achevant  ces  mots  ,  il  monta  dans  fa  chaife  &C  fe 
tut.  Les  paflants  s'étoient  arrêtés  pour  le  voir  par- 
tir. Tout  paroît  admirable  dans  un  Village  ;  j'en- 
tendis qu'on  s'écrioit  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  des 
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frères  Se  des  fœurs  l  regardez  combien  ils   s'ai- 
ment î 

Sans  le  cœur,  que  j'avois  ferré,  je  n'aurois  pu 
tn'empêcher  de  rire  de  la  bonne  foi  de  mes  com- 
patriotes :  au  bout  du  compte  ,  c'eût  été  ridicule- 
ment ;  un  amant  Se  un  frère  ne  fe  refTembîent-ils 
pas  ?  II  n'y  a  que  la  connoiffance  ou  le  préjugé  qui 
arrête.  Combien  n'en  voit-on  pas  qui  ne  fe  déci- 
dent que  par  la  prévention  ?  C'efi  l'ufage  à  la  Cour, 
pourquoi  nepafTeroit-il  pas  plus  loin?  Les  hommes 
ne  font-ils  pas  les  mêmes  par-tout  ? 

A  peine  le  Marquis  fut-il  parti,  que  je  m'aban- 
donnai à  la  douleur  &  aux  larmes.  Quand  le  ver- 
rai-je,  medifois-je,  cet  amant  que  j'adore  ?  Quô 
dois-je  efpérer  d'un  amour  fi  tendre  Sc  Ci  malheu- 
reux ?  Ne  nous  aimerons-nous  donc  que  pour  nous 
féparer  toujours  ?  L'idée  du  vieux  Marquis  venoit 
enfuitede  ces  réflexions:  il  avoit  appris  ma  retrai- 
te ,  il  m'abordoit,  la  fureur  peinte  dans  les  yeux. 
Acceptez  ma  main  ou  le  Cloître,  me  difoit-il,  iî 
faut  choifir  :  en  vain  mettez-vous  votre  confiance 
en  mon  fils,  il  ne  peut  rien  pour  vous  ;  il  ne  vous 
fera  jamais  rien.  Tremblez  de  m'irriter,vouspaie* 
rez  cher ,  l'un  &  l'autre,  le  dangereux  avantage 
de  l'avoir  emporté  fur  moi .  Ces  images  fe  traçoient 
dans  mon  cerveau  avec  tant  de  feu  &  de  vrai- 
femblance,que  j'en  frémiffois.  Hélas!  je  recourois 
au  Ciel  vainement,  il  étoit  fourd  à  ma  voix.  Un 
cœur  trop  attaché  au  terreftre, peut-il  efpérer  des 
fecours  d'en  haut  ?  Il  n'en  efl:  pas  digne  pour  les 
mériter  :  il  faut  rougir  de  fa  foiblefTe;  en  avois-je 
la  force?L'amour  m'avoit  plongée  dans  un  trouble 
fi  cruel ,  que  je  rcconnoiffois  moi-même  que  je 
ne  trouvois  de  confolation  que  dans  mes  larmes 
Se  dans  ma  douleur. 

Trois  jours  fe  pafsèrent  le  plus  tridement  du 
monde:  en  vain  toute  ma  famille  ,  étonnée  de  la 
mélancolie  où  je  paroifTois  plongée ,  faifoit  tous- 
fes  efforts  pour  me  difïïper  ;  rien  n'étoit  capable 
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de  me  diflraire  de  la  rêverie  qui  s'étoit  emparée 
de  moi. 

Le  matin  du  quatrième,  ma  mère  entra  dans  ma 
chambre  ,  &  me  dit  qu'un  inconnu  dcmandoit  à 
me  parler.  Je  la  priai  de  le  faire  entrer.  Quelle  fut 
mafurprife,  en  reconnoifîant  celui  qu'on  m'annon- 
çoit  ?  C'étoir  Dubois  î  Se  peut-il ,  lui  dis-je  ,  en 
recevant  une  lettre  qu'il  me  préfenta  ,  qu'après 
les  craintes  que  nous  avons  eues, le  Marquis  Se  moi, 
que  vous  ne  fuiTiez  reconnu  dans  ce  Village,  il 
vous  envoie  ?  J'avois  pris  mes  précautions,  reprit 
le  valet-de-chambre;  le  faux  nez  que  vous  voyez 
{en  effet  il  en  av^it  un  à  la  main)  me  rendroic 
méconnoiflable  à  mon  propre  père  ,  ainfi  vous  ne 
devez  avoir  aucune  inquiétude  à  ce  fujet.  Plût  à 
Dieu  que  je  pufTe  vous  tranquilliferaufliaifément 
fur  les  nouvelles  que  je  vous  apporte  î  Qu'eft-il 
donc  arrivé ,  repris-je  avec  émotion  ?Lifez ,  ajouta 
Dubois ,  après  quoi  vous  connoîtrez  û  M.  le  Mar- 
quis pouvoit  choïfir  un  autre  que  moi  pour  en- 
voyer ici.  J'ouvris  en  tremblant  la  lettre  du  Mar- 
quis ;  s'attend- on  à  ce  qu'elle  contient  ?  A  peine  ' 
en  eus-je  lu  les  premières  lignes,qu'elle  fut  mouil- 
lée de  mes  larmes.  La  voici  :  fi  l'on  meurt  de  dou- 
leur, pourquoi  n'en  mourus-je  pas  ? 

LETTRE     DU     MARQUIS 

aJeannette, 

Je  fuis  au  défefpoir ,  mon  adorable  Jeannette  ;  ju- 
ge^-en  par  la  nouvelle  affreufe  que  je  vous  apprends. 
Je  vous  perds  pour  Jamais  ;  mais  admire^  jufqu'oà 
va  la  cruauté  de  mon  étoile  ;  elle  me  force  à  ne  jamais 
être  à  vous  ;  &  pour  comble  de  rage ,  je  fuis  obligé  de 
me  fervir  de  tout  le  pouvoir  que  je  puis  avoir  far  vous , 
pour  vous  fupplier  de  me  mettre  le  poignard  dans  le 
Jein,  C'eft  trop  vous  tenir  en  fufpens  :  mon  père  eji 
éi  Vçxtrémité ,  c'cft  vous  &  moi  ^ui  h  tenons  fur  k 
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lord  du  tomheau;  il  vous  demande,  il  vous  defire  , 
&  mourra  ,  dit-il,  content,  s'il  expire  avec  le  nom 
de  votre  époux.  Serai- je  ajfe^  cruel ,  affei  barbare  fils 
peur  le  laijfer  périr  quand  je  puis  le  fauver  ?  Ah  t Çi 
j'ai  le  malheur  de  le  perdre  ,  du  moins  que  je  n'aie^ 
pas  le  reproche  affreux  à  me  frire  que  c'efl  moi  qui  \ 
lui  ai  donné  la  mort.  Si  je  vous  fus  jamais  cher  ^^■■ 
partel,   6  !  la  plus  aimable  des  femmes.  Un  inftant ,' 
une  minute  me  rendroit  le  plus  coupable  de  tous  les 
hommes. 

Eh  !  que  m'importe,  m'écriai-je ,  avec  un  redou- 
blement de  larmes ,  qu'il  meure  !  fuis-je  la  caufe 
delà  fureur  de  fa  paffion,  &  de  l'état  cruel  on 
elle  le  réduit  ?  Que  me  demande-t-on  ?  Quels 
font  mes  crimes ,  pour  être  livrée  au  fupplice  ?  Et 
vous,  Marquis,  que  vous  ai-je  fait,  pour  voua 
obliger  à  m'y  mener  ?  Jufle  Ciel  !  m'écriai-je  y 
étoit-ce  là  le  fort  que  vous  me  réferviez?Et  vous, 
beauté  fatale,  à  quoi  m'avez-vous  fervi  ?  En  ache- 
vant ces  mots,  je  me  trouvai  dans  un  tel  accable- 
ment que  ,  fans  Dubois  ,  qui  me  retint  entre  fes 
bras  (Se  qui  m'agita,  je  tombois  en  foiblefïe. 

Le  Marquis  avoit  fans  doute  prévu  l'état  où  je 
me  trouverois  en  recevant  fa  lettre  ;  fon  valet-de- 
chambre  tira  de  fa  poche  un  flacon ,  dont  le  pré- 
cieux éîixir  me  renditcruellementà  moi-même.  Ah! 
que  ne  me  laiffez-vous  mourir,  dis-je  à  Dubois? 
A  quoi  tendent  vos  funefles  fecours  ?  Semblable 
au  criminel  qu'on  mène  à  l'échàfaud  ,  vous  me  ren- 
dez des  forces  pour  fentir  avec  plus  de  rigueur  les 
coups  qui  me  font  préparés. 

Dubois,  quelque  préparé  qu'il  fût  à  cette  fcène, 
en  fut  fi  attendri ,  qu'à  peine  avoit-il  la  force  de 
me  confoler.  Au  nom  de  ce  qui  vous  eft  de  plus 
cher,  me  dit-il,  foutenez  ces  revers,  Mademoi- 
felle  ;  vous  devez  vous  confoler  par  le  trifle  état 

où  j'ai  laifTé  mon  cher  maître.  Si  vous  faviez 

Ehl  c' eft  ce  qui  me  défefpère,  interrompis-je:- 
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encore  Ci  je  fouiFrois  feule  ,  j'aurois  les  voies  de 
ma  fin  qui  flatteroient  ma  douleur;  mais  ce  cher 
amant  retient  mon  défefpoir  &  ma  vie  prête  à 
V s'envoler.  Que  dcviendroit-il  ?  Et  s'iJ  craint  les 
reproches  d'une  mort  dont  il  feroit  innocent, 
dont  ridée  le  fait  frémir  &  l'oblige  de  facrifier 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans  le  monde  ,  à 
quelle  extrémité  ne  feporteroit-il  pas,  s'il  avoit  à 
pleurer  la  mienne,  dont  il  ne  pourroit  pas  douter 
qu'il  ne  fut  la  caufe  ? 

Après  ces  mots  je  tombai  dans  une  noire  rêverie, 
au  bout  de  laquelle  je  m'écriai  :  partons  ;  il  faut 
prouver  à  cet  amant  que  j'adore,  à  quel  point  je 
lui  fuis  attachée  :  je  m'étois  deftinée  à  lui  (eul  , 
je  n'avois  que  moi  pour  tout  bien  à  lui 'donner, 
depuis  long-temps  il  en  qÛ  le  maître,  qu'il  en  ufe 
en  fouverain  ,  &c  moi  en  efclave.  Oui ,  qu'il  con- 
noifTe,  par  la  grandeur  de  mon  facrifice ,  qu'au 
défaut  de  tout  ce  qui  m'éloignoit  de  lui ,  l'éléva- 
tion de  mes  fentiments  me  rendoit  fon  égal,& 
que,  quelqu'exemple  qu'il  me  donne,  il  me  trou- 
vera toujours  prête  à  le  fuivre  &  à  l'imiter. 

Dubois,  furpris  de  cet  effort  furnaturel ,  l'ap- 
p^udit,  &  ne  pouvant  s'empêcher  de  pleurer  : 
quelle  grandeur  d'ame  !  s'écria-t-il  :  après  ces 
preuves  ,  dont  je  fuis  le  témoin  ,  dois- je  être  fur- 
pris  de  l'excès  des  paffions  que  vous  caufez  ?  Al- 
lez ,  continua-t-il ,  vous  êtes  digne  de  porter  une 
couronne.  Je  ne  répondis  pas  à  ces  louanges  fri- 
voles îl'amour-propre,  concentré  par  ma  douleur, 
en  pouvoit-il  faire  ufage  ?  Je  priai  avec  aigreur 
Barbe,  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ,  de  pré- 
parer ce  qu'il  me  falloir  pour  mon  départ.  A  peine 
ce  mot  fut-il  lâché,  que  les  pleurs  faccédèrent  dans 
la  maifon  :  nous  Talions  donc  perdre  cette  admi- 
rable Dame  ,  s'écrioit-on  !  Eh  !  pourquoi  donc  ? 
Serions-nous  affez  malheureux  pour  lui  avoir  don- 
né lieu  de  nous  quitter  ?  Non  ,  repris-je  avec  ma 
mère ,  en  fouffrant  de  fes  pleurs ,  je  vous  quitte 
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1  regret ,  Dieu  m'en  eu  témoin  :  un  ordre  fupé- 
rieur,  un  événement  funefte,  m'arrache  de  ces 
lieux  fortunés.  Que  ne  puis-je  y  pafîer  le  refte 
de  ma  vie!  Après  ces  mots,  j'embrafîai  mamère; 
mon  père  s'éloigna  par  refpeél:.  Ah!  laiiïez-moi, 
lui  dis-je  en  me  jettant  à  Ton  cou,  vous  donner 
des  preuves  de  tout  ce  que  j^  fens  pour  vous  ;  le 
jour  n'efl  peut-être  pas  éloigne  «^ue  vous  convien- 
drez que  je  ne  fais  que  ce  que  je  dois. 

Je  montai  en  chaife  après  ces  paroles  ,  Sc  je 
laifTai  bien  étonnés  mon 'père  ÔC  ma  mère  ,  fur- 
tout  mon  père  ,  que  mon  embrafTementavoit  ému 
jufqu'au  fondde  l'ame.  Ma  bonne  tante  ,  quel- 
qu'attachée  qu'elle  fût  à  fon  Village ,  fauta  légè- 
rement dans  la  voiture  ,  &  s'écria  qu'elle  étoit  (i 
afTotée  de  moi  (  ce  furent  fes  termes  )  qu'elle  re- 
nonceroit  à  tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  cher  pour 
me  fuivre  au  bout  du  monde;  je  l'embraffai  avec 
reconnoifTance.  Ma  mère  me  demanda  ce  qu'elle 
devoit  faire  de  tout  ce  que  je  lailTois  dans  la 
maifon  :  le  garder,  lui  dis-je  en  lui  tendant  la 
main  ;  que  je  revienne ,  ou  que  je  ne  revienne  pas  , 
tout  ce  que  j'ai  eft  à  vous ,  &  par  reconnoifTan- 
ce  &  par  devoir. 

Je  n'entendis  pas  ce  qu'on  répondit  à  ce  dis- 
cours ;  il  ne  furprit  pas  moins,  fans  doute  ,  que 
la  précipitation  avec  laquelle  je  partois.  La  chaife 
s'éloignoit  ,  Dubois  n'étoit  occupé  que  du 
foin  de  faire  avancer  le  po/lillon.  Jamais  on  n'a 
été  (i  vite.  11  avoit  donne  fans  doute  des  ordres 
aux  portes  par  lefquellcs  nous  devions  pafTer;  st 
peine  y  arrivions-nous,  que  nous  partions ,  tant  le 
îervice  fe  faifoit  avec  vivacité. 

J'appris  cependant  de  Dubois,  qui  prenoit  tou- 
jours les  devants,  afin  de  ne  point  tarder  les  re- 
lais ,  que  fon  maître  avoit  trouvé  fon  père  mala- 
de, ÔC  qu'à  peine  avoit-il  pu  lui  parler;  queFor- 
çan  étoit  rentré  en  grâce ,  &  ne  quittoit  pas  le 
chevet  de  fon  lit ,  ÔC  que  le  valet  qui  avoit  trahi 
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le  Marquis ,  n'avoit  point  reparu.  II  ajouta  ,  fans 
doute  pour  foutenirmon  généreux  defïèin  ,  que  le 
Marquis  redoutoit  autant  qu'il  fouhaitoit  ma  pré- 
fence  ;  que  fi  je  n'avois  pasafTez  de  force  d'efpric 
pour  retenir  mes  pleurs ,  il  ne  répondoit  pas  de 
ia  vie. 

J^aimois  avec  trop  de  paffion  ce  cher  amant , 
pour  ne  pas  me  faire  une  loi  de  me  contraindre. 
Je  promis  à  Dubois  que  je  renfermerois  ma  dou- 
leur Se  mes  larmes,  mais  que  c'étoit  tout  ce  qu'on 
pouvoit  exiger  de  moi.  Barbe  ,  qui  entendoit  tou- 
tes ces  chofes  ,  &  qui  n'y  pouvoit  rien  compren- 
dre, s'écrioitde  temps  en  temps  :  eh!  mon  Dieu  , 
que  veut-on  donc  faire  de  Madame  ?  Et  feroit-il 
poflîble  qu'on  voulût  donner  du  chagrin  à  une  lî 
bonne  perfonne  ?  Et  puis  ,  je  prierai  tant  Dieu  , 
ÔC  d'un  fi  bon  cœur ,  qu'il  aura  pitié  d'elle.  Hélas  ! 
elle  avoit  bien  raifon.  Être  capable  de  bien  éle- 
ver fon  cœur  au  Ciel ,  c'efl  être  demi-confolé. 

Il  y  a  des  temps  faits  dans  la  vie  où  tous  les 
malheurs  femblent  s'être  réunis  pour  nous  acca- 
hhr.  L'ardeur  avec  laquelle  Dubois  preiToit  le 
poflillon  d'arriver  ,  nous  fît  accrocher  ,  en  pafTant 
I  la  porte  de  l'Opéra,  un  carrolTe  que  nous  ren- 
versâmes ,  en  cafiant  une  de  nos  roues,  ce  qui 
nous  obligea  à  refter.  Des  cris  que  jettèrent  de$ 
femmes  qui  étoient  dans  la  voiture  culbutée,  at- 
tirèrent cent  flambeaux  &  autant  de  perfonnes  ; 
nous  étions  aufli  bien  éclairés  qu^en  plein  jour. 
Dubois,  qui  avoit  pris  fon  parti,  m'avoit  p'antée 
là  pour  aller  chercher  un  carrofTe:  pendant  ce 
temps-là  ,  le  cocher  de  l'équipage  maltraité  ,  ÔC  . 
les  laquais  bâtonnoient  mon  pauvre  portillon,  . 
Tie  voyant  que  des  femmes  effrayées  dans  une 
chaife ,  qui  ne  pouvoient  guère  leur  en  impofer. 
Ce  vacarme  ût  amaffer  une  plus  grande  quantité 
de  inonde  qui  faifoit  un  fi  grand  bruit  ,  qu'il 
ëtoitimpoffjble  de  s'entendre  :  j'efpérois  de  rao- 
Boeflts  en  momeats  être  délivrée  de  cette  cohue, 
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&  que  Dubois  furviendroit  enfin  ;  mais  llétoit  dit 
que  j'av'ois  à  foufFrir ,  &  cela  ne  tarda  point  d'ar- 
river. 

Le  premier  de  mes  chagrins  fut  la  rencontre  du 
Duc  de'*'**  qui  me  reconnut  de  Ton  carrofTe.  Ahl 
mon  Dieu  ,  s'écria-t-il  du  plus  loin  à  {es  gens, 
qu'on  falTe  tous  Tes  efforts  pour  approcher  de  cette 
chaife,  &  qu'on  empêche  que  cette  Dame  ne 
fouffre  de  cette  aventure  !  je  la  connois,c'efl  une 
perfonne  de  qualité. 

Je  pâlis  en  remettant  ce  Seigneur  ;  fon  difcours 
avoit  fait  jetter  les  yeux  de  tout  le  monde  fur  moi. 
Mais  que  devins-je,  quand  les  Dames  qui  avoient 
éié  renverfées  furent  forties  du  carrofTe  ,  lorfque 
j'en  reconnus  une  pour  Madame  Deftival,  cette 
Demoifelle  Delbicu  dont  j'ai  déjà  tant  parlé  :  j'au- 
rois  voulu  pour  toute  chofe  au  monde,  être  à  cent 
lieues  delà.  Je  voulus  m'envelopper  de  ma  coëf- 
fe,  pour  échapper  à  fes  regards ,  mais  il  n'étoit 
plus  temps  ;  le  coup  d'oeil  étoit  donné  ,  elle  m'a- 
voit  reconnue  ,  &  demandoit  fans  doute  à  fes 
gens  fi  c'étoit  ma  chaife  qui  avoit  caufé  ce  défor- 
dre  qu'elle  venoir  d'effuyer  :  comment  !  s'écria- 
t-elle  tout  haut,  lorfqu'on  lui  eut  confirmé  ce  mal- 
heureux événement  :  comment  !  c'efl  cette  petite 
impertinente  qui  aétéaffez  hardie  pour  renverfer 
mon  carrofTe  ?  Et  jefoufTrirois  impunément  qu'une 
petite  payfanne  comme  elle  me  marchât  fur  le 
corps  fans  l'en  punir  ?  Allons,  qu'on  me  la  jette 
à  bas  de  fa  chaife  ,  ajouta-t-elle  à  {es  gens ,  Sc 
qu'on  lui  apprenne  à  vivre  ;  Ton  ne  fauroit  trop 
punir  une  pareille  infolence. 

Qu'on  juge  de  ma  mortification  &  de  mon  ef- 
froi à  cet  ordre  cruel  ,  Sc  ce  que  je  devins  à  la 
vue  de  quatre  laquais  qui  venoient  à  moi  avec  leurs 
flambeaux.Un  protecteur  me  furvint.  Le  Ducde*"** 
qui  étoit  enfin  defcendu  ,  Sc  qui  entendit  mes  cris, 
courut  avec  fes  gens  :  il  mit  Tépée  à  la  main. 
Qu'on  nefoit  pas  afTez  hardi,  dit-il,  en  enfonçam 
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fon  chapeau  ,  d'approcher  de  cette  chaife  ;  je  con- 
nois  cette  Dame  ,  &  je  ferois  repentir  les  infolents 
qui  voudroient  l'inquiéter.  A  ce  ton  ferme  les  va- 
lets s'arrêtèrent.  La  fcène  en  fcroit  peut-être  reftée 
là  ;   mais   le    trop    bouillant  Dubois  ,  qui   étoit 
/urvenu  dans  le  temps  que  les  valets  arrivoient, 
ÔC  à  qui  on  avoit  appris  le  danger  que  je  cou  rois, 
tomba  fur  eux  à  grands  coups  de  fouet  :  ce  fut  là 
le  lignai  d'un  cruel  combat.  Toute  la  livrée  atta- 
qua avec  Tes  flambeaux  Dubois  ;  celles  du  Duc  Se 
de  fes   amis  arrivèrent  à  fon  fecours  ;  &  fans  le 
Guet  qui  furvint  par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  ,  un  fanglant  combat  étoit  prêt  à  fe  livrer. 
Les  Maîtres ,  qui  avoient  été  jufques-  là  fpeéla- 
teurs  ,  avoient  pris  parti  chacun  félon  leur  incli- 
nation. Le  jeune  Duc  ,  qui  vouloit  fans  doute  me 
donner  des  preuves  de  la  confiance  du  goût  qu'il 
in'avoit  témoigné  ,   commençoit  à  batailler  ,   ÔC 
cent  jeunes-gens  comme  lui  en  vouloient  faire  au- 
tant ;  mais  l'Officier   prépofé  pour  la   police   du 
Spe^acle  ,    ayant  parlé  avec  politefîe ,   &  prié 
vqu'il  fit  fa  charge  tranquillement ,  il  appaifa  le 
trouble ,  &  mit  enfin  les  chofes  en  train  de  pour- 
parler  &  d'accommodement. 

Le  jeune  Duc ,  qui  avoit  parlé  à  l'Officier ,  le 
pria  de  me  donner  main-forte  ,  afin  que  je  pufTe 
gagner  fon  carrafTj  qui  m'attendoit.  Madame 
Deftival  s'érant  apperçue  que  j'allois  lui  échapper, 
s'écria  à  TOfficier  avec  un  ton  fi  haut,  qu'il  fut 
obligé  de  fe  retourner  :  que  prétendez-vous  donc 
faire  ?  Monfieur,  eft-ce  que  vous  vous  imaginez 
que  ce  qu'on  vient  de  dire,  m'empêchera  de  me 
plaindre  ,  Se  de  faire  punir  une  petite  malheureufe 
qui,pir  malice,  accroche  mon  carrofTe  ,  le  ren- 
verfe  ,  Se  m'infufte  à  la  face  de  Tunivers  ?  Cent 
témoins  déposeront  de  cette  vérité  ;  il  eu  infâme 
qu'on  veuille  encore  protéger  une  petite  payfanne 
après  un  tel  défô- ire  ,  Se  qu'on  ne  hîTs  ici  aucun 
fîLS  d'une  femme  de  (Qualité  ?  L'Officier  furpris  de 
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ces  reproches ,  &  apprenant  efFeéiivement  que 
celle  qui  fe  plaignoit  étoit  connue,  fe  retourna 
de  Ton  côté  ,  &  lui  dit  que  ce  n'étoit  point  à  lui 
à  décider  notre  querelle  ;  mais  qu'il  faifoit  le  de- 
voir de  fon  emploi ,  en  empêchant  qu'elle  ne  fût 
publique;  que  ma  chaife  étoit  cafTée,  &  qu'il  étoit 
juftede  me  fortir  delà;  d'ailleurs  que  j'étois  aufTi 

femme  de  condition Comment!  de  condition, 

reprit  avec  mépris  la  Demoifelle  Delbieu  ,  ou  pour 
mieux  dire,  Madame  Deftivall  de  condition?  Je 
crois  en  vérité  que  la  tête  vous  tourne.  De  condi- 
tion ?  Une  petite  créature  ,  fille  d'un  Bûcheron 
d'une  terre  appartenante  à  feu  mon  père.  Ha,  ha, 
ha,  continua-t-eîle  avec  un  ris  forcé  &  moqueur, 
à  moins  qu'on  ne  l'ait  conditionnée,  comme   je 

n'en  doute  pas Le  Duc  de  ***  qui  jufques-là 

s'étoit  tii,  &  qui,  dans  Ja  confiance  où  il  étoit  de 
ma  qualité  ,  s'y  feroit  fait  hacher ,  s'écria  qu'il 
étoit  bien  indécent,  pour  fe  faire  gain  de  caufe, 
de  recourir  à  la  calomniç,  &  de  tenir  de  tels  dis- 
cours; qu'il  me  connoifToit  bien,  &  qu'il  n'yavoit 
pas  un  mot  de  vrai  à  tout  ce  qui  venoit  d'être  dit; 
que  d'ailleurs  ce  n'étoit  point  ma  faute  fi  mon  po(^ 
tillon  mal-adroit  avoit  renverfé  un  carr^ofTe  ;  que 
le  mal  n'étoit  pas  grand,  puifqu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  de  bleiîé  ;  mais  que  pour  moi ,  il  étoit  facile 
de  connoître  que  j'étois  la  feule  léfée  ;  puifque 
je  ne  pouvois  avancer  ni  reculer  ;  &  qu'au  Heu  de 
m'inquiéter  comme  on  avoit  fait ,  il  n'y  avôit  per- 
fonne  qui,  dans  un  pareil  cas,  ne  dût  fe  faire  un 
devoir  de  me  fecourir ,  au  lieu  de  m'inveftiver. 

Qu'il  ne  s'étonnoik  cependant  pas  de  l'acharne- 
ment qu'on  avoit  à  m'innuiéter  ;  que  j'étois  belle, 
&  que  cela  fuffifoit  pour  m'attirer  de  la  mauvaife 
humeur  ,  &  pour  me  rendre  bien  criminelle  à  de 
certains  yeux. 

Cette  conclufion  extraordinaire  ,  qui  parîoit 
plus  de  l'inclination  que  le  Doc  confervOlt  pour 
njoi,que  de  la  vérité,  fit  éclater  de  rire  tout  le. 
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monde  ,  &C  le  mit  de  mon  parti.  Un  murmure  gé- 
néral fe  fit  en  ma  faveur.  Se  cent  bras  au  lieu 
d'un  ,  êc  autant  de  carroffes ,  s'ofFroient  à  me  ti- 
rer d'embarras.  Tout  alloii  à  miracle  jufques-là  ,  - 
mais  il  étoit  dit  que  j'aurois  encore  une  mortifica^  ' 
tion  à  efTuyer  avant  que  de  fortir  de  peine  :  la  ]. 
voici.  .[ 

Les  Spe(Eï:acles  à  Paris  font  rencontrer  tous  les 
jours  des  gens  qui  ne  fe  trouveroient  peut-être  ja- 
mais. Par  un  guignon  épouvantable ,  &  qui  pa- 
roifToit  prefqu'impofTible,  la  vraie  Comtefle  des 
Roches  étoit  allée  ce  jour-là  à  l'Opéra;  les  embar- 
ras des  carroffes  ,  que  j'avois  occafionnés  fi  inno- 
cemment ,  furent  caufe  qu'elle  ne  fortit  que  des 
dernières  ;  &"fon  chemin  s'adrefTant  naturellement 
de  mon  côté  ,  elle  demanda  encore  plus  malheu- 
reufement  à  un  laquais  du  Duc  de  ***  près  de  l'é- 
quipage duquel  le  fien  étoit  arrêté ,  le  fujet  de  la 
difpute ,  &  le  nom  des  Dames  qui  l'occafionnoient. 
Le  valet  l'ayant  fdtisfaite  fur  le  premier  point,  lui 
dit  qu'il  n'avoit  pas  entendu  nommer  les  Dames 
du  carroffe  renverfé ,  mais  que  pour  celle  de  la 
chaife  ,  il  ne  pouvoit  l'ignorer  ,  8c  qu'elle  s'appel- 
loit  Madame  la  Comtefie  des  Roches.  Ha  ,  ha , 
reprit  la  véritable ,  en  adrefîant  la  parole  à  fon 
mari  &  à  deux  Dames  qui  étoient  dans  fon  car- 
roffe ,  la  rencontre  efl  pîaifante  !  Vous  verrez  que 
c'efl  celle  qui  nous  a  volé  notre  nom  &  les  grâ- 
ces de  la  Cour ,  &   de  laquelle  nous  avons  fait 
tant  de  perquifitions  ;  il  faut  la  faire  arrêter ,  & 
tout  de  fuite  elle  envoya  prier  l'Officier  de  venir 
à  fa  portière  ,  ayant ,  difoit-elle,  àes  chofes  d'une 
conféquence  extrême  à  lui  communiquer. 

Pendant  que  cette  féconde  confpiration  fe  tra- 
moit  contre  mon  repos,  &  dont  je  n'eus  pas  heu- 
«■eufement  la  connoiffance  dans  le  moment ,  on 
achevoit  de  me  tirer  de  ma  chaife.  Le  jeune  Duc 
de***  me  préfentoit  la  main,  &  vouloit  m' obli- 
ger à  monter  dans  fon  carroffe  j  mais  Dubois  lui 
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ayant  dit  un  mot  àToreilIe,  il  s'écrk  ,  cela  efl 
trop  jufte  ,  &  me  fit  pafTer  dans  un  autre  à  la  li- 
vrée du  Marquis.  Le  carrolTe  alloit  partir lorfqu^une 
voix  s'écria  :  arrête ,  arrête  la  fauffe  Comtefle  des 
Roches.  Dubois  qui  étoit  au  fait  de  l'aventure  ,  & 
qui  s'étoit  jeté  dans  la  voiture  avec  moi,  mit  la. 
tête  à  la  portière ,  &dit  au  cocher  de  marcher  au 
grand  galop ,  de  ne  point  s'embarrafTer  de  ce  qui 
en  arriveroit.  Cet  ordre  me  fauva  ;  il  fut  exécuté 
il  vivement ,  que  malheur  aux  équipages  qui  fe 
trouvèrent  alors  fur  la  route  ;  les  chevaux  prefTés, 
qui  alloient  comme  des  oifeaux  ,  heurtèrent ,  ac- 
crochèrent ou  renverferens  tout  ce  qui  fe  rencon- 
tra ,  &  me  tirèrent  enfin  du  cruel  événementdont 
je  commençoisàdéfefpérerde  fortir, 

II  étoit  près  d'onze  heures  quand  j'arrivai  à  la 
maifon  du  Marquis  :  tous  Ces  gens  fe  trouvèrent  I 
lâdefcente  de  carrofTe  ,  &  fembloient  s'emprefTer 
a  voir  une  perfonne  fi  recommandable  par  l'évé- 
nement préfent.  Le  Marquis  m'attendoit  ;  il  avoit 
l'air  pâle  &  trifi:e ,  &  d'un  homme  qui  a  verfé 
des  pleurs  ;  lui  qui  étoit  ordinairement  fi  paré  , 
étoit  dans  le  plus  grand  négligé  :  il  n'y  avoit  pas 
jufqu'à  Ces  cheveux  qui  ne  fe  fentiffent  de  fon  af- 
fïiétion  :  il  me  préfenta  fa  main  en  foupirant ,  me 
la  ferra:  en  traverfant  les  antichambres,  il  voulut 
me  parler  &  ne  put  proférer  unfeul  mot.  Toutes 
ces  chofes  m'avoient  ferré  le  cœur  ,  je  ne  me  fou- 
viens  pas  trop  de  ce  que  je  penfai  dans  cefuneflô 
quart-d'heure;  ce  qui  me  revient  parfaitement, 
c'eft  que  j'avois  l'œil  fec  ,  &  la  contenance  affu- 
rée  ,  le  Marquis  n'ofoit  me  regarder  ,  &  je  le 
parcourois  de  tous  mes  yeux. 

Nous  arrivâmes  enfin  à  h  porte  du  fatal  appar- 
tementdu  vieux  Marquis;  il  étoit  fi  fombre,queje 
ne  démêlai  en  entrant  que  la  lumière  de  deux  bou- 
gies ,  dont  le  foible  éclat  étoit  éclipfé  par  un  grand 
borne-vue  verd.  Mon  amant  meferraune  féconde 
fois  la  main  ,  foupira  encore  ,  &  me  laifiTa  dans  le 
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milieu  de  h  chambre,  pour  aller  au  chevet  du  Ut 
de  Ton  père.  Mon{ieur,s'écr:a-t'ilid'une  voix  trem- 
blante ;  vyici  l'aimable  Jeannette  elle-même ,  qui 
vient  vous  confirmer  le  don  qu'elle  vous  fait  de  fa 
main:  fouhaitez-  vous  qu'elle  approche?  Une  voix 
baffe^  &femblant  accablée  parle  mal  ,  reprit:  que 
dites-vous  ,  mon  fils  ?  Le  Marquis,  à  qui  l'agita- 
tion de  fon  ame  empêchoitde  répéter  cedifcours, 
dit  à  Forçan  ,  cet  Ecuyer  dont  j'ai  parlé,  de  ré- 
péter à  fon  pèr'j  le  difcours  qu'il  venoit  de  lui  tenir. 

Apeine  le  vieuxMarquis  eut-il  compris  ce  qu'on 
vouloit  lui  dire ,  qu'il  s'écria  d'une  voix  bafife  :  je 
fuis  content,  mon  fils  ;  &  puis  il  fe  tut. 

Mon  amant  lui  demanda  s'il  ne  vouloit  pas  me 
voir  :  hélas  !  reprit-il,  d'une  voix  entre- coupée,  je 
n'en  ai  pas  la  force  ;  cependant  qu'elle  approche  : 
)e  le  fis  en  tremblant.  Le  Marquis  me  prit  la  main  , 
&  me  la  mit  dans  celle  de  fon  père.  Le  malade 
parut  fouhaiter  de  la  lumière  :  on  tn  apporta  ,  à 
peine  put-il  foutenir  le  rayon,  il  fit  figne  qu'on  la 
lui  cachât;  enfuite il  parut  recueilli  en  lui-même, 
&  fut  un  temps  afiezconfidérable  à  jetter  tantôt  les 
yeux  fur  moi,tantôt  fur  fon  fils.  Eh  bien  !  Monfieur, 
lui  dit  ce  fils  refpeéïable,  comment  vous  trouvez- 
vous  ?  la  vue  de  ce  qui  vous  eft  cher  ne  caufera- 
t-elle  point  quelque  heureufe  révolution  ?  Hélas  ! 
s'écria  le  vieillard ,  je  fuis  comblé  de  joie  ,  mon  acca- 
blement m'en  dérobe  le  charme  ;  puis  il  continua  , 
en  m'adreffant  la  parole  :  vous  ne  me  dites  rien ,  ô 
trop  adorable  Jeannette ,  vous  trouveriez-vous  ici 
à  regret  ?î^on,  Monfieur  ,  repris-je  avec  une  fer- 
meté dont  je  ne  me  croyois  pas  capable  ,  vivez  , 
&  je  vous  jure  de  tenir  inviolablement  les  paroles 
que  Monfieur  votre  fils  vous  a  données  pour  moi. 
Que  cette  aâ:ion  eft  généreufe ,  reprit  le  Marquis  ! 
&  que  ne  puis-je  l'imiter  ! 

Après  avoir  dit  ces  mots  ,  il  dit  à  Forçan  d'ap- 
|)rocher  fon  oreille  ;  enfuite  l'Ecuyer  me  préfenta 
la  main  ,  &  me  dit  qu'il  avoit  ordre  de  me  cou- 
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duîre  dans  l'appartement  qu'on  m'avoît  deftiné. 
Je  le  fuivis,  le  cœur  bien  gros,  mais  je  réfiftai 
courageufement  aux  larmes  qui  s'étoient  portées 
depuis  long-temps  à  mes  yeux.  Forçan  profita  de 
Tintervalle  du  chemin ,  &  me  demanda  tout  bas 
pardon  de  m' avoir  manqué  ,  difoit-il ,  de  refpeéî:, 
qu'il  me  feroit  foumis  dans  les  fuites  ,  &  qu'il  me 
feroit  oublier  fes  impertinences.  Je  lui  répondis 
froidement,  qu'il  n'avoit  aucune  excufe  \  me  de- 
mander ,  &:  que  les  vérités  ,  quelque  dures 
qu'elles  fuflent  à  entendre ,  ne  dévoient  jamais 
ofFenfer, 

L'appartement  dans  lequel  on  me  laiffa ,  étoit 
fuperbe  &  magnifique  :  l'or ,  les  glaces  &  les 
riches  tableaux  y  brilloient  de  toutes  parts.  Ma 
bonne  tante,  qui  étoit  dans  l'admiration  de  toutes 
ces  chofes ,  me  les  fit  appercevoir.  Je  ne  voyois 
rien,  &à  peine  entendois-je  ;  mon  cœur  dans 
le  plus  cruel  abattement  ou  il  étoit,  à  force  de 
fentir ,  ne  fentoit  rien. 

A  peine  fus-je  entrée, qu'un  Maître-d'hôteî  vint 
refpeélueufement  me  demander  fi  je  voulois  qu'on 
me  fervît.  Je  n'ai  befoin  de  rien,  lui  dis-je ,  &le 
plus  grand  fervice  que  vous  puifliez  me  rendre, 
c'eft  de  me  laifler  coucher.  Il  m'aflura  qu'il  avoit 
ordre  de  m'obéir  comme  à  Ton  maître,  &  de 
prévenir  mes  defirs.  Je  croyois ,  après  ce  difcours, 
que  j'en  ferois  quitte  ;  mais  on  fervit  une  table  , 
&  je  ne  fus  pas  peu  furprife  d'y  voir  mettre  deux 
couverts.  Je  me  difois  en  moi-même,  fauroit-on 
que  Barbe  eft  ma  tante,  &  que  je  mange  avec 
elle  ?  ma  petite  vanité  me  rendit  inquiète  fur  ce 
fujet. 

.  Lorfque  le  couvert  fut  mis ,  une  nombreufe 
livrée  portant  àts  plats,  les  préfenta  au  Maître- 
d'hôtel  ,  qui  les  mit  fur  la  table.  Il  avoit  fon  cha- 
peau fur  fa  x.kx.Q.  Je  n'étois  point  accoutumée  à  ces 
cérémonies,  &  elles  ne  laifsèrent  pas  que  de  mc 
diilrâire  5c  de  faire  trêve  à  ma  douleur* 
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A  peine  le  premier  fervice  étoit-il  placé  ,  qu'un 
valet-de-chambre  parut  à  la  porte,  portant  deux 
flambeaux  à  la  main.  Quelle  fut-ma  lurprife  de  le 
voir  fuivi  de  mon  amant  !  Le  Marquis  fit  une  pro- 
fonde révérence,  Sc  après  m'avoir  donné  la  main 
pour  me  mettre  à  table,  il  s'y  plaça  vis-à-vis  de 
moi ,  fans  me  dire  un  feul  moté 

Cette  vue  chère  à  mon  cœur,  à  laquelle  je  n'a- 
vois  garde  de  m'attendre,  me  jeta  dans  un  nou- 
veau trouble ,  mais  qui  n'étoit  point  accablant. 
Le  nombre  de  gens  qui  environnoit  la  table  ,  me 
retenoitau  point  qu'à  peine  ofois-je  jetter  mes  re- 
gards fur  lui.  Et  quand  cela  arrivoit,  ce  n'étoit 
qu'à  l'échappée  ;  il  me  parut  que  mon  am^ant  étoit 
moins  accablé  que  îorfque  je  l'avois  revu  pour  la 
première  fois,  &  cette  connoiflance  me  caufa  un 
dépit  mortel. 

Je  mangeai  fort  peu  ;  le  Marquis  avoit  une  af* 
tention  extrême  à  me  fervir  tout  ce  qu'il  pouvoit 
imaginer  qui  pourroit  être  de  mon  goût;  mais  il 
nedifoit  rien.  Que  fîgnifient ,  me  difois-je  en  moi- 
même  ,  ce  filence  &  cqs  manières  d'agir  extraor- 
dinaires ?  J'imitai  fa  façon  d'agir,  ÔC  tant  que  le 
repas  dura  ,  je  ne  le  rompis  point. 

Quelqu' affligée  que  je  durfe  être  ,  je  reftai  plus 
long-temps  à  table  que  je  ne  devois  m'y  attendre. 
La  préfence  de  ce  cher  amant  m'y  retenoit:  en- 
fin je  fis  un  mouvement,  qui ,  étant  pris  pour  en- 
vie d'en  fortir  ,  fi.t  lever  le  Marquis  ;  il  me  pré- 
fenta  la  main  ,  on  porta  des  flambeaux  devant 
nous  ,  &  je  fus  conduite  dans  une  chambre  à 
coucher  ,  où  je  trouvai  deux  femmes  debout  à 
côté  d'une  toilette  qui  m'y  attendoient,  pour  af- 
fifter  fans  doute  à  mon  déshabillé ,  dont  l'une 
m'avança  un  fauteuil  àhs  que  je  parus. 

A  peine  fus-je  aflife,  que  le  Marquis  fit  une  pro* 
fonde  révérence  ,  ôc  fe  retira  :  je  jetai  dans  ce 
moment  les  yeux  fur  lui  ,  Sc  j'entrevis  qu'il  les 
avoit  mouillés.  Cet  envifagement  m'attendrit,  & 
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malgré  tous  mes  efforts,  je  me  mis  à  pleurer 
amèrement. 

L'une  des  femmes  qui  fe  tenoit  debout  derrière 
ma  chaife  ,  s'approcha  alors  de  moi,  Se  me  dit 
avec  une  grande  douceur, de  ne  point  m'affliger , 
&  de  me  fervir  de  la  raifon  qu'on  publioit  être 
fi  grande  en  moi,  pour  foutenir  mes  chagrins  , 
s'il  étoit  poffible  que  j'en  eulîë  dans  l'état  bril- 
lant que  l'on  me  deflinoir.  Hélas  !  m'écriai-je  avec 
fânglots ,  je  n'en  fuis  pas  digne  ,  une  autre  que 
moi  le  foutiendroit  peut-être  avec  plus  de  dignité. 
Après  ces  mots ,  je  demandai  fi  une  fille  que  j'a- 
vois  amenée  avec  moi ,  &  que  j'aimois ,  me  feroit 
ôtée.  L'on  me  dit  qu'il  s'en  falloit  beaucoup ,  qu'au 
contraire  on  avoit  toutes  les  attentions  poffibles 
pour  elle  ,  en  ma  confidération  ;  qu'elle  étoit  ac- 
tuellement à  l'office  où  elle  foupoit,  &  qu'elle  ne 
tarderoit  pas  à  paroître  à  mes  yeux. 

Cette  réponfe  me  plut  auffi-bien  que  les  bon- 
nes façons  qu'on  avoit  pour  moi.  Dès  cjue  ma 
tante  rentra,  je  priai  qu'on  me  laifsât  feule  avec 
elle,  &  je  fus  obéie.  J'étois  dans  l'admiration  de 
tous  ces  refpeâ:s  ,  ÔC  jugeai  qu'ils  ne  prove- 
noient  que  de  ce  qu'on  me  regardoit  déjà  com- 
me la  Marquife  de  L.  V.  En  effet  ;  je  né  me  trom- 
pois  pas  ;  c'étoit  là  le  vrai  point. 

Je  queftionnai  beaucoup  ma  tante  fur  ce  qu'elle 
avoit  entendu  dire  dans  la  maifon,  &  fur  la  ma- 
nière dont  on  en  ufoit  avec  elle.  Ah  !  mon  Dieu  , 
s'écria-t-elle  avec  la  fatisfaflion  peinte  fur  le 
vifage,  mieux  cent  mille  fois  que  je  ne  mérite; 
j'ai  fou pé  avec  la  nourrice  du  fils  de  la  maifon, 
qui  m'a  comblée  de  bontés  pendant  le  repas.  Eu 
vérité  il  faut  qu'on  me  prenne  pour  une  autre ,  car 
il  n'y  a  pas  eu  jufqu'aux  gens  de  la  maifon,  qui 
font  tous  vêtus  comme  des  Meffieucs  ;  qui  ne 
m'aient  fervi  à  boire ,  en  m'appellant  Mademoi- 
felle  Barbe  gros  comme  le  bras.  Je  ne  fais  pas 
pourquoi  tant  d'amitié  j  mais  je  puis   bien  vous 
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dire  que  je  n'en  ^i  jamais  tant  reçu  de  ma  vîe, 
&c  quHl  me  femble  que  je  fuis  en  Paradis.  II  eft 
vrai  que  je  me  doute  bien  que  tout  c^la  me  vient 
par  rapport  que  je  fuis  à  vous;  mais  tout  coup 
vaille  ;  fi  je  vous  en  ai  obligation,  je  n'en  ai  pas 
moins  le  profit. 

Si  je  n'avois  pas  interrompu  ma  bonne  tante  , 
elle  auroit  parlé  jufqu'au  lendemain,  tant  elle  étoit 
tranfportée  :  mais  quoique  je  n'eufle  guère  envie 
de  dormir ,  j'étois  û  accablée ,  que  mes  yeux  fe 
fermoient  malgré  moi.  Barbe  qui  s'en  apperçut, 
me  dit  en  bâillant ,  qu'il  falloit  me  coucher ,  & 
qu'elle  en  feroit  volontiers  autant.  Je  lui  deman- 
dai fi  elle  favoit  où  elle  devoit  repofer  ?  Eh  !  vrai- 
ment oui  ,  reprit-elle  en  prenant  une  bougie: 
vantez-vous-en  ;  croyez-vous  qu'on  manque  à 
quelque'chofe  ici?  Pendant  que  vous  foupiez,  la 
nourrice  n'efl-elle  pas  venue  me  montrer  les  êtres 
de  votre  appartement ,  &  la  chambre  qui  m'a  cré 
ordonnée  ?  Voyez ,  dit-elle  en  me  faifant  pafîêr 
dans  uii  cabinet  voifin ,  ce  lit  à  tombeau ,  de  da- 
mas? croyez-vous  que  je  ferai  à  mon  aife  ?  Bon 
Dieu  !  s'écria-t-elle  en  appuyant  la  main  fur  le 
coucher,  n'eft-ce  pas  ofFenfer  Dieu  que  de  gâter 
tout  cela  ?  Quels  draps,  ajouta-t-elle  en  maniant 
leur  finefTe  !  Monfieur  notre  Curé  a-t-il  jamais  eu 
des  furplis  auifi  fins  ?  A  chaque  pas  ma  bonne 
tante  faifoit  des  exclamations  qui  m'auroient  fait 
rire  dans  un  autre  temps.  Elle  ne  pouvoit  reve- 
nir de  tant  de  magnificence ,  elle  juroit  que  le  Roi 
ne  pouvoit  être  mieux. 

Après  avoir  eu  la  patience  d'écouter  cent  dif- 
cours  de  cette  nature,  je  me  couchai  enfin:  ce 
ne  fut  pas  fans  peine  que  je  m'endormis.  Tout  ce 
qui  m'arrivoit,me  paroifi[bit  fi  cruel  Se  û  furpre- 
nant,  que  je  ne  pouvois  quelquefois  m'empê- 
cher  d'en  douter  ,  &  de  prendre  ces  événe- 
ments pour  des  fonges  ;  mais  je  n'étois  pas  long- 
temps dans  cette  idée  flatteufe.  Ah  !  me  difois- je 
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en  pleurant  amèrement,  il  n'ell  que  trop  vrai  que 
je  perds  pour  jamais  ce  que  j'aime  !  en  époufant 
le  père  ,  me  refle-t-il  le  plus  léger  efpoir  à  l'égard 
de  fon  fils?  Grand  Dieii  !  qu'ai-je  fait  ,  continuois- 
je? dans  quelle  ivreffe  ma  douleur  m'a-t-elle plon- 
gée !  devois-je   confentir  à  cet  affreux  facrifice  ? 
Et  s'il  ctoit  écrit  que  je  ne  puffe  être  à  mon  amant  ^ 
que  ne  me  confervois-je  de  moins  la  foible  con- 
folation  d'être  libre   Sc  de  pouvoir  l'aimer  toute 
ma  vie  !  Le  fommeil  me  prit  enfin  ik  calma  pour 
quelques  heures  mes  vives  inquiétudes  :   j'étois 
trop  agitée  pour  qu'il  durât  de  fuite.  Je  me  réveil- 
lai vingt   fois,  &  je  me  rendormis  à  diverfes  re- 
prifes.    A  mon  réveil   il  faifoit  grand  jour  ,  & 
Barbe ,  accoutumée  a  fe  lever  matin  ,  l'étoit  de- 
puis plus  d'une  heure  :  elle  me  demanda  fi  j'étois 
malade  ,  difant  qu'elle  m'avoit  bien  entendu  plain- 
dre. Hélas!   lu^  répondis-je  ,  Tefprit  foufFre  plus 
que  le  corps.  Tant  pis ,  répondit-clIe  ,  le  corps 
s'en  refîentira  donc  bientôt.  La  pauvre  Barbe  ne 
croyoit  pas   avoir  dit  fi  vrai  rje  ne  fus  pas  long- 
temps fans  en  faire  la  fatale  épreuve. 

A  peine  fus-je  levée  ,  que  les  mêmes  femmes 
que  j'avois  congédiées  la  veille  ,  entrèrent  dans 
mon  appartement  Se  me  prièrent  de  trouver  bon 
qu'elles  m'habi;?âffent ,  afin  d'aller  chez  Monfieur 
le  Marquis  ,  qui  me  demandoit  en  grâce  de  pal^ 
fer  chez  lui  lorfque  je  le  pourroi^.  Je  frémis  d'une 
prière  que  je  ne  favois  que  trop  qui  étoit  un  ordre, 
&  je  me  laifTai  coëfFer. 

En  parcourant  des  yeux  les  Tableaux  ,  je  fus 
frappé  d'un  vifage  qui  refT'embloit  à  celui  de  mon 
amant.  De  qui  efl  le  portrait  de  cet  aimable  en- 
fant ,  m'écriai-je  avec  un  peu  de  trouble!  De 
Monfieur  le  Marquis  le  fîls ,  me  répondit  celle 
qui  m'ajuftoit;  &  celui  qui  efl  à  côté,  efl  celui*, 
de  notre  première  maîtreffe.  Comment  !  conti- 
nuai-je,  efl-ce  que  Moniteur  le  Marquis  a  été 
marié  deux  fois  ?  Non  ,  Mademoifelle ,  pourfuivit 
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la  Femme-dc-chambre  ;  mais  comme  nous  vous 
regardons  comme  la  féconde  ,  il  m'efl  permis  de 
me  fervir  de  cette  exprefîion.  Je  me  tus  ;  ce 
difcours  me  glaça  ;  je  ne  pouvois  m'accoutumer 
à  envifager  tranquillement  cette  idée.  L'efprit  rel^ 
femble  au  cœur  ,  il  ne  peutfoufFrir  ce  qui  lui  efl 
contraire,  &  il  fait  tous  Ces  eiForts  pour  l'éloi- 
gner de  lui. 

A  peine  étois-je  habillée,  qu'il  vint  un  valet- 
de-chambre  de  la  part  du  jeune  Marquis  ,  me 
demander  comment  j'avois  pafTé  la  nuit,  Sc-fa.- 
voir  û  j'étois  en  état  d'entrer  dans  l'appartement 
de  fon  père.  Je  répondis  que  ce  feroit  quand  il 
lui  plairoit;  &  je  demandai  des  nouvelles  du 
malade.  Le  valet-de-chambre  me  dit  qu'il  avoit 
pafTé  une  très-bonne  nuit ,  6c  qu'il  avoit  parlé 
avec  beaucoup  plus  de  facilité  qu'à  fon  ordinaire  ; 
ce  qui  étoit  ,  difoit-on  ,  une  bonne  marque,  ÔC 
faifoit  bien  efpérer  de  fa  guérifon.  Forçan  arriva 
fur  ces  entrefaites  ,  &  me  dit  qu'on  m'attendoit 
avec  impatience  ,  pour  me  lire  le  contrat  qui  ve- 
noit  d'être  drefle ,  éc  pour  le  figner, 

A  ce  mot  de  contrat,  je  friffonnai  de  tout  mon 
corps:  je  croyois ,  repris-je  en  fuivant  FEcuyer, 
qu'on  n'en  viendroit  à  cette  cérémonie  qu'à  la  con- 
valefcence  de  Monfieur  le  Marquis.  Il  n'a  garde, 
reprit  impitoyablement  l'Ecuyer ,  de  retarder  fon 
bonheur  ;  il  a  paffé  la  nuit  à  faire  entendre  fes 
volontés  à  fon  Notaire;  &  vous  jugerez  par  vous-? 
même ,  des  avantages  qui  vous  font  faits  :  il  n'y 
apas  allurémentune  femmeàParis, quelle  qu'elle 
foit,  qui  ne  voulût  être  à  votre  place;  avant  trois 
mois  vous  en  conviendrez. 

Je  ne  fais  comment  je  pus  parvenir  Jufqu'à  la 
chambre  du  malade;  mes  jambes  plioient  fous 
moi,  de  trouble  ÔC  de  foiblelTe.  Je  trouvai  effec- 
tivement deux  étrangers,  dont  l'un  écrivoit  & 
l'autre  difloit  dans  le  fond  de  la  chambre.  Je  ju- 
geai que  l'on  procédoit  à  l'aéle  cruel  de  mon  con- 
tr-it. 
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He  vieux  Marquis  étoit  furfonféant;  Sc  com- 
me il  faifoit  plus  clair  que  la  veille,  je  renvifa- 
geai  avec  afîez  de  furprife  de  ne  fe  point  trouver 
change,  comme  j'imaginais  que  cela  dût  être. 
Il  me  tendit  la  main  ,  mi  la  ferra  avec  plus  de 
force  que  je  n'en  devois  attendre  de  fa  fituation , 
ordonna  qu'on  me  laifsât  feule  avec  lui,  Se  me 
parla  ainfi. 

Jeannette,  écoutez-moi,  je  n'ai  que  deux  mots 
a  vous  dire  :  l'état  où  vous  me  voyez  réduit ,  eft 
votre  ouvrage  ;  &  fi  j'en  reviens,  je  vous  devrai 
la  vie.  Mon  fils  m'afllire  que  vous  êtes  difpofée 
à  me  rendre  heureux,  Dubois  m'a  rapporté  la 
manière  héroïque  dont  vous  vous  facrifiez  :  il 
eu  encoi-e  temps ,  dit^s  un  mot ,  je  vous  rends 
votre  parole ,  &  je  vous  ficrifie  à  mon  tour  le 
peu  d'années  que  j'aurois  à  vivre,  quand  même 
j'en  réchapperois.  Monfieur  votre  fils  a  ma  parô- 
ie,  Monfieur  ,  m'écriai-je  ,  avec  fermeté  ,  Se  j.e 
ne  la  reprends  pas  :  dès  qu'il  vous  aime  aiTez  pour 
vous  immoler  tout  ce  qu'il  a  de  plus  cher  dans  le 
monde  ,  je  dois  lui  prouver  que  qui  a  été  digne 
de  fon  amour ,  a  pu  imiter  fon  généreux  exem- 
ple. Celafufîît,  reprit  le  malade,  qu'on  fafle  venir 
mon  fils  ,  Se  qu'on  life  le  contrat. 

Pendant  qu'on  fe  préparoit  à  lui  obéir,  le  vieux 
Marquis  me  demanda  fi  J€  ne  fouffrois  pas  d'être 
fi  près  de  lui.  Je  ne  répondis  que  par  une  trifle 
inclination.  Mon  amant  entra  ;  quel  fut  mon  dé- 
pit !  il  étoit  paré  Sc  mis  comme  un  homme  qui 
va  à  une  partie  de  plaifir.  Sa  phyfionomie  même 
étoit  dégagée  de  ce  fombre  que  je  lui  avois  vu  la 
veille.  Ce  fécond  effort,  s'écria  fon  père,  en  lui 
tendant  la  main  ,  me  touche  autant  que  le  pre- 
mier :  votre  air  cojitent  me  raffure  Sc  me  prouve 
combien  je  vous  fuis  cher.  Plût  à  Dieu  que  Ma- 
demoifelle.,  continua-t-il ,  parût  ou  pensât  de  mê- 
me î  Je  n'avois  aucune  réponfe  à  faire  ,  le  ton  de 
ma  phyfiononûe  amoit  démenti  tout  ce  que  j'au- 
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rois  pu  dire.  Je  remarquai  que  le  jeune  Marquis 
évitoit  mes  regards  ;  &c  que  ,  malgré  cet  air  fa- 
tisfait,  il  foufFroit  intérieurement.  Cette  obferva- 
tion  me  remit  un  peu  ;  il  m'aime  toujours  ,  me 
difQis-je  ;  &  femblable  à  une  vi6î:ime,  il  ne  s'eft 
couronné  de  fleurs  que  pour  rendre  le  facrifice 
plus  agréable  !  La  lecture  du  contrat  interrompit 
les  réflexions. 

Lts  qualités  des  futurs  furent  pafTées  ;  &  l'on 
vint  tout-d'un-coup  aux  articles  qui  me  concer- 
noient.  On  me  faifoit  quatre-cents  mille  francs  de 
douaire,  cent  mille  livres  de  bagues  &  joyaux, 
mon  carroffe  ,  ma  maifon  &  mes  meubles  à  re- 
prendre, en  cas  que  le  futur  mourût  fans  enfants. 
L'on  me  ilatuoit  la  jouiflance  de  tous  les  biens  de 
mon  époux, fuppofé  qu'il  eût  lignée  ,  jufqu'à  l'âge 
de  majorité,  que  je  ferois  obligée  de  leur  rendrç 
compte  des  biens  de  leur  père. 

Quoique  je  ne  fulîe  pas  les  affaires ,  je  fus  afTez 
furprifc  de  ne  point  entendre  faire  mention  de  Ton 
fils  unique  ;  il  me  fembloit  cependant  qu'il  devoit 
dans  cette  pièce  authentique  jouer  le  premier  rô- 
le ,  5c  il  en  ufoit  aflez  bien  dans  cette  affaire  pour 
ofer  prétendre  qu'il  fût  àfon  tour  bien  traité.  Cette 
idée  me  frappa  fi  fort,que  je  ne  pus  m'empêcher 
^en  faire  part..  Elle  eft  adorable  ,  s'écria  le  vieux 
Marquis;  quelle  juAiefTe  de  raifonnement  !  &  quel 
fonds  d'équité'.c'efl  un  vrai  tréfor  !  Après  ces  mots 
il  me  dit  ;  tranquillifez-vous  ,  Jeannette  ;  mon  fîls 
ÔC  moi  fommes  d'accord ,  nous  n'avons  rien  à  dé- 
mêler enfemble ,  il  fera  content  &^ous  aufTi. 

Après  que  la  le6lure  du  contrat  fut  faite  ,  on 
apporta  l'aéle  au  vieux  Marquis ,  qui  le  figna. 
Il  fut  enfuite  préfenté  au  Marquis  {on  fils  qui  en 
fit  autant,  en  ne  pouvant  cependant  fi  bien  fe 
contraindre,  qu'un  foupir  ne  lui  échappât.  Cette 
preuve  de  l'effort  qu'il  faifoit  ,  les  larmes  qui 
s'ouvrirent  malgré  lui  un  pafTage  ,  me  faifirent 
tellement,  que  la  plume  me  tomba  deux  fois  des 
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mains  av^nt  que  de  figner.  Le  vieux  Marquis  , 
tout  malade  qu'il  étoit  ,  m'obfervolt  :  eh  !  qu'on 
ne  la  force  pas ,  s'écna-t-il ,  &  il  fe  retourna  de 
l'autre  côté. 

Le  Marquis  profitant  de  cet  intervalle,  fe  jeta 
^  mes  genoux.  Ah  1  que  faites-vous  ,  Jeannette  , 
me  dit-il  tout  en  larmes ,  vous  voulez  donc  que 
je  perde  mon  père  ?  Je  frémis  du  ton  avec  lequel 
ces  paroles  furent  prononcées,  mon  cœur  en  tref- 
faillit ,  &c  je  (ignai. 

Le  vieux  Marquis  ,  auquel  fon  fils  venoit  d'ap- 
prendre avecempreffement  mon  a6lion,  fe  tourna 
&  me  donna  la  main.  C'en  eft  afTez,  Jeannette, 
me  dit-il  ,  je  connois  votre  bon  coeur  ,  &  je  fuis 
content  ;  plus  vous  avez  héfité ,  &  plus  votre  aéle 
eft  généreux.  Enfuite  il  annonça  qu'il  avoit  befoin 
de  repos,  &  ordonna  à  Forçan  de  me  remener 
dans  mon  appartement ,  &  de  faire  fes  efforts  pour 
que  je  ne  m'y  ennuyafTepas. 

Nous  fortîmes  tous  de  fa  chambre  ;  le  feu! 
Marquis  y  refta  ,  me  conduifit  jufqu'à  la  porte  & 
tnefitunfigned'applaudifrement&:defatisfa<5î:ion. 
Hélas  !  j'en  fus  lin  peu  confolée  ;  il  faut  être  bien 
à  plaindre  pour  être  obligé  de  faifir  de  pareilles 
voies  de  confolation. 

A  peine  fus-je  dans  mon  appartement,  que  je 
me  trouvai  mal ,  l'on  fut  obligé  de  me  mettre  au 
lit;  un  frifTon  annonçant  un  moment  après  la  fiè- 
vre ,  j'en  effuyai  l'accès.  11  fe  tourna  bientôt  en 
chaleur  ,  mais  il  ne  fut  pas  long  ,  &  je  me  trou- 
vai beaucoup  mieux. 

L'on  avoit  caché  à  mon  amant  ce  qui  venoit 
^e  m'arriver.  Il  n'y  avoit  perfonne  dans  la  mai- 
fon  qui  ne  l'adorât ,  6c  qui  n'eût  donné  Cà  vie 
pour  lui.  Perfonne  n'ignoroit  ce  que  fui  coiitoit 
te  facrifice  qu'il  faifoit  à  fon  père,  Ôc  l'on  crai- 
gnoit  avec  raifon  qu'étant  informé  de  l'accident 
qui  m'étoit  arrivé  ,  cela  ne  caufât  des  révolutions 
funeftes  au  père  &  au  fils. 

Tome  11,?  art.  XIL  G 
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Cependvint  il  fut  impofTibîe  de  hifTer  ignorer 
plus  long-temps  ma  fituation.  Ma  préfence  avoit 
fait  un  miracle  en  faveur  du  vieux  Marquis:  il 
étoit  revenu  à  vue  d'oeil  ,  &c  l'on  en  efpéroit 
beaucoup.  11  ne  fut  pas  plus  tôt  en  état  de  fe  recon- 
noître ,  qu^il  voulut  achever  le  maridge  ,  &  il  fe 
conduifit  avec  tant  de  fecret  ,. qu'excepté  le  feul 
Forçan,  auquel  il  avoit  donné  Tes  ordres  ,  pcr- 
fonne  ne  doutoit  qu'il  voulût  que  la  célébration 
de  ce  mariage  fe  fît  la  nuit  du  jour  que  Ton  avoic 
fjgné  le  contrat.  Son  fils  ne  l'apprit  même  que 
quand  le  Prêtre  fut  arrivé  ;  alors  il  l'appella  $c  lui 
dit  qu'il  n'avoit  plus  qu'une  preuvç  à  lui  deman- 
der de  fa  tendrefle,  qui  étoit  de  me  conduire  dans 
fon  appartement  ;  que  dans  la  crainte  qu'il  avoit 
de  me  manquer  d'un  moment  à  l'autre,  il  vouloit 
avoir  la  confolation  de  me  lai  fier  Ton  nom  avant 
que  cela  arrivât.  Le  Marquis,  toujours  bon  fils  , 
dévora  fa  douleur  ;  &  pour  mieux  prouver  Ton  zèle, 
fortit  précipitament  pour  que  j'arrivaïTe  plus  tôt: 
mais  que  devint-il,  lorfqu'en  entrant  dans  ma  cham- 
bre on  lui  fit  figne  d'aller  doucement?  Comment 
donc,  s'écria-t-il,  apprenant  que  je  repofois,  & 
n'en  fiichant  pas  la  caufe,  n'avois-je  pas  fait  dire  , 
qu'on  priât  Mademoifelîe  de  ne  fe  point  mettre 
au  lit  qu'elle  n'eût  parlé  à  mon  père  ?  Tout  le 
monde  fe  tut  ;  perfonne  n'ofoit  parler  ;  enfin  il 
voulut  être  obéi.  Que  devint-il ,  après  avoir  fu  tout 
ce  que  j'avois  fouffert?  Ah  !  s'écria-t-il ,  d'un  ton 
affezhàut ,  voilà  ce  que  j'avois  toujours  craint  ! 

Je  ne  dormois  pas ,  ces  paroles  me  firent  ouvrir 
hs  yeux.  Je  reconnus  mon  amant  ;  approchez  , 
lui  dis-je  ,  vous  paroi iïez  accablé  ;  que  voulez- 
vous  encore  de  moi  ?  Le  Marquis ,  dans  la  crainte 
de  m'accabler  de  nouveau,  n'ofa  m'apprendre  la 
qualité  de  fon  mefTage  avant  de  favoir  des  nou- 
velles de  ma  fanté  ;  je  lui  répondis  que  je  ne  fen- 
tois  aucun  mal ,  dans"  la  frayeur  de  lui  donner  de 
J'inquiitude;  ces  aflurançci  le  firent  revenir  à  fon 
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deifein  :  H  me  fupplia ,  dans  les  termes  les  plus 
tendres,  d'achever  ce  que  j'avois  fi  bien  commen- 
cé. La  tranquillité  avec  laquelle  je  lui  répondis 
qu'il  auroit  lieu  d'être  content,  ou  Tidée  qui  lui 
vint  qu'il  devoit  me  prévenir  fur  les  raifons  qui 
demandoicnt  ma  préfence  ,  afin  que  la  furprife  oii 
j'allois  être  ,  n'occafionnât  point  quelque  cruel  in- 
cident ,  lui  fit  avouer  imprudemment  la  raifon 
pour  laquelle  il  me  prefîbit  de  me  lever.  Je  trou- 
vai encore  dans  mon  amour  afTez  de  force  pour 
lui  donner  des  preuves  de  mon  attachement.  Le 
Aïarquis  pafTa  dans  une  autre  chambre  :  on  m'ha- 
billa, &  quoique  je  ne  pufîe  qu'à  peine  me  fou- 
tenir  fur  mes  jambes  &  ouvrir  Iqs  yeux,  je  le 
fûivis,  &  je  me -fis  une  loi  d'achever  le  facrifice  , 
quoi  qu'il  m'en  dût  coûter. 

Tout  étoit  prêt  pour  la  cérémome  fatale  :  lorf- 
que  j'entrai ,  on  me  fit  mettre  à  côté  du  lit  du 
vieux  Marquis.  Le  Prêtre  s*avança  ,  je  crus  que 
c'en  étoit  fait,  &  que  j'allois  perdre -pour  jamais 
mon  amant.  Le  fentimcnt  céda  à  la  nature  , 
une  révolution  foudaine  me  glaça  d'horreur,  &c 
me  couvrit  le  front  d'une  fueurfroide.  Je  jettai 
un  grand  cri ,  8c  je  tombai  à  la  renverfe. 

La  fin  de  ma  foIblefTe  fut  fuivie  d'une  grande 
fièvre ,  avec  des  redoublements ,  qui  me  mena  aux 
portes  du  tombeau;  le  troifième  jour  elle  me  don- 
na un  intervalle:  mais  quelle  fut  ma  frayeur, 
en  voulant  îue  pafTer  la  main  fur  le  vifage  ,  k 
caufe  d'une  demangeaifon  qui  me  tourmentoit,  de 
me  fentir  retenir  ,  &  de  m'entendre  dire ,  que  fi 
j'aimois  encore  un  peu  la  vie,  je  me  gardaffe  bien 
de  prendre  l'air:  je  jugeai  par-là  que  j'étois  en 
danger,  &  je  fuppliai  lapcrfonne  qui  me  gardoit, 
de  m'apprendre  naturellement  quelle  étoit  ma  ma- 
ladie !  On  fut  un  temps  fans  me  répondre  ,  oa 
pleuroit  ;  autre  fujet  d'inquiétude.  Je  m'impatien- 
tai. Alors  une  voix  dit,  Mademoifelle  efl:  raifon- 
'    «able  ,  elle  a  de  la  Religion ,  on  peut  lui  avouât 
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qu'elle  a  la  petite-véroîe.  J'ai  la  petite-vérole  9 
rn'écriai-jeî  Ah  Ciel  !  je  fuis  perdue  !  Non,  Ma- 
demoifelle,  me  dit  un  Prêtre  qu'on  avoit  envoyé 
chercher  à  caufe  de  mes  redoublements ,  ne  crai- 
gnez rien  ,  mettez  votre  confiance  en  Dieu  ;  fi 
cela  continue,  vous  ferez  bientôt  hors  de  danger. 
Ne  me  flattez  point,  Monfieur ,  repris- je;  au 
t  nom  de  Dieu ,  ne  me  déguifez  rien ,  je  veux 
mettre  ordre  à  mon  falut, 

L'Eccléfiaflique  approuva  ces  fentiments,  m'en 
loua,  &  dit,  que  plus  le  cœur  étoit  tranquille  de 
ce  côté-là  ,  Se  mieux  la  nature  s^en  trouvoit.  J'a- 
vois  un  fi  grand  effroi  de  mourir  ,  &  de  n'être  pas 
en  état  de  paroître  devant  Dieu  ,  que  je  me  con* 
fefTai  avec  un  zèle  vraiment  pur.  Après  cette  ac- 
tion je  me  trouvai  beaucoup  mieux  ,  &  je  com- 
mençai pour  la  première  fois  depuis  ma  maladie , 
à  faire  des  réflexions. 

La  première chofe  qui  me  pafTa  par  la  tête,  fut 
l'inquiétude  de  favoir  fi  le  Marquis,  mon  amant, 
étoit  inflruit  de  la  qualité  de  mon  mal.  Je  ne  fa- 
vois  comment  m'y  prendre  pour  faire  cette  quef- 
tion  aux  perfonnes  qui  me  gardoient.  Je  ne  dou- 
tois  pas  qu'elles  ne  fufïent  àfHdées  au  père  ,  ÔC 
qu'en  cas  qu'il  fût  arrivé  malheur ,  on  me  fauroit 
bien  mauvais  gré  de  ma  queilion.  A  force  de 
chercher  un  prétexte,  j'en  trouvai  un  qui  me  pa- 
rut plaufible  ;  ce  fut  de  m'informer  de  la  fanté 
du  vieux  Marquis  :  on  me  répondit  que  mon  acci- 
dent, dont  il  avoit  été  le  témoin  ,  avoit  penfé  le 
faire  mourir  ;  mais  que  depuis  deux  jours  il  étoit 
hors  de  danger.  Et  Monfieur  fon  fils  ,  continuai- 
je?  Il  fe  porte  afTez  bien ,  me  repliqua-t-on.  Ce 
mot ,  allez  bien  ,  m'alarma  ?  Et  fait-il ,  ajoutaî-je, 
ce  qui  m'eft  arrivé?  Ah!  bon  Dieu,   répondit 
ma  garde  ,  on  s'efl  bien  donné  de  garde  de  l'en    | 
înilruire  ,  cela  efl  bien  défendu  ;  il  n'en  faudroit    • 
pas  davantage  pour  l'achever. 

Ce  dernier  mot  m'émut ,  il  avoit  été  lâché  im- 
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prudemment ,  &  Ton  voulut  en  vain  le  réparer* 
Je  conjeélurai  que  ce  cher  amant  ctoit  aufll  mala- 
de ;  &  ce  prefTentiment  n'étoit  que  trop  jufle. 

Je  ne  fis  pas  cependant  femblant  de  rien  ;  je  ré- 
foîus  de  profiter  du  premier  moment  où  je  me 
trouverois  avec  ma  tante  j  pour  la  faire  jafer  :  elle 
étoit  trop  fimple  pourfinafTer;  niais  on  avoit  pré- 
vu à  cela.  Quand  je  demandai  où  elle  étoit  ,  on 
me  dit  qu'elle  avoit  fupplié  qu'on  lui  permît  de 
s'abfenter  quelques  jours  ^  puifqu'elle  ne  m'étoit 
bonne  à  rien,  Se  qu'elle  reviendroit  après  avoir 
fait  fes  affaires.  Je  ne  fus  pas  la  dupe  de  ce  pré- 
texte ,  j'augurai  qu'il  fe  paffoit  des  chofes  qu'on 
ne  vouloit  pas  que  jefu/fe. 

L'agitation  de  toutes  ces  chofes ,  ou  la  qualité 
de  ma  maladie  5  me  rendit  la  fièvre,  &c  l'accès 
fut  fi  violent ,  qu'on  me  crut  à  la  veille  de  périr. 
Ma  tante  qui  rapprit,  fe  moqua  desordres  don- 
nés contrelîe  ,  &  voulut  abfoliiment  me  voir. 
Gomme  on  n'efpéroit  plus  rien  de  mon  état,  on 
ne  s'obftinâ  point  à  lui  refufer.  Elle  s'écria  ,  dès 
qu'eî!e  fut  dans  ma  chambre,  qu'elle  étoit  .t  moi , 
éc  qu'elle  vouloit  abfolument  me  traiter  à  fa  mode ,. 
qu'autrement  elle  publieroit  par-tout  qu'on  m'a- 
voit  tuée  pour  avoir  le  cruel  plaifir  de  la  faire 
enrager.  Cette  heureufe  colère  fut  caufe  de  mon' 
falut  :  elle  me  gouverna  tout  différemment  qu'on 
n'avoit  fait  jufqu'alors  ,  me  fit  boire  du  vin  ,  ms 
foulagea  par  degré  quand  j'avois  trop  chaud  , 
&  enfin  prit  tant  de  foin  de  moi  que ,  quatre 
jours  après  ,  la  petite-vérole ,  qui  commençoic 
à  rentrer  lorfque  cette  chère  tante  étoit  arrivée 
pouiïaavecplus  de  force  que  l'on  n'ofoit  l'efpére'r! 

Dès  que  ma  chère  Barbe  fe  fut  apperçue  de  ce 
changement ,  elle  publia  que  j'étois  fauvée  ,  Ôc 
qu'elle  répondoit  de  ma  vie  ,  pourvu  qu'on  ne 
vouliit  plus  me  chagriner  comme  on  avoit  fait 
jufqu'alors. 
Ces  paroles  qui  furent  rapportés  au  vieux  Mar- 
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quis  ,  qui  étoit  convalefcent,  &c  qui  avoir  Tes  rai- 
fons  ,  comme  on  le  verra  bientôt ,  pour  envoyer 
à  tous  les  inltants  favoirde  mes  nouvelles;  ces  pa- 
roles ,  dis-je  ,  hâtèrent  l'aveu  d'une  réfolurion  à 
laquelle  je  ne  devois  pas  apurement  m'attendre  :  il 
envoya  Dubois  dire  à  ma  tante  qu'il  alTura 
«ju'il  ne  me  contrarieroit  point  ,  &  que  dès  qus 
je  ferois  guérie  il  me  donneroit  de  fi  bonnes  nou- 
velles, que  je  lui  pardonnerois  tous  les  chagrins 
qu'il  m'avoit  caufés.  Ce  rapport,  que  Barbe  me 
lit ,  en  prenant  pour  témoins  tous  les  Saints  du 
Paradis ,  de  la  vérité  de  ce  qu'elle  me  difoit ,  me 
caufa  un  tel  foulagement ,  que  les  jours  fuivants  je 
me  trouvai  abfolument  mieux. 

Barbe  s'étoit  donné  un  tel  crédit  dans  mon 
appartement  ,  ÔC  avoit  de  û  bons  ordres  pour 
qu'elle  y  fût  obéie  ,  que  je  n'étois  plus  obiedée 
de  gens  qui  m'inquiétaflént.  J'avois  deux  grandes 
prières  à  lui  faire,  que  je  n'avois  pas  ofé  hazarder 
jufques-là  ,  parce  que  dhs  que  je  voulois  parler  , 
«lie  prenoit  un  ton  de  maîtrefîè,  &  m'impofoit 
filence  ,  en  me  difant  cruellement  que  j'étois  une 
femme  morte  fi  je  ne  voulois  pas  me  îaiflèr  con- 
duire ;  j'avois  un  fi  grand  effroi  de  cette  menace 
que  je  me  taifois  fur-le-champ  ;  &  il  n'y  avoit  pas 
une  petite  fille  bien  élevée  qui  fût  plus  foumife 
à  fa  mère  ,  tant  la  crainte  cfl  un  excellent  moyen 
pour  fe  faire  obéir. 

J'étois  au  treizième  jour  de  ma  maladie  ,  que  la 
défenfe  n'étoit  pas  encore  levée  ,  lorfqu'enfin  il 
me  fut  permis  de  iafer  un  peu:  je  refpirai.  Ah  ! 
ma  chère  bonne  ,  je  vous  dois  la  vie  ,  m'écriai-je 
en  l'attirant  à  moi  ,  &  en  me  jettant  à  fon  cou  : 
je  ne  l'oublierai  jamais.  Î^Je  parlons  pas  de  cela  , 
reprit  cette  bonne  fille  ,  je  n'ai  fait  que  mon  de-  n 
voir,  &  je  n'en  dois  point  être  louée  ;  fongez  feu-  Il 
lement  à  vous  rétablir  entièrement ,  afin  que  nous 
retournions  dans  notre  cher  hameau..  C'efl  là  cç 
qujs'appelle  un  paradis,continua-t-elle,en  mettant 
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fes  bras  fur  fes  côtés  ;  &  je  l'eftime  au-defTus  de 
tous  ces  rhagnifiques  appartements  4  Se  de  votre 
Paris,  où  Tonne  refpire  que  le  poifon  &  les  mal- 
fîeurs:  allez  ,  ne  m'en  parlez  plus  ,  ajouta-t-elle  , 
il  vaut  cent  fois  mieux  être  pauvre  que  de  vivre 
richement  à  ce  prix. 

Ma  tante  ,  qui  étoit  toujours  hors  d'elle  lorf- 
c^u^elîe  fongeoit  à  fon  hameau  ,  me  tint  plufteurs 
difcoiirs  femblables.  Je  lui  laifTai  jetter  fon  feu, 
après  quoi  je  lui  dis:  ah  ça,  ma  chère  bonne, 
rendez-moi  unfeivice  qui  achèvera  ma  guérifon  : 
je  crains  bien  ,  dit-elle  ,  qu'il  ne  la  retarde  ;  je 
parie  que  vous  allez  me  queftionner  fur  Monfieur, 
Je  jeune  s'entend,  car  pour  le  vieux  je  ne  fuis  pas 
nîTet  fmple  de  croire  que  vous  vous  en  inquiétiez. 
Vous  l'avez  deviné  ,  rcpris-je  ,  en  la  carefïant  : 
où  eft-il  ?  Hé  bien  !  que  fait-il  ?  Puifque  vous  le 
voulez  fa  voir,  continua  Barbe,  en  baiifant  les  yeux, 
(preuve  qu'elle  ne  me  difoir  pas  vrai)  il  eft  à 
la  campagne ,  &  il  fera  ici  dans  peu.  Ah  î  ma 
bonne  ,  pourfuivis-je  ,  que  vous  ai-je  fait ,  pour 
m'en  impofer  ?  Je  vois  bien  que  vous  ne  m'aimez 
plus;  &  en  difant  ces  mots,  je  me  retournai  de 
l'autre  côté  ,  8c  je  feignis  de  me  chagriner.  Ah  ! 
ne  voilà-t-il  pas  ,  s'écria-t-elle  ?  Un  rien  la  dé- 
concerte; fi  je  ne  lui  dis  pas  ce  qu'elle  me  de- 
mande ,  elle  va  pleurer  ;  û  je  lui  dis  ,  elle  pleu- 
rera encore  :  Comment  faire  ?  On  eu  bien  em- 
barraffé  avec  de  certains  efprits. 

Il  n'en  falloit  pas  tant  pour  me  faire  penfer  à 
mille  chofes  cruelles.  Hé  bien  ,  ajoutai-je  ,  puif- 
<^ue  vous  ne  voulez  pas  me  fatisfaire  ,  je  m'en  vais 

me  lever,   &  j'irai   moi-même Dieu   vous 

en  préferve  ,  ma  chère  enfant,  interrompit  ma 
tante  en  fe  levant  avec  précipitation  :  vous  feriez; 
bientôt  morte.  Ha  bien,  tranquillifez-vous  ,  je 
vous  avouerai  tout ,  pourvu  que  vous  m'afîurier 
que  vous  mettrez  les  chofes  entre  les  mains  de  Dieu , 
èc  que  vous  ne  vous  chagrinerez  point.  Je  lui  pro- 
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mis  tout  ce  qu'elle  voulut:  mais,  jufle  Ciel  l 

<]u'nppris-je  ? 

Cet  aimable  amant  que  j'adorois  ,  après  mon 
cv^nouifTement,  s'étoit  trouvé  mal  ;  la  contrainte 
affieufe  qu'il  s'étoit faite  pour  donner  à  fon  père 
des  preuves  de  la  tendrefTe  la  plus  filiale,  lui  avoit 
corrompu  le  rai)g,  caufé  une  fièvre  chaude ,  il  ne 
parloit  ni  ne  revoit  que  de  moi  :  dans  Tes  tranf- 
ports  on  avoit  été  obligé  de  le  lier  ,  parce  que 
dans  un  de  Ces  accès  il  avoit  forcé  les  perfonnes 
qui  le  gardoient ,  &  couru  dans  mon  appartement 
pour  me  voir.  L'air  de  la  petite-vérole  qu'il  n'a- 
voit  jamais  eue ,  fît  fon  effet  ordinaire  ;  il  la  gagna, 
&  il  fut  pendant  plus  de  huit  jours  entre  la 
vie  Se  h  mort. 

Cette  relation  me  faifif,  je  h'ofai  cependant  en 
rien  faire  paroître,  afin  de  favoir  pofitivement 
J'jétat  de  ce  cher  amant.  Ma  tante  m'^affura  que 
depuis  deux  jours  que  Monfieur  fon  père  lui  avoit 
fait  parler  ,  il  alloit  beaucoup  mieux  ;  mais  qu'on 
affuroit  qu'il  feroit  abfolument  gâté  de  la  petite- 
vérole  ,  oc  qu'il  en  fortiroit  aurfi  laid  qu'il  avoit 
été  beau  avant  qu*il  en  fut  attaqué. 

Eh  !"  qu'importe  ,  ni'écriai-je,  qu'il  ne  foit  plus 
airnable,  pourvu  qu'il  vive.  Ahî  Ciel,  que  jefuis 
Riaîheureufe  ,  de  ne  pas  être  en  état  de  lui  rendre 
*ifsfoinsîoui,  cher  amant,  je  ne  quitterois  pas  votre 
chevet,  &  vous  jugeriez  par  la  vivacité  avec  laquelle 
je  vous......  Barbe  m'interrompit  impérieufement, 

en  me  faifant  entendre  que  je  n'avois  que  trop 
parlé  ,  Se  qu'il  étoit  temps  de  me  tranquilîifer  ,  fi 
je  vouiois  fortir  promptement  d'affaire.  Je  vou- 
lus répliquer  ,  mais  elle  me  dit  fi  réfolument 
c]^u'elle  ne  me  donneroit  plus  aucunes  nouvelles 
du  Marquis,  fi  je  ne  me  rendois  pas  à  la  raifon  , 
c}ue  cette  menace  fit  fon  effet:  je  me  tus,  mais 
je  n'en  penfois  pas  moins. 

La  féconde  prière  que  je  vouiois  faire  à  ma  tan- 
te ,    &  dont  le  fujet  me  donnoit  des  agitations 
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extraordinaires ,  étoit  la  pcfTefTion  de  mon  miro^^> 
afin  de  connoître  par  mes  propres  yeux  ,  en  qu^* 
état  j'étois ,  &  fi  la  petite-vérole  m'avoit  mé- 
nagée :  je  me  troublois  quand  il  me  tomboit  dans 
refprit  qu'il  étoit  pofTible  qne  j^eufTe  perdu  ma 
beauté.  Je  dois  cependant  afTurer  que  ce  n'étoît 
point  tout-à-fait  un  principe  de  vanité  qui  me  fai- 
îbit  naître  cette  inquiétude  ;  quoique  je  fuiTeaffez 
complaifante  pour  mon  vifage,  je  ne  portois  pas 
cette  manie  jufqu'à  Texcès  ;  mais  dans  l'occafioti 
préfente,  c'étoit  toute  autre  chofe.  Que  devien- 
drai-je  ,  grand  Dieuï  me  difois-je,.  fi  je  fuis  de- 
venue laide  ?  Mon  amant  voudra-t-il  me  recori- 
noître?  N'eft-ce  pas  cette  beauté  fatale  qui  alluma 
le  flambeau  de  fon  amour  ?  Ne  s'éteiiidra-t-il  paS 
dès  que  cet  éclat  ne  fubfiflera  plus  ?  Cette  idée 
cruelle  me  faifoit  frémir  ;  j'avois  beau  me  rafTurer 
fur  les  fentiments  que  je  lui  connoiiîbis ,  ôc  fur 
fa  probité,  il  me  reftoit  toujours  un  doute  ciniel, 
ôc  ce  foupçon  ne  corrtribuoit  pas  peu  à  retarder 
ma  convalefcence. 

J'appris  le  lendemain  une  nouvelle  à  laquelle  je 
fus  <enfible.  Saint-Fal  étoit  arrivé,  Se  avoir  té- 
moigné une  triftefle  affreufe  à  la  connoifîance  de 
tous  les  maux  que  j'avois  efluyés ,"  Sc  de  l'état  où 
j'écois  encore  réduite.  Il  me  fît  dire  que  dès  que 
je  pourrois  le  voir  fans  m'incommoder  ,  il  vieit- 
droit  lui-même  me  marquer  l'inquiétude  où  il  étoit 
de  ma  fituation. 

Il  venoit  dix  fois  par  jour  à  ma  porte  s'infor- 
mer des  nouvel'es  de  ma  fanté.  Ma  tante",  ajouta 
à  ce  rapport  ,  qu'il  ne  quittoit  pas  fon  cou  fin ,  & 
que  le  pauvre  garçon  avoir  afifez  à  faire  de  foigner 
à  la  fois  deux  malades  ;  ces  deux  malades  érorent 
fon  coufin  &  moi  ;  pour  le  pcre  il  fe  portoit  à 
mervei  le,  comme  noi:s  Tapprîmes  bientôt. 

Je  me  fis  une  fête  de  revoir  cet  aimable  ami  : 
j'avois  un  defiein  que  je  voulois  exécuter  ^  Sc  qui 
xnc  rouloit  depuis  quelques  jours  dans  l'efprit.  Je 
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connoiflbis  la  probité  de  Saint-Fal ,  &  je  pouvoîs 
le  lui  confier  fans  craindre  qu'il  me  manquât  de 
difcrétion.  Ce  projet  étoit  affez  ridicule,  mais  il 
fatisfaifoit  ma  délicateffe  :  j'ai  toujours  été  de  l'opi- 
nion  qu'on  peut  fe  livrer  à  un  goût ,  lorfqu'il 
.n'eft  point  criminel,  quand  même  il  feroit  bizar- 
re :  qu'importe ,  pourvu  qu'il  nous  flatte ,  &  qu'il 
nous  donne  du  plaifîr. 

Avant  que  de  faire  l'épreuve  que  je  minutois  , 
je  voulus  être  convaincue  par  moi-même,  de  l'effet 
qu'avoit  fait  la  petite-vérole  fur  mon  vifage  ;  pour 
cet  effet  je  profitai  d'un  moment  de  bonne  hu- 
meur de  ma  chère  tante  ,  qui ,  à  dire  vrai ,  étoit 
cxcufable  de  n'être  pas  égale  ,  après  les  fatigues 
dont  elle  étoit  accablée.  Je  lui  propofai ,  en  ne 
pouvant  m'empêcher  de  rougir  ,  de  m'apporter 
un  miroir  de  toilette.  Eh!  pourquoi  faire,  s'écria- 
t-ellel  Ne  voudriez-vous  pas  par  hazard  vous  chan- 
ger? En  vérité ,  je  crois  que  vous  n'y  penfez  pas. 
JMon  Dieu  non ,    repris-je  ,    ma  bonne  ;  je  fais 
trop  combien  je  rifquerois  ;  je  ferois  feulement 
curieufe Ah!  ne  vous  voilà  pas  mal,  inter- 
rompit-elle ;  n'avez-vous  pas  peur  que   vous  ne 
Ibyez  devenue  laide  comme  Monfieur  le  Marquis  ? 
Là  ,  là  ,  û  ce  n'eft  que  cette  inquiétude  qui  vous 
tourmente  ,  rafïurez-vous  :  je  parie  que  vous  ne 
ferez  pas  marquée  ,  grâce  à  mon  lard  ,  dont  je 
vous  ai  plus  fait  d'emplâtres  qn'on  n'en  a  jamais 
mis  à  Monfieur  Gripart  ,  lorfqu'il  fut  pris,  vou- 
lant en  conter  à  ma  nièce  Jeanneton.  Je  laifTai  dire 
ma   bonne   tant  qu'elle    voulut ,   après    quoi   je 
réitérai  ma  prière,  &C  moitié  gré,   &  moitié  en 
grondant.,  elle  me  l'accorda. 
,,  Quoique  je  duffe  m'attendre  à  l'effet  des  bou- 
tons dont  je  fentois  bien  que  j'étois  couverte  ,  je 
fus  fi  fort  effrayée  de  me  trouver  la  peau  fi  raba- 
teufe  ,  après  l'avoir  eue  û  unie  ,  que  je  jetai  un 
cri  d'effroi ,   &  lâchai  mon  miroir.  Ne  l'civois-je 
pas  bien  dit ,  s'écria  Earbe  en  ramaflant  les  mor-"» 


PARVENUE.  155 

ceaux  caffés,  que  vous  feriez  quelque  miracle  ? 
Vous  voilà  bien  avancée,  avec  votre  curiofité. 
Mon  Dieu!  ma  chère  bonne,  interrompis-je  im- 
patiemment ,  ne  regrettez  point  tant  ce  malheur  : 
je  m'en  confolerois  aifément  fi  je  ne  m'étois  pa^ 
trouvé  aufïï  effroyable.  Merci  de  ma  vie,  reprit 
ma  tante  ,  fivous  êtes  folle  (fauf  le  refpeâ:  que  je 
vous  dois)  ce  n'eft  pas  ma  faute  :  qui  vous  dit  que 
vous  êtes  vilaine?  je  vous  jure  qu'après  votre  ma- 
ladie ,  vous  ferez  plus  belle  que  vous  n'avez  ja- 
mais été. 

J'érois  fi  fort  perfuadce  du  contraire  de  ce  que 
cette  fille  me  difoit ,  que  je  me  mis  à  pleurer  amè- 
rement. Fort  bien  ou  fort  mal,  comme  il  plaira  à 
notre  faint  Patron ,  s'écria  Barbe  ;  voilà  ce  qui 
s'appelle  être  raifonnable  ,  &  mériter  les  grâces 
du  Seigneur!  Allez,  vous  ne  méritez  pas  qu^on 
s'intéreiïe  à  vous  ;  puifque  vous  avez  fi  peu  de  con- 
fiance en  moi,  je  fais  bien  ce  que  jeferai;  je  m'en 
irai  dans  mon  hameau,  Se  Dieu  fur  tout.  C'étoit 
la  menace  ordinaire  de  Barbe  ,  &  jamais  elle  n'y 
manquoit. 

Pour  faire  ma  paix  ,  je  promis  que  je  ne  pieu- 
rerois  plus,  mais  à  condition  que  je  me  regarde- 
rois  encore.  Ma  tante  m'apporta  un  autre  miroir  : 
foitpréjugé,  foit  ce  qu'elle  m'avoit  dit,  je  ne  me 
trouvai  pas  fi  affreufe  cette  féconde  fois  :  pour 
mieux  m'en,  convaincre ,  j'enlevai  avec  le  bout  du 
doigt  un  bouton  defîéché ,  ôc  je  vis,  avec  une 
joie  intérieure,  que  la  peaudedefibus  enétoitunie. 
Cette  petite  épreuve  me  rafl^ura  ,  &  après  l'avoir 
faite ,  je  me  trouvai  plu  tranquille.  Il  ne  faut  qu'un 
rien  pour  nous  émouvoir.  Se  un  rien  nous  appaîfe. 
Kousfommes  enfants  à  tous  les  âges  ;  ce  font  tou- 
jours àts  bagatelles  qui  nous  amufent  :  elles  ne 
changent  que  de  forme,  &  confervent  leur  pro- 
priété. 

Je  reçus  âhs  le  lendemain  des  preuves  fi  pofîtU 
ve<  de  h  fanté  du  Marc^yis,  cjueje  ne  doutai  flnt 
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de  la  vérité  àes  rapports  qu'on  me  faifoit  }i  ce  fu- 
Jet.  II  m'écrivit.  Qu'on  juge  de  ma  joie!  fa  lettre 
lî'éroit  compofée  que  c^e  quatre  lignes;  e'Ies  firent 
plus  qu'un  mois  de  remèdes  <Sc  de  tranquillité  :  les 
voici. 

I  E  T  T  R  E. 

L*on  m'affare  que  vous  êtes  eanvalefcenfe ,  cela 
fuffifoit  pour  me  guérir  :  fi  vous  m'aime^  avec 
autant  de  vivacité  que  je  vous  aime  ,  vous  imitere^ 
au  plus  tôt  mon  exemple.  Si  je  n'e'tois  pas  engagé 
d'honneur  â  me  taire ,  je  vous  dirais  que  j'ai  des 
raifons  prenantes  pour  fouhaiter  avec  ardeur  qve 
vous  foyer^fur  pied.  Devinez-les.  Mon  père  s'cfi 
réfervé  le  droit  de  vous  les  apprendre,  ^dieu  ,  ma 
chère  enj'ant ,.  finijfe^  une  bonne  j'ois  mes  inqaié^ 
tudcs. 

Ce  pui/Tanr  remède  me  fît  un  te!  effet,  que  mon 
cœur  dilaté  par  la  joie  y  reprit  un  force  qui  fe  com- 
muniqua à  tout  mon  corps»  Je  me  trouvai  fi  bière 
deux  jours  aprrs^  que  j'eus  la  force  de  répondre  à 
cette  lectre.  Ce  fut  Saint-Fal  ,  qu'il  m'étoit  enfin 
permis  .-levorr,  à  qui  je  communiquai  mondefi^ein, 
en  ftit  !e  porteur,.  Je  Pavois  engage  de  m'être 
^it  y  <Sc  il  ne  me  trompa  pasv 
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Si  le  defir  de  vous  revoir  ,  mon  cher  Marquis  , 
feut  avancer  m. a  f^uènfon  ,  je  dois  être  en  état  dès 
aujourd'hui  ^  de  vous  apprendre  de  louche  que  vous 
êtes  mon  bien  le  plus  doix.  Mais  ,  helcs  !  quel- 
g u' envie  que  j'aie  de  vous  voir  ,  je  tremble  que 
vous  ne  me  revoy^e:(^\.  Je  ne  Juis  plus  la  même  :  ces 
joibles  charmes  Jont  évanouis ,  je  m\n  fuis  con- 
vaincue par  mes  yeux  ;  je  n'y  étais  attachée  que 
parce  qu^ils  vous  attachoient.  Qu'en  dois-je  croire  î 
me  Usferei-vûusregritCfr  T 
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Tattendis  avec  une  impatience  extrême  Saint- 
Tal  ;  il  me  parut  d^ine  longueur  iiifupportable,  Sc 
jamais  de  ma  vie  je  n*eus  uneteîle  impatience.  Ah? 
me  difois-je  ,  la  feule  idée  de  me  trouver  laide  a 
peut-être  fait  Teffet  que  je  ne  fiifois  que  fuppoferî 
Etrange  aveuglement  î  Se  peut-il  qu'on  n'aime  que 
des  dehors  que  le  caraélère  rendfouvent  méprifa- 
blés  l Se  que  ,  fur  le  coup-d'œil  qui  ne  Ce  trouve 
pas  toujours  fayorabFe  ,  on  ne  daigne  pas  examiner 
fî  le  fonds  ne  fuppléepas  a  ces  apparences  équivo- 
ques? Seroit-il  poffible  ,  difois-je  ,  qu^un  homme 
à  qui  j'ai  donné  mon  cœur  ,  que  j'ai  tant  eftimé, 
fût  fi  peu  eftimable  ,  Se  que  fon  amour  dépendît 
d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  beauté?  Sa 
réponfe  finit  mes  inquiétudes  Se  décida. 

Saint- Fal  me  rapporta  fa  réponfe  ,  riant  de  tout 
fon  cœur.  Ah  î  me  dit-il  ,  vous  venez  d'occafion- 
ner  la  plus  comique  fcène  du  monde.  Attendez  , 
m'écriai-je ,  à  me  la  conter  que  je  me  fois  fatif- 
faite.  La  férénité  parut  fur  mon  vifage  à  laleclure 
des  premières  lignes  ;  il  me  faifoit  de  tendres  re- 
proches de  mes  doutes  au  fujet  de  fon  amour  ,  8c 
du  peu  de  fonds  que  je  faifois  de  fa  façon-  de  peu- 
fer.  Croyez- vous  ,  me  difoit-il ,  que  votre  beauté 
afait  naître  en  mon  cœur  les  fentimemsde  refpect 
&d'efl:inie  que  j'ai  conçus  dès  les  premiers  moments' 
que  j'ai  été  convaincu  de  votre  admirable  caraélè- 
re  ,  &■  de  toures  les  qualités  qui  l'embellirent  ? 
Voilà  la  beauté,  Jeannette,  que  j'aime-,  celle  dont 
je  fais  cas  ,  Sc  qui  ne  change  jamai5^. 

La  fin  de  la  lettre  étoit  bouffonne,  ilmebattoit 
avec  les  armes  dont  je  l'avois  attaqué  ,  ÔC  me  di- 
foir  que  c'étoit  à  moi  ^  faire  de  nouvelles  provi- 
fions  de  fentimenrs  ,  Se  me  renvovoit  à  Saint  -Fai 
pour  m'en  expliquer  la  caufe.  Cette  lettre  acheva 
de  me  rendre  folle  de  ce  cher  amant  ;  j'en  fus  û 
charmée,  que  je  la  baifai  du  plus  profond  de  mon 
cœur. 

Saint-FaI  acheva  ce  qu'il  avoit  commencé  ;  {i^ 
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vez-vous  bien ,  me  dit-il ,  que  la  fin  de  votre  bit-' 
let  a  donné  un  inquiétude  &  un  foin  au  Marquis 
auquel  il  n'avoit  pas  encore  penfé  ,  &  qui  ne  lui 
feroit  peut-être  jamais  venu  dans  refprit.  Après 
s'être  rongé,  félon  la  coutume,  les  doigts,  il  a  de- 
mandé un  miroir  ;  après  s'être  beaucoup  exami- 
né ,  il  s'efî  écrié  :  vraiment  il  me  fiéroit  bien  de 
faire  le  difficile  !  Et  puis  :  ah  î  que  je  fuis  laid  , 
Saint-Fal  î  Comment  diable  oferai-je  jamais  pa- 
roître  aux  yeux  de  Jeannette  !  J*ai  beaucoup  ri  de 
cette  exclamation  ,  &  nous  avons  tenu  là-defîus, 
une  conférence  qui  mériteroit  de  voir  le  jour.  Je 
voulus  qu'il  me  rendît  compte  de  tout.  Saint-Fal, 
qui  vit  que  cela  m'amuferoit,  eut  cette  complai- 
sance :  Pon  ne  s'ennuie  jamais  de  parler  de  ce 
qu'on  aime ,  Se  il  étoit  plus  qu'heure  de  me  repo- 
fer,  que  je  n'y  faifois  pas  encore  attention.  Ma 
bonne  tante,  qui  n'entendoit aucune  raillerie  fur 
ce  chapitre  ,  prit  le  grand  ton  ;  elle  avoit  raifon , 
nous  obéîmes  ,  &  nous  nous  féparâmes  fans  mur- 
mure. 

Je  fus  encore  huit  jours  au  ht ,  mais  Je  ne  m'y' 
ennuyai  pas  un  moment.  L'aimable  Saint-Fal  m'ap- 
portoit  des  nouvelles  du  Marquis  trois  fois  par 
pur,  &  lui  en  donnoit  autantdesmiennes.  Celfes 
qui  me  venoient  du  père  ,  qui  envoyoit  aufîi  fou- 
vent  un  valet-de-chambre  apprendre  comment 
alloit  ma  fanté  ,  me  faifbit  dire  de  temps-en-temps 
que  je  me  preiïafTe  de  me  guérir,  &  qu'il  me  fe- 
roit un  préfent  dontjeleremercierois  de  tout  mon 
cœur.  Je  n'ofois  pas  trop  deviner  la  qualité  de  ce 
préfent  ;  je  craignois  trop  de  me  tromper  ,  & 
d'augmenter  par -là  mes  regrets  en  casque  je  me 
fuHe  trop  flattée.  • 

Je  ne  fais  fil'efprit  preffent  ce  qui  doit  nous  ar- 
river ,  mais  je  me  trouvois  d'une  férénité  que  je 
n'avois  encore  goûtée  de  ma  vie  ;  aucun  moment 
d'inquiétude  ne  me  troubloit  alors  ;  &s'ils'élevoit 
quelque  nuage  ,  cent  rayons  d'un  efpoir  qui  me 
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fembloit fondé,  lediiripoitaufTi-tôt.  Cette paixiij- 
ttrieure  étoit  le  préliminaire  de  la  félicité  quin'c- 
toit  pas  éloignée. 

Le  Marquis  me  manda  par  Dubois,  le  neuvième 
jour  des  huit  dont  je  viens  de  parler,  que  Ton  père 
rétoit  venu  voir,  «Sc  qu'il  fe  portoitaulFi  bien  qu'il 
pouvoit  le  defirer  ;  il  m'avouoit  que  cette  vue  IV 
voit  comblé  de  fatisfaclion  ,  &  avoit  renouvelle 
dans  fon  cœur  les  mouvements  de  reconnoiffance 
qu'il  me  devoit  ,  ne  pouvant  pas  douter  qu'après 
Dieu,  je  ne  fufiQ  la  caufe  de  la  guérifon  de  fon  pè- 
re. Il  ajoutoit  que  ,  quoiqu'on  ne  lui  eût  parla 
de  rien  à  ce  fujet ,  ilne  dou toit  pas  que  l'on  ne  pen- 
fât  les  mêmes  chofes;  &  que  malgré  le  refus  qu'on 
lui  avoit  fait  de  me  voir  jufqu'à  ce  qu'on  en  eût 
ordonné  autrement ,  cela  ne  lui  donnoit  aucune 
inquiétude  parla  manière  dont  cet  ordre  avoit  été 
prononcé.  Dubois  me  raffuraRufTi  furl'inquiétude 
que  ce  difcours  m'avoitcaufé.Monfieur  notre  vieux 
maître  ,  me  dit-il ,  çû  entier  dans  fes  volontés,  & 
j'augure  bien  de  ce  qu'il  va  a.  la  campagne  :  il  a 
fans  doute  fes  raifons  ,  &  je  parie  qu'avant  qu'il 
foitdeux  fois  vingt-quatre  heures  nous  entendrons 
parler  de  lui.  Voiià  comme  il  eft  ,  il  fait  des 
myflères  jufqu'à  la  fin:  mais  aufîi  il  faut  lui  rendre 
cette  juftice,  qu'il  n'a  jamais  perfévéré  dans  le 
mal  ,  &C  qu'il  efl  très-confl.int  dans  le  bien. 

Je  demandai  à  Dubois  s'il  croyoit  qu'il  me  vien- 
droit  voir  avant  que  de  partir  :  non  ,  me  dit-il, 
jamais  homme  n'a  tant  craint  les  maladies  que  lui. 
11  faut  que  fa  tendrefîb  pour  Monfieur  fon  fils  foit 
renouvellée  à  l'excès ,  pour  qu'il  ait  pris  fur  lui  de 
faire  cette  démarche  :  encore  fi  vous  faviez  com- 
bien de  précautions  il  a  prifçs  en  y  entranr,  &c  com- 
me il  s'efl  tenu  éloigné  ,  vous  conviendriez  que  fa 
manie  eft  portée  à  l'excès, 

Dubois  ajouta  qu'il  emmenoit  fon  neveu  à  h 
campagne  ;  qu'il  imaginait  que  ce  voyage  n'étoit 
pas  trop  de  fon  ^oût  j  mais  qu'il  n'en  ferait  rien 
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paroître.  En  effet  ,  Saint-Faî  a  un  caraéllre  com- 
me je  n'en  ai  jamais  connu  à  perfonne  ,  &  celîe^ 
qui  fera  afîez  heureufe  pour  lui  plaire  &  devenir 
fa  femme  ,  pourra  fe  flatter  d'avoir  le  phénix  de 
tous  les  hommes. 

Nous  nous  entrerenions,  Dubois  &  mot,  de  ces 
chofes ,  Icrfque  j'entendis  du  bruit  à  la  porte.  Voyez 
qui  c'eft,  dis- je  à  ma  tante.  Ha  ,  ba  ,  dit  Dubois 
en  la  voyant  ouvrir  toute  grande  par  un  valet-de- 
chambre  du  vieux  Marquis,  vous  verrez  que  c'efl 
lui  qui  vient  vous  faire  fes  adieux  :  ma  foi ,  il  faut 
qu'il  vous  aime  bien  pour  cela.  En  effet,  un  mo- 
ment après ,  il  parut  à  quatre  pas  de  la  porte  ou- 
verte toute  grande  ,  Se  me  dit  :  je  viens  favoir 
comment  vous  vous  portez  ,  &c  vous  dire  adieu* 
J'avançai  la  tête  ,  &  je  kii  marquai  la  joie  que  j'a- 
vois  de  le  revoir  fur  pied.  Je  me  réferve  ,  conti- 
lîua-t-il ,  à  vous  dire  bien  des  chofes  à  ce  fujet, 
lorfque  nous  nous  raffembrerons  :  l'on  m'ordonne 
la  campagne  ,  je  pars  :  nous  nous  reverrons  -,  ers 
attendant ,  je  vais  vous  envoyer  une  bonne  amie, 
qui  vons  tiendra  compagnie  V  &  que  vous  rever- 
rez avec  pîaif  r  :  adieu,  belle  Jeannette  ,  ménagez- 
vous  bien  ,  fouvenez-vous  que  c'eft  moi  qui  vou5^ 
en  prie  ;  nous  nous  reverrons  avant  qu'il  foit  peu. 
Après ,ces  mots,  il  fit  un  figne  obligeant  ,  &  fe 
retira. 

Saint-Fal  entra  un  moment  après.  Eh  bien!  dit- 
îl,  bel'e  Jannet^e  ,  vous  vene^  de  voir  le  père  , 
c'efr  un  f^rand  facrifîce  qu'il  vous  fiit.  Je  fuis  com- 
blée ,  m'écriai -je;  maisne  me  direz-vous  pas  quelle 
tû  l'anie  qu'il  doit  m'envoyer  ,  &  que  je  ferai 
bien-aife  de  revoir?  C'efI:  un  myflère  reprit  le 
Comte  ;  il  n'a  jamais  voulu  m'en  faire  part.  Mon 
oncle  piffe  fa  vie  à  furprendre  fon  monde.  C'efl 
fans  doure  de  Sainte- A'gnès  dont  il  veut  jmrler. 
Cela  ne  fe  peut  pas,  dit  Saint  Fal ,  car  eiîe  e(t 
partie  ,  Se  je  l'ai  vue ,  auffi  bien  que  fon  m.ari ,  à 
mon  retour,  qui  venoient  s'informer  devosnou* 
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velles.  Comment!  m'écriai-je  ,  elle  m*a  donné  de 
ces  marques  d'amitié  Se  je  n'en  ai  rien  fu  ?  Ma 
tante  qui  entra,  m'afTara  qu'elle  avoit  envoyé  tous 
les  jours  régulièrement  apprendre  comment  je  me 
portois  ;  mais  que  j'étois  errcore  fi  mal  de  ce  temps , 
qu'on  n'avoit  pas  cru  m'en  devoir  parler. 

Je  revins  à  cette  amie  queToum'annonçoit,  Se 
il  ne  me  revint  jamais  dansî'efprit  quelle  ellepou- 
voit  être.  Les  adieux  de  Saint-Fal  &  la  généreufe 
réfolution  qu'il  prit ,  me  dit-il,  de  faire  fuccéder 
l'amitié  à  l'amour  ,  m'attendrit ,  Sc  me  divertit 
de  toutes  autres  idées.  Je  lui  promis  en  échange  un 
fi  parfait  retour  ,  Se  une  fi  grande  confiance ,  qu'il 
auroit  lieu  d'être  content  de  moi ,  &  je  luiai  teniî 
parole. 

A  peine  avols-je  dîné,  qu'on,  me  dit  qu'une 
Dameétoit  à  la  porte  ,  qui  me  faifoit  demander  fi 
elle  pouvoit  me  voir  fans  m'incommoder  :  je  me 
doutai  quec'étoitPamie  dont  j'étois  fi  inquiète;  Sc 
je.répondis  avec  impatience,,  que  je  n'afpirois  qu'au 
■plaifir  de  la  voir.  Hélas  î  je  n'ai  jamais  dit  fi  vrai 
de  ma  vie  :  c'étoit  Madame  de  G***.  Je  fis  un  cri 
de  joie  en  la  reconnoiffant ,  Sc  je  lui  tendis  les 
bras  ;  elle  vint  s'y  jetter.  Nous  fumes  Tune  Se 
l'autre  fi  pénétrées  du  plaifir  de  nous  retrou- 
ver après  une  fi  longue  abfence,  qu'il  fe  pafili  un 
temps confidérable  fans  que  nous  puifllons proférer 
une  parole.  Je  rompis ,  avec  tranfport ,  lefilence, 
Cefl:  donc  vous.  Madame  ,  m'écriai-je?  Ah  !  je 
n'ai  plus  rien  à  redouter  de  la  mauvaife  fortune  ^ 
puifque  je  vous  ai  retrouvée,  Se  malgré  les  tra- 
verfes  perpétuelles  que  j'aielTuyées  depuis  le  jour 
cruel  qui  me  fépara  de  vous  ,  jamais  vous  n'êtes 
fortie  de  ma  mémoire.  Le  gage  que  vous  m'avez 
lailîéde  vos  bontés,  ce  cher  portrait  que  j'ai  baifé 

mille  fois  depuis  ,  efi:  un  témoin  tacite La 

pauvre  enfant!  interrompit  Madame  de  G***,  elle 
efl:  toujours  la  même  ,  je  fuis  flattée  de  fon  boa 
cœur  :  elle  me  dit  à  cette  occafion  ce  qu'on  peut 
exprimer  de  plus  tendre. 
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Peux  heures  fe  pafsèrent  dans  ces  témoLgnnge^ 
réciproques.  Queîqu'ehvie  que  j^eufTedefavoirpar 
quel  niiracle  je  la  devois  au  vieux  Marquis  ,  je 
crus  par  politique  devoir  avant  tout  m'informer  dès- 
nouvelles  de  Monfieurde  G***.  Elle  me  dit  qu'il 
ëtoit  à  fa  terre,  &  qu'elle  fe  faifoitun  plaifir  ex- 
trême de  m'y  revoir.  Eft-il  poflîbte,  m''écriai-je, 
que  je  ferai  affez  heureufe  pour  vivre  chez  ma 
chère  maman  ?  Oui ,  ma  chère,  me  dit  Madame 
de  G***,  &  c'efl:  pour  cela  que  je  viens  ici.  Je 
crains  bien  cependant  que  ce  ne  foit  pas  pour 
long-temps.  Ce  difcours  vous  étonne  ?  Il  doit  au 
contraire  vous  faire  bien  du  plaifir;  mais  ne  m'en 
demandez  pas  davantage  ,  j*^ai  donné  ma  parole 
de  me  taire,  &  je  fuis  trop  exacfle  pour  y  manquer. 

Tant  de  précautions  de  toutes  parts  pour  me 
dérober  un  fecret  qui  devoit  me  regarder  affu ré- 
ment ,  ne  laifTa  pas  que  de  me  donner  des  inquié- 
tudes, &  je  ne  pus  m'empêcher  d^en  faire  part  à 
ma  bonne  amie.  RafTurez-vous ,  me  dit-elle  ,  il  y  a 
apparence  que  Ton  ne  s' adrefferoit  pas  à  moi  pour 
vous  caufer  de  nouveaux  chagrins  ,  Ton  fait  trop  à 
q^ucî  point  je  vous  aime.  Mais  ,  Madame  ,  vous 
ignorez  fans  doute  que  l'état  où  vous  me  voyez  , 
n'eft  qu'une  fuite  de  ceux  qu'on  m'a  caufés.  Je 
fais  tout  ,  continua  ma  bonne  amie  ;  il  n'a  pas 
tenu  au  vieux  Marquis ,  à  ce  que  vous  croyez  ,  que- 
vous  ne  foyez  fa  femme  ;  votre  douleur  a  été  au-- 
devant d'un  matheur  qui  n'étoit  qu'imaginaire.... 
Mais  en  voilà  affez  ,  continua-t-elle  en  s'impofant 
filence  ;  &  fi  vous  m'aimez ,  vous  ne  me  mettrez 
pas  dans  le  cas  de  vous  en  dire  davantage  :  je 
connois  ma  foiblelTe  pour  vous,  je  m'en  défie;  Se 
je  ne  vous  pardonnerois  de  ma  vie ,  fî  vous  me 
donniez  lieu  de  m'en  repentir. 

Je  fentis  bien  que  je  ne  devois  pas  en  espérer 
davantage  )  quelque  prefTée  que  je  fuffe  par  ma 
curiofité  ,  je  me  retins  :  je  demandai  mille  excufes 
à  Madame  de  G***  ,  de  mes  indances  impruden- 
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tçs  ;  Je  Taffurai  qu'elle  n'auroit  plus  lieu  de  s'en 
plaindre  :  elle  m'embrafTI^,  &  me  dit  que  c'étoit 
avec  chagrin  fi  elle  en  agifîbit  avec  cette  retenue, 
que  (a  confiance  étoit  extrême  en  moi ,  &  qu'elle 
m'en  donneroit  àes  preuves  dans  Foccafion. 

Cette  chère  amie  me  tint  une  fidelle  comp^ignie 
jufqu'à  ce  que  je  fuiTe  entièrement  rétablie  :  le 
temps  fut  court,  &  pendant  cet  intervalle  je  re- 
cevois  àcs  nouvelles  de  mon  amant  Sc  de  ce  qi  i 
lui  appartenoit  ;  mon  cœur  étoit  tranquille  &C  ma 
fanté  étoit  parfaite  ;  à  une  rongeur  près,  il  ne  pa- 
roifToit  pas  que  j'eulTe  eu  la  petite  vérole,  &c  je 
me  faifoisunplaifirdélicat  de  furprendre  par-là  le 
Marquis  ,  qui  fur  ce  que  je  lui  avois  écrit ,  &:fL  r 
les  témoignages  de  Saint-Fal,  me  croyoit  devenu  . 
laide.  L'on  a  beau  dire  du  caraélère  ,  il  peut  beau- 
coup ;  mais  un  peu  de  beauté  détermine  auffi. 
Hélas  \  je  ne  chérifTois  la  mienne  que  pour  mon 
amant  ;  &  je  n'en  ai  jamais  aiméTufage  qu'à  caufe 
de  la  tendrefîe  que  j'avois  pour  lui. 

Madame  de  G***  me  voyant  en  état  de  prendre 
Tair  ,  me  demanda  fi  j'étois  difpofée  à  la  fuivre  à 
fa  terre:  ma  réponfe  fut  un  tendre  embrafTement, 
je  me  fentois  un  je  ne  fais  quoi  qui  me  difoit  en 
moi-même  que  ce  voyage  me  devoit  être  heureux. 

La  veille  du  jour  que  je  devois  partir,  je  priai 
Madame  de  G***  de  trouver  bon  que  j'allafîe  faire 
mes  dévotions,  afin  de  remercier  Dieu  de  la  vie 
qu'il  m'avoit  rendue  :  j'aime  à  vous  voir  ces  fenti- 
ments  chrétiens,  me  dit-elle  ,  &  je  veyx  partager 
avec  vous  là  bonté  de  votre  aélion  ;  je  vous  y  ac- 
compagnerai ;  quelque  mérite  qu'on  ait  par  foi- 
même,  il  dévient  inutile  lorfqu'on  ne  remplit  pas 
les  devoirs  delà  Religion.  L'ufage  des  Sacrements 
eftunpuiffantpréfervatif  contre  nos  foiblefîes,  & 
nous  défend  des  périls  que  nous  courors  à  tout 
moment.  Votre  piété.  Jeannette  ,  m'édifie;  perfé- 
vérez  ,  le  Ciel  vous  amènera  à  bon  port  ;  il  n'a  ja- 
mais abandonné  ceux  qui  le  craignent  &  qui  met- 
tent leur  confiance  en  lui. 
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Qui  auroit  cru  qu'un  jour  qui  devoit  être  fane- 
tifié  par  uiic  action  aufîi  pure  ,  (k  que  j'avois  con- 
facré  à  un  faint  repos  ,  fût  pour  moi  un  jour  d'in- 
quiétude &  de  peine.  Cela  fût  cependant  :  ^cfans 
Madame  de  G***  que  je  fus  afTëz  heureufe  d'avoir 
près  de  rnoi  ,  j'aurois  afTurément  couché  en  pri- 
fon  :  voilà  qui  paraît  bien  furprenant,  on  en  vaE 
juger. 

Je  m'étois  recueillie  er[  moi-même  après  avoir 
communié  ,  lorfque  je  me  fentistirer  par  î'écharpe  : 
je  tournai  la  tête,  afTez  furprife  de  cette  liberté  ; 
je  reconnus  avec  effroi  le  Valet  à  la  mouftache  de 
ce  Monfîeur  des  Roches  ,  qui  fe  difoitm.on  mari, 
éc  qui  m'avoit  déjà  tant  fait  enrager.  Jk  !  pour  le 
coup  fous  Vê'es  prifcs ,  s'écria-t-il,  fous  ferc^  bien 
habile  fî  fous  réchappe  à  Montfir  :  Vejîre  ici  lut 
Jçaf're  que  fous  Vêtes  aufjî ,  le  recor  font  marchir, 
jih  !  Ah  !  V être  pone  pour  m* en  réjouir  à  fous  à 
fifre. 

Qu'on  juge  de  mon  étonnement ,  ou  pour  mieux 
dire  de  mon  embarras  !  Par  un  malheur  extrême, 
je  n'avois  perfonne  à  côté  de  moi  ;  Madame  de 
G***  étoitau  bout  de  l'Eglife,  &  je  l'avois  quit- 
tée pour  venir  à  l'autel  ;  je  pris  cependant  morï 
parti:  je  jugeai  bien  qu'on  ne  m'infulteroit  pas  dans 
ce  lieu  fi  faint,  &  cette  idée  me  fit  fendre  affez 
hardiment  la  prefTe  ,  qui  étoit  grande  ce  jour-là, 
&  je  joignis  enfin  Madame  de  G***.  Qu'avez- 
vous,  me  dit-elle  en  l'approchant?  Vous  avez  l'air 
bien  ému  ,  vous  trouvez-vous  mal  ?  Je  lui  appris 
l'aventure  qui  m'arrîvoit;  &  je  lui  montrai  le  va- 
let à  la  mourtache  qui  m'avo'-t  fuivie  ,  &:  qui  étoir 
derrière  moi  :  elle  fut  au  fait  dans  le  moment  ; 
je  lui  avois  déraillé  cette  hiftoire  ;  mais  au  lieu 
de  me  confoîer  ,  el!c  fe  mit  à  fou  rire  :  rafTurez- 
vous  me  dit-elle  ,  il  n'y  a  pas  à  cela  l'ombre  du 
bon  ÇQns  ;  ÔC  fi  votre  prétendu  m^ri  étoit  affez 
hardi  pour  vouloir  vous  faire  de  la  peine ,  tout 
aveugle  qu'il  efl ,  on  lui  feroit  voir  clair.  Ce  dif^ 
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cours  me  tranquillifa  ,  &  je  contiiyj.ai  mesprièref. 
Lorfque  l'office  fut  fini.  Madame  d2  G***  fe 
leva  ;  &  me  dit  de  la  fuivre.  En  pafîant ,  je  vis 
dans  le  fond  de  TEglife  une  grande  rumeur  ;  roii 
fe  parloit  à  l'oreille  ,  &  il  y  avoir  apparence  qu'il 
étoit  arrivé  quelque  cliofe.  Madame  de  G**"**  dit  à 
un  de  nos  gens  de  s'informer  de  ce  qui  occafionnoit 
ce  tumulte  ;  il  revint  un  moment  après,  &  il  dit 
qu'à  quatre  pas  de  la  porte  il  y  avoit  des  archers, 
éc  que  c' étoit  fans  doute  quelqu'un  qu'on  vouloit 
arrêter.  Vous  voyez  ,  dis-je  à  l'oreille  de  ma  bonne 
amie  ,  que  c'eft  raoi  que  cela  regarde.  Hé  !  ne 
craignez  rien,  dit  Madame  de  G***  ;  ne  fuis-je 
^as  ici  ?  Cela  me  rafTura  encore  ,  Se  j'arrivai  à 
la  porte.  M  lis  quelle  fut  ma  furprife  d'y  trouver 
Taveugle  ,  le  petit  garçon  ,  Sc  un  Monfieur  qui 
tenoit  une  femme  par  la  main  ,  &  qui  difputoit 
avec  mon  prétendu  mari. 

Celui-là  efl  admirable  ,  difoit  cet  homme ,  que 
malgré  l'accident  qui  vous  prive  de  la  vue,  &  l'a- 
veu de  Madame  (  il  parloit  de  celle  qu'il  tenoit  ) 
vous  vouliez  vous  oblliner  à  dire  que  ce  n'eil point 
rotre  femme  ,  parce  que  votre  fi!s,  qui  ne  la  ja- 
mais vue,  vous  dit  que  ce  n'efl  pas  elle.  Le  valet  à 
ia  mouftache  qui  ne  m'avoit  pas  quittée  ,  &  qui 
entendit  ce  difcours,  vint  fe  mêler  à  la  cpnveria- 
tion  :  mon  Maître  Vafoir  raifon  (  s'écria-t-il  à 
haute  voix  ;  )  ne  Veflre  pas  fon  femme  ,  l'eflre 
celle-là.  Il  me  montra  alors  ,  ce  qui  fit  tourner 
les  yeux  de  tout  le  monde  fur  moi.  Madame  de 
G***,  qui  vit  combien  je  fouffrois  ,  dit  à  nos  gens 
de  nous  faire  faire  place  ,  ÔC  ordonna  qu'on  fît 
avancer  le  carroffe.  L'inconnu  lui  fit  figne  qu'elle 
avoit  raifon ,  &  affura  tous  ceux  qui  l'environ- 
noient  que  \qs  chofes  étoient  comme  il  les  difoit , 
&:  que  c'étoit  une  manie  que  à''Qn  douter.  L'aveu- 
gle ,  entêté  comme  une  mule ,  dit  qu'il  ne  fe 
trompoit  pas ,  &  décida  à  faire  arrête;  les  deux 
femmes  qui  occafionnoient  la  conteftation ,  difant 
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qu'il  avoir  obtenu  un  décret  par  corps,  &  qu'il 
vouloit  qu'il  fervît.  Tout  le  monde  fe  mit  à  rire 
de  ce  beau  prononcé;  rtiais  celui  qui  étoit  chargé 
de  Tordre  ,  lui  fîgnifia  qu'il  n'avoit  qu'à  ce  déci- 
der <$c  bieli  éhoifir  ,  parc^  qu^il  n*étoit  pas  d'hu- 
meur à  fe  faire  à&s  affaires  pour  lui  ;  ce  furent  les 
dernières  paroles  que  nous  entendîmes.  Nous  étions 
dans  notre  carroÏÏe  ;  il  àvoit  fi  bonne  mine  &  (Qn~ 
toit  ff  bien  le  grand  ,  que  nonobftant  les  cris  de 
rOffîcier  ,  &  \ts  ordres  qu'il  donna  de  l'environ- 
ner ,  l'on  ne  fut  pas  affez  hardi  pour  lui  obéir. 

Madame  de  G***  ,  qui  rioit  comme  une  folle 
de  mes  frayeurs,   &  qui  trouvoit  l'aventure  on 
ne  peut  pas  plus  fingulière,  ordonna  à  ui*j  laquais 
de  refler,  afin  qu'il  nous  apprît  à  fon  retour  la  fin 
de  cette  aventure.  Il  nous  rapporta  que  le  valet  à 
la  mouftache  nous  avoit  fuivies  par  l'ordre  de  fon 
maître  ,  dans  l'entêtement  où  il  étoit   que  j'étois 
véritablement  fa  femme  ;  mais  qu'il  avoit  eu  une 
1]  grande  frayeur  de  la  livrée  deMonfieur  le  Mar- 
quis ,  qui  s'étoit  mife  à  fes  trouffes  ,  qu'il  s'étoit 
lauvé  à  toutes  jambes:  que  pour  ce  qui  regardoit 
mon  prétendu  mari ,  il  étoit  enfin  revenu  de  fa 
manie,  parce  que  fa  femme  avoit  demandé  à  lui 
parler  en  particulier  ,   &  lui  avoit  dit  fans  doute 
à^s  chofes  fi  pofitives  ,  qu'il  étoit  convenu  avec 
fon  ami  qu'il  s'étoit  trompé  ;    qu'on  avoit  ren- 
voyé les  archers  comme  inutiles  ,    parce  que  la 
femme  avoit  déclaré  que  ,   bien  loin  de  fuir  fon 
mari  ,   elle  l'avoit  fiit  chercher  par-tout  ,   dès 
qu'elle  eût  appris  qu'il  n'étoit  pas  mort ,  comme 
Je  bruit  en  avoit  couru.  Son  dire  parut  d'autant 
moins  fufpeâ:,  qu'elle  avoit  vécu    jufques-là  avec 
une  parente  de  fon  mari ,  ce  qui  fut  confirmé  un 
'moment  après  l'arrivée  de  cette  femme  ,  qu'on 
avoit  envoyé  chercher  fur-le-champ  ,  &  qui  fut 
reconnue  par  le  mari  ;  ce  qui  finit  la  difcuifion. 

Le  lendemain  nous  partîmes  pour  la  Terre  de 
Madame  de  G***  ;  nous  y  arrivâmes  le  même 
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jour.  Monfieurde  G***  ,  qui  étoitprévenu  demoh 
voyage  ,  me  reçut  av-ec  une  confidération  &une 
"bonté  infinies  ;  je  le  trouvai  beaucoup  plus  vieilli 
que  fa  femme  ;  il  me  dit  que  je  ne  fouperois  pas 
ïeule,  &  qui  j'aurois  bonne  compagnie.  J'enten- 
dis à-peu-près  ce  qu'il  vouloit  dire.  Je  lui  fis  tou- 
tes les  amitiés  poflibles  ;  mais  il  faut  remarquer 
qu'il  fut  aufTi  myftérieux  que  ma  bonne  maman 
de  G***  ,  Se  qu'il  ne  prononça  en  aucune  façon 
le  nom  du  Marquis  de'  L.  V. 

Je  demandai,  après  les  premiers  com[5liments , 
-  des  nouvelles  de  Chrifline  ,  cette  fille  que  j'ai- 
mois  tant,  dont  j'ai  parlé  ailleurs;  elle  étoit  pré- 
fente, 8c  je  ne  l  avois  pas  reconnue;  elle  vint  fe 
jçtter  a.  mon  cou  ,  &C  parut  fenfible  à  rnoii  fou- 
venif» 

L^on  m'avoit  conduit  dans  l'api^artement  qiiî 
^.m'étoit  deûiné  ,  où  je  changeojs  dé  rol>e  ,'  lorf- 
que  Madame  de  G***,  qui  m'avoit  l'aifTé  feule, 
vint  me  demander  fi  j'étois  en  état  de  recevoir  la 
-compagnie  qui  venoit  d'arriver  ?   Ma  répônfé  fut 
de  me  lever  &c  d'aller  au-devant  du  vieux  Mar- 
quis ,  qui  entroit  accompagné  de   Monfiéur  de 
G***,  de  fon    fiIsjSc  de  Saint-Fal.     Le   rouge 
^me  monta  au  vifage.  :  je  ne  m'attendois  pas  à  une 
'Vifite  fi  régulière  &  fi  nombrcufe.  jLe  vieux  Mar- 
quis me  fie  compliment  fur  le  bonheur'qùe  j'avois 
d'être  fortie  de  ma  maladie  plu5  belle  que  je  n'a- 
yois  jamais  été,  à  ce  qu'il difoit  ;  pour  mon  amant 
il  n'en  étoit  pas  de  même  ,  Jl  étoit  méconnoifïa- 
ble  ,  il  avoit  reculé  d\in  pas  en  me  voyant ,  avolt 
parlé  à  l'orçille  de  Saint-Fal  ,  &  fait  un  figue  du 
doigt,  comme  pour  dire  :   c'eft  donc  ainfi  que 
vous  m'attrapez  ? 

Jz  rendis  au  vieux  Marquis  compliment  pour 
c(  mp!iment  ,  &  le  félicitai  fur  fou  bon  vifage. 
La  converfation  roula  un  inftant  fur  nos  maladies 
pnffées.  Le  vieux  Marquis  badina  fon  fils  fur  la 
manière  dont  il  en  avoit  été  traité.    Cet  article 
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m'intérefla  ,  je  ne  pus  m'empêcjier  de  prendre  \ 
ce  fujet  Ton  parti  ,  &  de  dire  c(ue  je  le  trouvois 
toujours  le  mêire  :  cbofe  à  laquelle  il  ne  répon- 
dit que  d'une  inclination.  Son  père  reprit  à  cela  , 
que  les  yeux  prévenus  voyoient  toujours  favora^ 
blement ,  6c  qu'il  ne  s'en  étonnoit  pas. 

Le   filence  fuccéda  après  cela ,  parce   que  le 
vieux  Marquis  fe  tut ,  &  parut  recueilli  en  lui- 
même.  Je  tremblois  &r  je  ne  favois  qu'augurer  de 
ce  filencè  ;  mais  il  fut  bientôt  rompu.  Le  père' de 
mon  amant  demanda  à  Monlîeur   de  G***  s'il 
avoir  donné  fes  ordres  pour  que  perfonne  ne  fur* 
vînt  ;  à  quoi  lui  ayant  été  répondu  que  oui  ,  il 
s'écria  :   voilà  qui   eft  bien.    Il  jeta  enfuite   les 
yeux  fur  moi,  Se  me  parla  en  ces  termes  : 
11  efl  temps,  ma  chère  Jeannette  ,  de  finir  vos 
.  peines  ,  ôc  de  couronner  votre  vertu  ;  vous  mé- 
ritez afTurément  une 'fortune"  encore  j^lus  élevée 
que  celle  dont  vous  êtes  à  k' veille' de  jouir;  il  y 
a  long-temps  que  je  le  fais  ,  &c  que  je  vous  chéris  ; 
mais  avec  toutes  vos  qualités,  J€  ne  me  ferois 
jamais  décidé  en  votre  faveur   par  àes  raifons  de 
convenance  ,  &  qui  me  regardent  perfonneîle- 
ment,  fans  les  preuves  que  vous  m''ave7,  données 
de  l'élévation  de  vos  fentiments.  Ces  preuves  ont 
été  jufqu'ici  un  myftère  ,  ^  je  veux  vous  l'expli- 
quer avant  tout.  Je  connoifTôis  la  teii^relTe  que 
vous  avez  pour  mon  fils  ;  de  même  que  je  favcis 
la  grandeur  de  fa  pafllon  pour  vousi  Je  facrifiois 
trop  en  me  prêtant  à  vos  goûts  m.Utuels ,  fans  être 
afTuré  que  vous  en  étiez  dignes  l'un  Sz  l'autre. 
Quelle  a  été  mon  intention  pour  y  parvenir  ?   De 
vous  mettre  dans  le  cas  l'un  &  l'autre  de  m'im- 
moler  ce  goût ,  qui  depuis  fa  uàiffance  m'a  caufé 
,tant  de  troubles  6c  d'inquiétudes.  Je  you lois  con- 
ncître  par  une  expérience  qui  prît  fa  fource  dans 
le  cœur  de  mon  fils  ,    s'il   étoit  digne  que  j''o|i- 
hliaffe  mon  rang  &C  le    public  pour  le  fatisfaire , 
Se  (î  j'en  étois  afîez  aimé  pour  me  céder  tout  ce 

qu'il 


PARVENUE.  lê^ 

qu'il  avoit  de  plus  cher  dans  le  monde  :  fi  je  re- 
connois  dans  mon  fils,  m€  dis-je  (en  imaginant  les 
moyensqui  dévoient  me  conviiincre) qu'il  m'aime 
affez  pour  renoncer  à  ce  qu'il  aime  ,  il  mérite  que 
je  confente  à  le  rendre  heureux. 

Ce  que  je  vais  vous  dire,  va  vous  furprendre. 
Jeannette,  continua- t-il,  quand  vous  vous  rappel-- 
lerez  tous  les  pas  que  j'ai  femblé  £ûre  pour  vous 
plaire,  &  ces propofitions  faites  pour  vous  ëpou- 
fer:  mais  reversez,  elles  ne  tendoient  qu'à  con- 
noître  le  fond  de  votre  caractère  ,  fi  une  fortu- 
ne préfente  étoit  capable  de  tenter  votre  vanité. 
Les  jeunes-gens  fe  préviennent  tous  les  jours  û  . 
aifément  en  faveur  d'objets,  fouvent  adroits  pour 
venir  à  leur  fin,  que  je  ne  voulois  pas  que  mon 
fils  rifqaât  de  fe  repentir  un  jour  de  s'y  être  aban- 
donné; c'eft  ce  qui  a  été  caufe  que  je  vous  ai  fait 
veiller  de  fî  près ,  &  que  j'ai  cherché  avec  ardeur  > 
tout  ce  qui  pouvoit  faciliter  l'étude  que  je  voulois 
faire  du  fond  de  votre  cœur. 

J'ai  eu  lieu  de  me  louer  de  ce  qui  m'en  a  paru  ; 
mais  ce  n'étoit  pas  affez  du  vôtre  pour  me  déter- 
miner ,  je  voulois  connoître  celui  de  mon  fils ,  & 
û  P'orçan  n'étoit  pas  venu  m'apprendre  le  lieu  où 
vous  vous  étiez  cachée,  j'aurois  commencé  mou 
épreuve  par  l'obliger  à  vous  trahir,  &  à  vous  li- 
vrer entre  mes  mains.  S'il  avoit  fléchi  à  ce  defir  ,  , 
j'étois  fatisfait;  je  vous  aurois  épargné  à  l'un  &  . 
l'autre  bien  des  rifques  que  vous  avez  courus  ;  mais 
le  Ciel  qui  m'a  puni  de  vouloir,  à  fon  imitation,  ; 
approfondir  les  cœurs,  après  m'avoir  montré  le , 
danger  que  couroit  monfils,a  bien  voulu  me  le  ren- 
dre, &luiconferver  un  bien  fans  lequel  il  ne  pou- 
voit vivre,  &  qu'il  lui  a  fans  doute  defliné  de, 
tout   temps. 

J'ai  donc  imaginé  ,  pour  venir  à  mes  vues,  ma  .. 
chère  Jeannette  ,  cette  maladie  qui  vous  a  paru  à 
tous  fi  vraifemblable Comment!  interrom- 
pit mon  amant,  en  baifant  la  main  de  fon  pèie. 
Tome  Jl  Part.  XII.  H 
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cet  état  cruel  où  je  vous  ai  vu  ,  &  dont  toute  îa 

Ville  eft  imbue,  n'étoit  qu'une  feinte? Oui, 

mon  fiîs,  pourfuivit  le  Marquis,  ce  n'éroit  qu'un 
jeu  ;  maislaiffez-moi  achever,  tout  fera  expliqué. 

II  ne  me  fut  pas  difficile  ,  continua  cet  adroir 
Seigneur  ,  déjouer  le  rôledont  il  étoit  queftion. 
On  me  connoît  chez  moi.  Ton  fai-  que  je  veux 
être  obéi,  &  que  je  ne  pardonne  pas  Tindifcré- 
tion.  Je  mis  dans  ma  confidence  Forçan,  que 
j'avois  reprisa  caufe  du  fervice  qu'il  m'avoit  ren- 
du ,  deux  Va!ets-de  chambre ,  &  mon  Chirurgien. 
Comme  ce  ne  font  que  ces  fortes  deg.ens  qui  nous 
approchent, il  ne  fut  pas  difficile,  avec  leur  fe- 
cours,  de  faire  accroire  à  ma  maifon  ce  qu'il  me 
plut.  Voilà  le  nœud:  mon  fils  s'eft  montré'  digne 
de  l'être,  il  a  immolé  généreufement  ce  qu'ilavoit 
de  plus  cher  pour  conferver  la  vie  à  fon  père; le 
facrifice  m'a  touché  autant  que  j'ai  eu  d'admiration 
de  votre  complaifance  pour  mon  fils.  Le  jour  que 
la  nature  Ta  emporté  fur  votre  généreufe  réfolu- 
tion ,  je  vous  en  récompenfois ,  vous  alliez  être 
unis  l'un  àlautre.  Un  moment  plus  tard,  mon  fils 
prenoit  une  place  que  je  femblois  occuper.  Votre 
foiblefle,  ma  chère  Jeannette ,  a  empêché  ce  coup 
prémédité  avec  tant  de  plaifir.  Combien  ne  me 
fuis-jepas  repenti,  par  les  frayeurs  que  vous  m'a- 
vez donné  l'un  &  l'autre  de  vous  perdre,  de  ne 
vous  avoir  pas  prévenus  plus  tôt  ! 

Mais  le  Ciel  que  j'ai  tant  fait  prier  pour  vous  , 
înes  chers  enfants,  continua  le  refpectable  Mar- 
quis, en  vous  rendant  à  moi ,  me  met  dans  le  cas 
d'achever  mon  ouvrage.  Approchez ,  mon  cher 
Hls,  s*écria  le  Marquis  en  fe  levant  &  en  me  pre- 
nant la  main;  foyez  heureux.  Je  vous  donne  Jean* 
nette.  En  vous  faifant  ce  préfent,  je  compte  vous 
donner  autant  que  la  vie  que  vous  tenez  de  moi» 
En  prononçant  ces  mots ,  il  s'attendrit ,  nous  nous 
jetâmes  à  fcs  genoux.  J'étois  fi  aife  &  fi  remplie 
d'un  certain  je  ne  fais  quoi,  que  je  ne  puis  expli- 
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iqùer  le  véritable  état  où  je  me  trouvai  alors.  Le 
Marquis  verfoit  auiïi  des  larmes,  Monfieur  & 
Madame  de  G***  &  Saint-FaI  fe  fentoient  àé 
rattendriffement  général.  Après  cette  fcène  muet- 
te, qui  dura  quelques  minutes ,  lé  Marquis  nous 
fit  relever  &  rafleoir,  &  continua  ainfi  : . 

Si  vous  êtes  contents  ,  nlèis  chers  enfants,  je  ne 
le  fuis  pas  moins  afTurément';  mais  il  ne  fuffit  pas 
toujours  dé  fe  fatisfairè,  il  faut  que  les  bienféan- 
CQS  foient  gardées.  J'ai  pris  des  mefures  fi  juftes, 
que  j'efpère  que  le  public  ignorera  à  jamais  la 
véritable  origine  de  ma  bru  ;  je  ne  prétends  pas 
apurement  rhumilier  parce  diîcours,  fa  vertu  &" 
fes  grandes  qualités  la  mettent  fort  au-deffus  d'u- 
ne vaine  nailfance  :  mais  ,  efclave  que  l'on  efl  des 
préjugés,  j'ai  cru  qu'il  m'étoit  permis  de  me  fer- 
vir  de  rufes  innocentes  pour  en  impofer  à  me$ 
pareils.  Jeannette  paroîtra  defcendre  de  bon  lieu, 
èc  quoiqu'on  publie  aujourd'hui  fes  bans  dans 
fon  hameau,  je  me  fuis  conduit  de  manière  que 
l'on  ne  peut  trahir  mon  fecret. 

Tout  efl  prêt  enfin'  pour  la  célébration  d'un 
mariage  û  defiré  :  le  contrat  que  vous  avez  figné 
l'un  <Sc  l'autre,  &  qui  vous-  a  tant  coûté  de 
pleurs,  efl  celui  qui  vous  fervira  ;  il  efl  fait  en 
vos  noms  :  ainfi  ,  ma  chère  fille  ,  me  dit  le 
vieux  Marquis  en  fou  riant,  vous  voyez  bien 
que  l'inquiétude  que  vous  marquâtes  en  ce  temps 
pour  le  Alarquis ,  &  que  j'approuvai  ,  n'avoit  pas 
de  lieu.  Vous  fouvcnez-vous  bien  que  je  vous 
dis  que  nous  en  ferions  contents  ?  Vous  en  ai-je 
impofé  ? 

Il  me  refle  à  vous  dire,  pourfuivit  le  père  de 
mon  amant,  en  m'adreffant  la  parole,  afin  que 
tout  foitéclairci,  que  dans  l'embarras  de  choifir 
le  lieu  oij  je  vous  mènerois,  j'ai  eu  recours  à 
mes  anciens  amis,  Monfieur^  Madame  de  G*** 
comme  à  des  gens  fur  lc-.c]uels  je  pouvois  comp-. 
€  tr.Je  fivois  Iqs  obligations  que  vous  leur  aviei> 

Hii 
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&  cette  idée  m*aparû  fi  convenable,  que  j'ai  été 
fur-Ie-champ  leur  en  faire  part,  enleur  recomman- 
dant le  fecret.  J'en  étois  d'une  jaloufie  extrême: 
après  avoir  occafionné  tant  de  maux  &  avoir 
donné  tant  de  foins  &  d'inquiétudes  à  ces  pau- 
rres  enfants  ,  il  était  bien  julle  que  je  me  refer- 
v^ffè  la  douce  fatisfaélion  de  leur  apprendre  le 
premier  leur  bonheur. 

Le  vieux  Marquis  finit  ainfi  ce  précieux  dif- 
cours.  II  renouvella  nos  marques  de  reconnoif- 
fance  :  je  la  reflentois  jufqu'au  fond  du  cœur; 
mais  je  n'ofois  en  donner  des  preuves  auffi  fortes 
que  celles  de  mon  amant.  Il  fe  jeta  vingt  fois  à 
fes  genoux,  lui  baifa  autant  de  fois  les  mains, 
ôc  lui  difoit  les  chofes  les  plus  tendres  &c  hs  plus 
fîatteufes.  Après  avoir  donné  le  temps  convena- 
ble à  fes  tranfports,  le  vieux  Marquis  me  dit  que 
mon  père  dc  ma  mère  étoient  arrivés  ,  qu'il  les 
avoit  envoyé  chercher  pour  qu'ils  affiftafîent  à  la 
célébration  de  mon  mariage  ;  mais  qu'il  falloit 
que  je  leur  fifle  entendre  qu'ils  dévoient  ne  plus 
retourner  à  leur  hameau ,  que  cela  étoit  d'une  con- 
féquence  extrême  par  les  arrangements  qu'if  avoit 
pris  pour  dérober  la  connoiJfTance  de  ce  que  j'étois. 
Ils  ne  perdront  rien  au  change,  dit-il  en  fouriant; 
je  vous  donne  ma  terre  de  F.  A. ,  qui  ell:  à  cent 
lieues  d'ici  :  (  elle  eu  de  vingt  mille  livres  de  ren- 
te ,  )  vous  irez  y  vivre  avec  eux  &  votre  mari, 
jufqu'à  ce  que  je  trouve  à  propos  de  vous  rapro- 
cher  de  moi.  Votre  père  &  votre  mère  y  refie- 
ront ,  &  en  feront  les  Seigneurs  &  maîtres  ; 
cela  les  confolera  de  quitter  leur  patrie.  Vous  au- 
rez le  temps  de  les  inftruire  en  chemin  du  rô- 
le qu^ils  vont  y  jouer  ;  il  n'eft  pas  difficile  de 
prendre  l'air  aifé ,  lorfqu'on  l'efl  effeélivement. 
Que  je  fus  fenfible  à  tant  de  bontés  !  fi  je  voulois 
les  exprimer ,  je  iif  viendrois  jamais  à  la  cou-  , 
clufion. 
Jen'avois  point  encore  eu  lieu  d'avouer  au  vieux 
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Marquis  que  Barbe  étoît  ma  tante  ;  je  le  fis.  Eh 

■en  !  tant  mieux,  continua  le  cher  8c  refpeéî-able 
père  de  mon  amant.  Ton  en  fera  une  fortunée  de 
plus. 

Le  vieux  Marquis  nous  apprit  encore,  car  on 
ne  peut  pas  dire  tout-à-la-fois,  qu'il  n'avoit  ame- 
né avec  lui  Sc  gardé  à  Ton  fervice  que  les  gens 
dont  il  s*étoit  fervi  dans  fa  prétendue  maladie  ,  & 
qu'il  avoit  fait  maifon  neuve  de  tous  les  autres, 
afin  que  fes  manœuvres  ne  fufTent  point  éventées. 
II  ajouta  qu'il  avoit  renvoyé  Forçan,  qu'il  favoit 
qu'il  me  déplaifoit  ;  (  quelle  bonté  î  )  mais  qu'il  lui 
avoit  fait  un  fi  bon  parti,  qu'il  en  devoit  être  bien 
confolé. 

J'étois  trop  comblée  pour  avoir  des  fujets  d'ai- 
greur; j'intercédai  pour  l'Ecuyer  ,  Ôc  je  deman- 
dai avec  tant  d'inftance  qu'il  fe  refTentît  de  la  joie 
commune,  qu'on  m'accorda fon  retour.  Depuis  ce 
temps  jen'ai  point  eu  à  me  plaindre  de  lui. 

Madame  de  G***,  ccnnoifTant  que  tout  étoit 
dit,  propofade  fouper;  nous  y  étions  tous  difpo- 
fés.  Rien  ne  donne  tant  d'appétit  que  la  joie;  ii 
n'efl:  pas  difficile  d'imaginer  que  le  Marquis  ■  ^ 
moi  nous  en  avions.  Je  lus  dans  {es  yeux,  à  ta- 
ble ,  fon  impatience.  Rougirai- je  d'avouer  que  j'en 
avois  auffi  ?  Hé  !  pourquoi  ne  pas  dire  vrai?  Mes 
defirs  étoieiii  bisn  pardonnables.  D'ailleurs  je  crai- 
gnois  toujours  quelqu'événement  imprévu  qui 
anéantît  mon  efpoir  ;  j'en  avois  tant  efTuyé  dans  ma 
vie  ,  que  je  m'étois  fait  une  mauvaife  habitude 
de  croire  que  je  ne  de  vois  pas  être  un  jour  fans 
de  nouvelles  traverfes;  mais  je  me  trompois,il 
y  a  des  temps  pour  tout  dans  la  vie  ;  la  mau- 
vaife fortune  fe  lalTe  àla  fin  de  nous  perfécuter. 

A  peine  eus-je  foupé ,  que  je  courus  m'enfer- 
mer  dans  mon  appartement  avec  Barbe ,  mon  pè- 
re &c  ma  mère  que  je  mandai  :  dès  que  je  fus  feule 
avec  eux ,  je  me  jetai  à  leurs  pieds  ;  je  m'avouai 
fille  5c nièce,  ôc  je  leur  demandai  pardon  de  leur 
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avoir  tiî  û  long-remps  ce  que  je  leur  étois  ,  eiî 
leur  donnant  des  raifoiis  fu(îcinèVes,-rtiais  valables. 
L'on  doit  juger  de  la  furprife  &  de  la  joie  de  ma 
famille;  ils  fe  mirent   tous  à  pleurer  lorfque  je 
leur  eus  fait  part  du  bonheur  dont  j'allois  jouir  : 
ma  mère  me  tenoit  les  joues  collées  fur  les  fien- 
jies ,  &c  difoit  tantôt:  Dieu  foit  loué  !  une  autre 
fois,  je  vous  l'avois  toujours  bien  dit,  mon  mari  y 
qu'elle  feroit  toujours  fage  !  Nous  avions  trop  peu 
de  temps  pour  l'employer  à  ces  témoignages  réci- 
proques de  tendrefie;  jèleur  appris  en  deux  mots 
ie   fort  qui  leur  étoit  deftiné-,   &   je  propofai  à 
ma  tante  ,  qui  pouvoit  à  peine  fe  perfuader  que  je 
fuiTe  fa  nièce,  ou  de  me  fuivre,  ou  de  retourner 
au  cher  hameau  q,u'elleaimOittant,  lui  offrant  la 
maifon  de  mon  père,  &  de  lui  acheter  une  bon- 
ne métairie. Non,  non  ,  me  dit-elle  avec  naïveté^ 
il  n'y  a  plus  de  hameau  pour  moi   que  celui  où 
vous  ferez ,  ma  chère  nièce ,  puifque  la  Providence 
ne  veut  plus  que  je  vous  appelle  autrement.  Votre 
fecret  ,  vraiment ,  feroit  en  de  bonnes  mains,  fi 
je  retournois  au  Village;  eh?  en  bonne  foi,  j'i- 
rois  chercher  la  dernière  dé  mes^^  commères  pour 
le   lui  apprendre,  en  commençant  par  Monfîeur 
le  Curé ,  s'entend ,  car  à  tout  Seigneur  tout  hon- 
neur ;  je  ne  pourrois  trahir  ma  penfée.  Je  ne  pus 
m'empêcher  de  rire  de  lafranchife-c^  ma  tante  ; 
je  lui  recommandai  cependant  de  me  faire  le  plai- 
lîr  de  l'obferver:  elle  me  dit  fur  cela  ,  que  je  de- 
vois  être   tranquille,  que  hors  de   fon  Village  , 
il  n'y   avoit   rien  à  craindre  ,   &  que  je  l'avois 
bien  éprouvé  depliis  qu'elle  étoit  avec  moi . 

Sur  ces  entrefaites  on  frappa  à  la  porte  que  j'a- 
vois  fermée  ,  c'étoit  l'impatient  Marquis  .*  tout 
efl:  prêt,  difoit-il, à  travers  la  ferrure.  L'on  n'at- 
tendoit  plus  que  moi.  Dès  que  j'eus  ouvert,  il  fe 
jeta  à  mon  cou  ,  &  me  baifa  avec  tant  de  viva- 
cité, qu'il  me  fit  rougir.  Oh!  pour  le  coup, 
l'écria-t-il,  vous^ne-vous  en  fâcherez  pas»  Après 
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Ce  beau  difcours,  il  fauta  au  cou  de  mon  père  , 
de  ma  mère  ,  de  ma  teinte  ,  &  les  carefTa  beau- 
coup, les  appella  de  ces  noms  ,  &  puis  finit  par 
me  dire  ,  dépêchons-  nous  donc.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  rire  de  fa  brufque  impatience  ,  &  je  le 
fuivis,enriantdu  meilleur  de  mon  cœur,  à  l'Églife 
où  tout  étoit  prêt  pour  nous  unir  à  jamais* 

Nous  fumes  enfin  mariés.  Quelle  fuite  n'eut  pas 
cette  aimable  cérémonie  ?  Je  me  tais;  il  me  Çufnt 
de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  jours  depuis  ce  temps- 
Jà  que  je  ne  m'en  reflbuvienne.  Tout  ce  qui  avoit 
été  prévu  par  le  vieux  Marquis,  eutfon  exécution, 
&c  fut  fuivi  à  la  lettre.  L'on  a  beaucoup  raifonné 
de  mon  mariage  dans  le  monde  ;  le  Marquis  Se 
moi  ,  nous  nous  en  fommes  moqués ,  6c  ne  nous 
occupons  depuis  ce  temps  qu'à  faire  notre  félicité.. 
Deux  garçons  &  une  fille  ont  été  le  fruit  de  no- 
tre amour  mutuel.  Au  milieu  du  grand  monde  au- 
jourd'hui, je  n'y  vois,  je  n'y  chéris  q-ue  les  miens, 
j'en  fais  mes  plus  charmant  plaifirs.  Mon  mari  eft 
tou  jours  tendre,  complaifanr  &  amoureux  ;  puis- je 
finir  par  un  endroit  plus  doux  ôc  plus  intéreflant  l 
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PERMISSION     SIMPLE. 

JEAN  -  JACQUES  DE  VIDAUD  ,  Marquis 
D£  Veizeron  ,  Comte  de  la  Batte  &  Mognenins , 
Seigneur  de  Far  gués  f  Cairanne,  Bivier ,  la  Maifon- 
forte  de  Montbives  &  autres  Places  ,  Confeiller 
d'Etat  ordinaire  &  au  Confeil  Privé ,  DireSeur 
général  de  la  Librairie ,  &  DoSeur  d'honneur  de  la 
Faculté  de  Droit  : 

V  U  l'Article  VII  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  30  Août 
1777,  portant  Réglemenr  ^ur  la  durée  des  Prîvi- 
le'ges  en  Librairie  ,  en  vertu  des  pouvoirs  à  Nous 
donnés  par  ledit  Arrêt  -,  Nous  permettons  au  fieur 
Labbey,  Libraire  à  Rouen  ,  de  faire  faire  une  édi- 
tion de  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  La  Payfanne  par- 
venue ^  par  M.  le  Chevalier  de  Mouhy ,  laquelle  édi- 
tion fera  tirée  à  fept-cents  cinquante  exemplaires,  en 
deux  volumes  ,  format  i;z-i2,  &  fera  finie  dans  le  délai 
de  fix  mois  ;  à  la  charge  par  ledit  fieur ,  de  repréfenter  à 
llnfpedeur  de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen,  la 
quittance  exigée  par  les  articles  VIII  &  IX  du  même 
Arrêt  ;  d'averdr  ledit  Infpecireur  ,  du  jour  où  l'on 
commencera  l'imprefîion  dudit  Ouvrage,  au  defir  ds 
l'article  XXI  de  l'Arrêt  du  Confeil  du  ^o  Août  1777, 
portant  fupprej/ion  &  création  de  diférentes  Chambres 
Syndicales-^  de  faire  ladite  édition  abfblument  con- 
forme à  celle  d' Amflerdam  de  1776;  d'en  remettre,  con- 
formément à  l'Arrêt  du  Confeil  du  16  Avril  1785, 
neuf  exemplaires  sux  mains  des  Oiïiciers  de  la  Cham- 
bre Syndicale  de  Rouen  ;  d'impryjM|^i«iÉ^jrente  Per; 
milFion  à  la  fin  ou  Livre  ,  &c  delà  xaire  enregiftrer 
dans  deux  mois,  pour  tout  délai  ,  fur  les  regiftres  de 
ladite  Chambre  Syndicale  de  Rouen  i  le  tout  à  peine 
de  nullité. 
Donné  à  Paris,  le  1788.     . 

VIDAUD. 
Par  MonfeigneuT^  :  DUMIR AIL. 

Regijlré  fur   le  Regijîre    de  la   Chambre  Syndicale 
de  Rouen  ,  fol.      ,  n.  ,  conformément  aux  Régie» 

ments  di  la  Lihairie,  A  Rouen ,  /0  27  ^*. 
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